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Is  Project  du  livre  intitulé  De  la  precelience  du  lan'0 
gage^  François  n*a  eu  que  deux  éditions,  celle  qui  fut 
imprimée  par  Mamert  PaHason  en  1579,  et  celle  qu'a 
j  publiée  en  1850  Léon  Feugère.  Les  exemplaires  de 
Védition  originale  sont  depuis  longtemps  très  rares. 
L'édition  Feugère  est  elle-même  épuisée.  Il  était 
V  donc  nécessaire  d'imprimer  pour  la  troisième  fois 
Touvrage  d'Henri  Estienne. 

Cictte  réimpression  n'a  d'autre  but  que  d'offrir  à 
ceux  qui  étudient  notre  langue  le  texte  de  la  Precel- 
ience^ devenu,  difficile  à  trouver.  Elle  n'a  pas  la^pré- 
'tentiôn  de  faire  oublier  l'excellente  édition  de  1850, 
dont  il  ne  alitait  pas  podsible  de  reproduire^  les 
utiles  indications.  J'ai  seulement  cherché  à  dire  l'in- 
dispensable et >  comj>léter  le  travail  de  Léop.  Feugère. 
Les  progrès  qu'a  faits  depuis.  1850  la  philologie 
française  m'ont  permis  de  combler  quelques  lacunes 
et  de  donner  sur  certains  points  des  renseignements 
plus  précis. 
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VI  <  AVAPirr-pïtoïKis. 

.Ce' travail,  que  t^s  circonstances  m'ont  obligé  à 
faire  avec  trop  de  hâte,  ajiraiMui-méme  besoin  d'être 
complété  et  rectttié.  Il  s'adresse  à  des  lecteurs  qui . 
sauront  faire>  Tun  et  l'autre.  Il  serait  beaucou]^  plus 
imparfait  si  j'avais  dû  le  faire  tout  entrer,  et  sans 
aucune  aide.  Je  suis  heureux  de  remercier  tous  ceux 
qui  ont  bien  voulu  s'intéresser  à  cetté^  réimpression 
de.!^  Précellenc^  :  M.  Petit  de  Jullevillet  dont  l'excel- 
lente Préface  doliDe  une  idée  très  juste  .d'Henri 
Bsti^nne  et  de  son  livre;  M.  Ferdinand  Brunot,  dont 
les  conseils  et  les  indications  ne  m'ont  jamais  fait 
défaut;  M.  Delaruelle,  agrégé  de  grammaire,  à  qui 
je  dMs  tous  léÉ  rapprochements  avecMes  Dialogue» 
du  françai»  ilalianité^  enfin  les  étudiapts  de  la 
Sorbonne  candidats  à  l'agrégation .  de  grammaire, 
qui  ont  .corrigé  les  épreuves  avec  autant  de  doin  que 
d'intelligence.  C'est  gràce-Jt  eux  que  j'ai  pu  repro- 
duire plus  exactement  que  ne  l'avait  fait  Léon  Fendre  y 
l'orthographe,  la  ponctuation,  et  même  certaines  par- 
ticularités typographiques  de  l'édition  originale. , 


'  Edmond  RuGUET. 
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L'abbé  d*Oliv0i,  qui  fût  Itti-méme  uli  des  bons 
grammairiens  du  xvnp  siècle,  a  proclamé  Henri 
Estienùe  )e  meilleur  grammairien  (ki  xvi*  siècle;  et 
cet  élo^e  est  mérité.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'Henri 
Estiennesoit  de  tout  point  un  excellent  grammairien, 
^u  moins  selon  Tidée  que  nous  nous  faisons  aujour- 
d'hui de 'là  grammaire.  Nous  voulons  y  voir  une 
science,  rigoureuse  dans  sa.  méthode  et  soumise  à 
des  lois  précises.  Sans  doute,  elle  renferme  encore' 
deri^irties  inachevées;  sur  plusieurs  points,  elle 
i^St  ivbypothèse;  mais  en  faisant  ses  réserves  et 


^^  proyîfl^||p0{kij|nt.  Riche  en  faits  observés,  elle  est  pru- 
dente ék^lénclusionà;  elle  ne  se  flatte  point  de  pos^ 
séder  tous  les  secrets  de  la  vie  du  langage;  mais  elle 
croit  que  Tétude  attentive  des  phénomènes  pourra 
nous  en  révéler  un  jour  les  lois  et  les  causes. 
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^  Tout  autre  est"  la  méthode  grammaticale  d'Henri 
Rstienne;  ou  plutôt  il  n'a  pas  de  méthode.  Il  n*^a 
qu'une  érudition  immense,  une  curiosiié  universelle, 
et  une  ingéniosité  féconde.  Armé  de  ces  trois  instru- 
ments, il  s  avance  hardiment,  à  travers  les  fourrés 
d'une  scienéé  encore  toute  nouvelle,  et  presique  à 
naître",  il  va  deyailt  lui,  tout  droit,  bien  qu'au  hasard  ; 
mêlant  aat%pir^  les  p^s  fins  et  les  pluç  justes, 
des  erreur^  énormes;  amassant  tout  ce  qu'il  ren- 
contre^  cataloguant  tout  ce  fii'll  voit,  ou  croît  voir, 
et  hasarduit  sur  toutes  choses  tout  ce  qu*il  pense  ou 
imagine.  Entre  lee  mains  d'un  autre  homme,  un  tel 
;  procédé,  joint  à  une  telle^  abondance,  n'aurait  pu 
donner  qu'un  ftitras.  Les  liyrcTs  d'Henri  Estienne  sont 
désordonnés  ;.maic^àu-déiâu8 île  ce  dé&ordre,  it^lane 
UB.  certain  bon  sens  sUpénenf  ;  et  son  œuvre  philolo- 
gique, par  le  npmbre'etJa  vfiriété,  quelquefois  aussi 
la  ju9te£)se  des  vues,  deméiire  intéreiisante,  agréable 

fgjtrméme  utile  k  consulter.  ^^3      -  M         ^      '  ^^ 
rrWBè\':,Ê^j_^  â  Tprigine^  une  influence  excffUente. 

^^iuri  Estienne:^ à  contribué  plii%^^t  personne  à 
préserva  la  iMinne  santé  de  rlalaiiguèiraiiçidfifi^  4ans 
me  phfi^  assez  périUeuse  de  «on^^tii^nce.  S^ 
palriôltsme  littéraire,  parfois  un  peu  iiveiigle,  euidu 
moins. d^heureuses  conséquençesf i^fjsaum  le  û^- 
çais  d!«iii  sérieux  danger,  à  cette  époquei^  |eft  mis 
n'adminiient  que  les  langues  anciennes,  et  avittent  le 
eœur,  la  mémoire  et  Fe^rit  tout  farcis  de  latin,  de 

,  grec  et  d'hébreu,  qu^ils  alléguaient  sans  cesse  an 
mépris  du  pauvre  langage  ot%aîre;  où  les  autres 
affectaient  de  reconnaître  à  Filalien  tout  seul,  parmi 
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las  idiomes  modernes,  lés  qualités  d'an  langage  civi- 
liséf  poétique,  harmonieux.  L'imitation  italienne 
envahissait  la  France;  déjà  toute  la  cour,  sous  une 
reine  florenline,  s^ttachait  à  travestir  son  langage  et 
ses  mœurf  à  là  mode  de  delà  les  Alpes.  L'intégrité 
da  vocabulaire  français  et  celle  du  caractère  national 
(plus  précieuse  encore)  étaiebt  sérieusement  menaf 
cées.  On  ne  saurait  trop  louer  Henri  Bstienne  de 
6*étre  dégagé  hardiment  tle  to?i»  les  préjugés  du 
pédantisme  et  de  la  mode.  Il  ne  fut.m  des  latinisants 
ni  des  italianisants;  il  sut  défendre  obslînémenl 
contré  T hébreu,  le  latin  ^  le  grec,  Titalien,  la  cause  de 
la  langue  fmnçatse;  et  il  sut  en  itiontrer  dans  Ses 
livres,  par  le  précepte  ttt  par  l'exemple,  comme  gram- 
mairien,, comme  écrivain,  IJoriginalité,  la  vigiiaur,  la 
souplesse  et  l*abondance. 

Aujourd'hui  méinet  il  peut  encùre  être  utile.  On 
avo^ue  qa*il  est  plein  d^eireurs;  mais  ses  livres  font 
penser;  ils  jont,  comme  on  dit  maintenant,  «  émi- 
ttcnàmaiit  suggestifs  »,  moèiquil  n'eût  pas  compris, 
mais  dont  il  aurait  bien  su  se  passer,  lui,  l'infatigable 
chercheur  de  synonymes  et  d*équiTalent8  ;  il  eût  dit, 
par  exen^le,  que  ses  livres  nous  fournissent  beau- 
coup d'idées  ingénieuses;  et  qulls  en  font  naître 
encore  plue  qu'ils  n'en  expriment.  Je  conviens  qu^l 
serait  dangereux  de  commencer  une  éducation  philo- 
logique par  les  livres  d'Henri  Estienne;  Il  apporte  à 
:rafflrmaUon  du  faux  une  tranquille  adsurance  qui 
jpourrait  égarer  un  esprit  tout  à  fait  novice.  Mais 
quand  on  est  pleinement  assuré  dans  la  possession 
H  ik0$  rintéiligence  des  quatre  ou  cinq  principes 
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fondàmeniauv  qui  sontja  base  solide  de  la  philologie 
française;  quand  on  est^  tout  d'abord,  inébranlable- 
ment  persuadé  que  le  français  vient  du  bas-latin^ 
non  du  bas-breton,  ou  du  grec,  ou  de  Thébreu;  que. 
tous  le^  mots  du  fonds  populaire  ont  gardé  Taccent 
tonique  à  la  place  ^  il  était  en  bas-latin;  que  les 
transformat ions-plioné tiques  se  sont  faites  selon  des 
lois  fatales,  inconsdentes,  non  nu  hiyiard  ou  par 
convention;  que  les  Mngues  sont  des  p^duits  oaia^ 
rels^,  non  le  résultat  d'un  artifice  ou  d'un  contrat; 
quand,    diii-je,   t>n   est  soUdemenit  •  attaché  à  ces 
colonnes  de  la  doctrine,  on  peut  sans  danger,  même 
%¥^c   plaisir,  et  avec  liruit,  lire    Henri   Bstienne. 
D'abord  il  est  im  des  plus  sûrs  témoins  de  la  langue 
de  son  temps  ;  et  ce  qu'il  nous  apporte  de  faits,  de 
tours,  de  mots  pour  la  connaissance  de  ridioioie  parlé  ; 
«ilsàn«  siècle,  est  inappi^ciable.  Puis  la  vie  et  rar- 
dèir  qu'il  met  dans  ses  études  sont  aussi  d*tta  bou 
exemple;  it  nous  apprend  aiusi  que  la  philologie, 
cette  science  dont  Tobjet  est  vivant,  veut  îtré  traitée ^^ 
d'une  autre  méthode  et  sur  un  autre  ton  que  la 
science   4es   choses   mortes  ou   itt^traites.  Enfin, 
j'oserai  dire  qu'en  voyant  un  homme  d^jaBiq[>rit,  et  pro»-' 
digieusement  savant,  se  tromper  pajrfots  si  complè-f 
tement,  nous  nous  instruisons  nons^mèmes  à  é^  ' 
circonspects  dans  nos  conol^isioitSK^niod6ia|ç^  #^ 
l'affirmation;  cette  leçon^ aussi  son  priiiiÉg||lé->i. 
ment;  elle  est  excellenie;  scieatiÉquement,  eBe  pieut  \ 
préserver  du  faux,  sinon  aider  k  trouver  le  vrai.  i 
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Entre  tant  d'immenses  travaux,  Henri  Estienne  a 
consacré  cinq  auvra^^s  à  la  langiia française.  En  1558, 
il  publiait  là  traduction  en  latin  de  la  grammaire  fran- 
çoiêe  composée  par  son  père,  Robert  Estienne.  Il  don- 
nait en  1565  le  Traicté  de  la  conformité  du  langage 
françois  avec  le  grec;  en  1578,  Deux  dialogues  du  nou- 
veau langage  frankoii  italianizé  et  autrement  desguiié. 
L'année  suivante  :  le  Project  du  livre  intitulé  :  de  la 
preeellence  du  langage  françois  (1579).  Enfin  les 
Hypùinneses  de  gallica  lingua^  qui  sont  un  comment 
taire  continu  de  la  grammaire  française  dé  Rol^ert 
Estienne  furent  publiés  en  1582. ^ous  ces  ouvrages, 
partis  de  la  niéme  main,  offrent  à.  peu  près  les  mêmes 
gaalités  et  les  ménies  défauts.  La  Précellenee^  est 
celui  qui^  a  le  moins  vieilli  au  regard  de  là  science 
philologique  actuelle. 

A  la  fin  du  second  Dialogue  du  langage  françois  ita- 
iianixé^  Fhilausone  {Vami  de  l'italien)^  convaincu  par 
Celto{ihiîe  (l'ami  du  frqfiçais)  et  par  Philalèthe  {Vcani 
de  la  venté  ^  c*e8t*à-<iire  Henri  Estienne  luiinéme),  se 
déclare  prêt  à  faire  ameorde  honorable  à  notre  langue, 
et  àyn^apprpuver  plus  «  ceux  qui  à  tous  propos  met- 
tent des  mots  italîehs  en  la  place  des  (mots)  francôs  »  ; 
mais  toutefois,' popr  se  <c  convertir  »  tout  à  fait,  il 
exprime  le  vœu  qu*on  lui  fasse  connaître  «  par  vives 
raisons  »  que  «  nostre  langage  froncés  est  aussi  bon 
et  afibsi  beau,  tant  pour  tant,  que  le. langage  ita- 
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lien  ».  Sinon,  au  fond  du  cœur,  ii  continuera  de 
penser  que  «  les  mots  italiens,  meslés  {i^rnii  le& 
nostres,  ont  quelque  garbe  {galbe)  plus  grand  que 
n'auroyeni  les  nostres  ».  Celtophile  intervieni  pour 
appuyer  la  demande  :  «  Je  vous  prie,  Monsieur  Phila- 
lèthe,  de  prendre  Monsieur  Philauaone  au  mot;  car  il 
me  semble  que  de&ja  d'ailleurs  vous  aviet  quelque 
délibération  d*en  venir  la.  »  Et  Philalèthe  se  déclare 
prêta  fournir  la  démonstration  requise.  «  Il  a*€ét 
pas  besoin  de  m'en  prier,  car  je  ne  fi  jamais  chose 
plus  volontiers.  Seulement  faut  choisir  le  jour  jet  le 
lieu;  et  j'ay  espérance  de  faire  encore  plus  qu'il  ne 
requiert;  sçavoir  de monstrer /rexcellence  de  nostrè 
langage  éstre  si  grande  quenbn  seuiement  il  ne  dioit 
estre  postposé  à  ntàlien;  toàis  luy  doti  estre  préféré  ; 
n'en  desplaise  à  toute  l'ital  je.  »     »         v  •  ^^^j  v^^^^^r 

Ain,8i  se  trouvait  annoncé  et  promis  an  pabltciun 
nouvel  ouvrage .  sur  la:  langue  française,  consacré 
expressément  à  démontr^  la  supériorité  4^^  ilotr^' 
idiome  sur  toutes  les  langues  vivantes.  H  l;éarivit  en 
France,  danrties^rcoiistances  singnlièref^^  ^^  >;  ^ 

DftsÉ  VApolf^  p^ur  Méradote ,  Henri  Estiemiil 
avait  attaqué  violemment  l'Eglise  catholique;  et  éà^ 
JmMmt  Dialogues  4ù^fi^mm^  langage  frm^^j^, 
iiemtirf;  la  eonr  de  Fmnéëv  Après  quoi,  il  arrivâ''qij^, 
pomr  Tuii  et  Tautre  ouvrage,  il  fût  inquiété  par  le 
Conseil  à  GenèvOv  6t  dut  se  réAiigier  4  ^utef  o(i 
le  roi  Henri  III  lui  fit  le  meilleur  accueil;  la  cour 
elle-même  ne  le  traifo  pas  trop  durement,  {»oî8qu*il 
.avoue  avoir  mené,  pendant  plusieurs  mois/ en  pleine 
sécurité,  la  vie  d'un  demi-conrtisan  {gémi  aulkm). 
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Henri  III,  curieux,  comme  tous  les  Valois  ses  pré-' 
décesseurs,  de  tout  ce  qui  touchait  aux  lettres,  pres- 
sait vivement  Henri  Estienne  de  donner  au  public  le 
livre  qu*i]  avait  promis  sun^là.  prééminence  de  la 
langue  française..  L'auteur  excusait  en  disslnt  qu'il 
avait  laissé  tous  ses  papiers  à  Genève.  «  Y' avez- 
VÔU8  laissé  votre  tête?  lui  dit  le  Roi.  »  U  fallut  se 
roûdre;  et,  pour  répondre  à  Tifnpatience  du  mo- 
narque, autant  qu'aux  goûts  d'Henri  Estieii^ne,  qui 
aimait  aller  vite  en  l)esogne,  l'ouvrage  fut  achevé  au 
boiii  de  trois  mois  ^  ;  ou^u  moins  le  Projet  du  livre 
qu'il  Voulait  faire  plus  tard,  à  loisir;  mais  le  livre  ne 
fut  jamais  fait.  Il  est  vrai  que  le  Projet  est  tout  autre 
chose  qu'une  préface,  et  forme  à  lui  seul  Un  volume 
de  trois  cents  pages. 

Dans  la  dédicace  au  Hoy  (dutéé  du  23  avril  1579), 
l'auteur  s'exprime  ainsi  :  <(  Sire,  poiir  m'aquitter 
de  la  promesse  faicte  dernièrement  à  vostre  Majesté, 
je  lùy  présente  un  project  et  comme  un  modelle  d'un 
oeuvre  que  je  délibère  intituler  De  lapreceUence  du 
langage  françoU.  Lequel  projeet  je  la  supplie  treshum- 
blemeat  voailok  favoriser  non  moins  de,  &  cen- 
.sure  que  àé  sa  lecture.  A  quoy  j'espejre  qu'elle  sera 
indtee,  quand  il  luy  plaira  considérer  de  quelle 
importance  est  ceste  entreprise  pour  l'honneur  de 
son  royaume  :  eomme  aussi  je  la  puis  asseurer  qu'elle 
«8i  procedee  d'un  cueur  qui  s'est  tousjours  monstre 
zelateui^et  eomme  jaloux  de  l'honneur  de  sa  nation... 


'    iV 'Trolls moin  d -après  Muta  monitrix  :  six  semaines  (fj^près 
U  préfacé  dt  là  Prisçeilence,-     .  \ 
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Dailleurs  je  m 'estois  ja  obligé  aune  iella entreprise, 
^--^ar  ines  œuvres  precedens,  qui'  appariienneni  k 
l\llu8iration  dés  langues  Greque  et  Latine  ;  ne  pou- 
vant rsisonnàMem^t  denier  à  celle  qui  m^est  natu- 
relle, autant  de  bien  que  j'en  avois  faict  à  ces  estran- 
^eres:  »      .        .  •  ' 

La  forme  n'est  pas  très  modeste  ;  mais  la  modestie 
est  le  moindre  souci  des  bommes  du  xvi*  siècle. 
Quant  au  patriotisme,  Henri  fistienne  est  sincère  ;  et 
quoiqu'il  ait  passé  la  plus  grande  "partie  de  sa  vie  & 
rétranger,  il  n'a  jamais  aimé-  que  la  Fcance. 

L'édition  primep*  ^  àf^  hi' Precellence  :psLTni  en 

1579^  à  Paris,  cbez  Mamert  Pâtisson,  qui  avait  suo- 

cédé/à  Robert  Ëstienne  II  (frère  d'Henri).  Le  livre 

est  intitulé  :  Project  du  Ut)rè  intUulé  Def  la  precel- 

lenee  du  langage  François  par  Henri  Estiene.  Ce  mot 

de  Précelîpuce  a  été  blâmé,  à  tort;  par  La  Monnoye, 

qui  prétead  q^'il,  n'est  point  français.  lié  mot  est 

.  très  bien  fait,  très  clsii^;  il  n^est  pas  un  S3rnonyme 

^       superflu  à^ésKeUpne^  fien^i  Estîenne  ne  prétend  pas 

que  la  langue  ffOBMse  Wt  absolument  sans  défaut; 

il  la  croit  seulemant  s^érieure  à  toutes  les  uitrds 

langues  vivantes*  ImUeurs  le  mot  n'était  pas  inouï 

:  à  cette  époi{oe  :  on  le  trouve  au  livré  I"'  des  Etsaù 

\  de  Itontaig^,  publié  quelques  mois  seulement  après 

le  liwe  d'Henri  Ëstienne/   ,     v  v ,  -yty.;] 

Pouir  prouver  la.  préeelience  du  français,  Fauteur 
ne  s'avise  pas  de^le  comparer  avec  toutes  leslangues 

1.  L'ourrage  n'aTait  été,  jusqu^ici,  réimprimé .  qirune  seule 
foit,  après  deux  cent  soixante  et  onxe  ans,  par  les  soins  de 
t  Léon  Feugère,  en  ItSO,  chez  DeUdain.    '^ 
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dé  l'Europe;  il  le  met  en  .parallèle  avec  la  seule 
langue  italienne.  Le  choix  de  Tadversaire  lui  était 
imposé  par  Topinion  régnante.  Après  trois  siècles 
d'une  littérature  polie,  raffinée,  déjà  classique,'  la. 
gloire  des  écrivains  italiens  avait  rejailli  sur  leur 
langue,  et  la  plaçait,,  dans  Tadmiration  publique,  au- 
dessus  de  tout  autre  idiome.  Henri  Estienne,  avant 
de  protester  contre  cette  sorte  d'idolâtrie,  a  soin  de 
dire  que  s'il  parvitfUT  k  prouver  la  supériorité  du 
français  sur  Titalien,  il  aura  prouvé,  par  cela  même, 
la  supériorité  du  français  sur,  toutes   les  langues 

Cvivan.tes;  il  répète  à'^cè  propos  Tadage  latin  :  «  Si  je 
puis  vaincre  celuî^quî  vous  a  vaincu,  je  vous  aurai 
ainsi  vaincu  vous-même.  » 

Quelle  que  sçit,  au  fond,  la  valeur -de  cette  compa- 
raison établie  entre  les  deux  langues  (et  je  crois 
qu'elle  prouve  peu  de  chose,  car  les  langues  n'ont 
pas  de  mesure  comaiune)7  Henri  Estienne  était  mieux 
qualifié  ^ue  personne  pour  essayer  un  tel  parallèle. 
Non  seulement  il  savait  le  français  à  nierveille,  mais 
il  ne  sa^l^^  guère  noioins  bien  ritaljen,  ayant  voyagé 
très  longtemps  dans  le  pays,  durant  sa  jeunesse. 
Il  raconte  lui-même  que  le  «  sçavoir  parler  (italien) 
ansÉl  DftylVement  ^e  s'il  eust  esté  du  pays,,  fut  ce  qui 
lui  sauva  la  vie  à  Naples,  pendant  que  l'Empereur 
Charles  lé  quin,t  tenoit  Sienne  assiégée  contre  le  Roy 
Henri  second  >».  H  se  rendait  de  Rome  à  Naples  pour 
épier  les  événements,  et  en  faire  part  à  M.  de  Selve, 
ambassadeur  du  jrpi  près  du  pape  ;  reconnu .  par 
qùétqu'uitqui  Taviât  vu  à  Rome  dans  la  maison  de 
Tambassadeur,  et  sur  le  point  d'être  accusé  et  con- 
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vaincu  d'espiooDage,  ii  se  tira  d'affaire  «n  afOrmànt 
qu'il  était  Italien,  non  Français,  et  en  le  persuada&ià 
tout  le  monde  «>par  son  nayf  et  comme  naturel  lan- 
gage Italien  ».  Il  est  vrai,  ajoute-l-iU  qu'il  y  a  long- 
temps de  cette  aventure,  et  qu*il  a  bien  pu  depuis 
lors  oublier  un  peu  de  la  langue,  mais  sans  doute  il 
lui  en  reste  assez  pouf  en  pairler  pertinemment. 

Non  plus  que  dans  led  autres  ouvrages  d'Henri 
Estieane,  il  n*y  a  pa&  de  pljin>  rigoureux  dans  Xd^Pré- 
cetlenee;  toutefois  les  idées  suivent  une  marche  un 
peu  moioF  capricieuse ,  et  lés  di^essions  qui  ne 
manquent  pas,  entratnent  Tautcur  moins  loin  de  son 
sujet. 

Henri  Estienne  én^mère  les  principales  qualités 
qui  toûi  la  beauié  d'une  laâgue;  et  il  entreprenode 
montrer  que  le  français  possède  ces  qualités  à  un 
plus  haut  degré  que  ntalienl  ; 

Par  exemple  :  la  gravité,  la  douceur,  la  grâce,  la 
brièveté,  %  richesse.  11  parait  singulier  qu^Henri 
Estienne  oublie  la  èlaf^,9iû<>8t  à  not  yeux  la  qualité 
propre  et  pàrtieiilière  4ii  fréjaiçais  la.plus  inconles- 

«lable.nMais  c'est  seulement  depuis  le  xvn*  siècle  que 
le  français  s'est  constamnaiéïkt  piqué  d'étf#li|^àngue 
la  plus  "^claire  4e  rEurope;rhQnneQr  d'{|t«0ir  été 
choisi/  sous  Louis  XIV,  eomme  langue  icî||^lÉe- 
diplomatique  put  lui  inspirertetté  pi^tentiott,ïtlors 
légitime.  Au  contraire,  la  langue  dtt  itvt^  siècle,  parla 
multitude  de  ses  archaïsmes  et  de  ses  jnéologisines, 

^la  surabondance  de  son  lexique,  et  les  libertés  de  sa  ' 
synUae  (où  le  sens  quelquefois  semble  se  dérobeir, 
tant  est  grande  la  souplesse  des  tours),  sans  qu'on 
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puisse  la  dire  obscure,  n'était  pas,  en  effet,  admi- 
rable avant  .tout  pour  sa  clarté  f      ^ 

Il  n'est  pas  trèj  aisé  de  définir  ce  que  l'auteur 
entend  nar  cette  gravité  dont  il  fait  honneur  à  notre 
langue  par-dessus  la  langue  italienne;  c'est  quelque 
cbdsia  «^analogue,  semble-t-il^  à  ce  que  d'autre$  nom- 1 
ment  le  nombre.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'italien  Tait 
possédé  avant  le  français.  Le  nombre  est  bien  rare- 
ment dans  la  phrase  française  au  riaoyen  )9ige.  Mais 
Henri  Estienne  a  raison  de  reconnaître  ce  genre  de 
mérite  chez  quelques-uns  de  ces  contemporains;  .et 
c'est  fort  à  propos  qu'il  cite  ici  le  bea^KSonnet  de 
Philippe  Desportes  :  1       : 

Un  chemin  si  nouveau  n^estonna  sa  jeunesse, 
--      Le  poijivoiriuy  |&illit  et  non  la  hardiesse. 
..    ,11  eut  pour  le  brusler  dea  astres  (e  plus  beau  : 

Il  mourut  poursuivant  une  haute  avan|àre, 
.   Le  ciel  fut  son  désir;  la  mer  sa  sépulture. 
Est-il/^lus  beau  dessein,  ou  plus  riche  tombeau? 

Certes  ie  mérite  des  pensées  n'est  pa&.|;]!$nd  dân» 
ces  vér^^  puisqu'ils  sont  tra^duits  de  Sànnazar;  mais 
le  mérite  de  la  forme  est  rare,  et  une  Langue  capable 
dé  si  beaux  vers  si   bien   faits    était  entièrement 
«  dénouée  »  et  déjà  fiom6rei/«e. 
:   Mais  Henri  E8ti<eQne  sent  ces  choses  d'instinct, 
plus  qu'il  ne  réussit  à  les^expliquer  ;  à  l'Halien  qui  ^ 
vante  son  accent-^nore  iT  oppose  l'àccj^n^ 
et  ce  qu'il  en  dit  montre  bien  qu'il  nef  saîr^>as  oe  que 
-e'eftt  que  l'accent;  car  il  4e  confond  avec  \bi  quantité  ; 
les  voyelles  sont  toniques  ou  atones,  longues  ou^ 
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brèves;  ouverlesou  fermées.  11  embrouille  toutes  ces 
qualités.  Nou^  prononçons  dilTéremment  Vti  dan^^' 
grltce  et  dans  trace;  dans  mdle  et  dans  ma//^;  dans 
pàteei  dans  ;9a^/^  ;  Henri  fstienne  expli<^ue  ces  diffé- 
rences par  raccent.  Qr  dans  ces  mots^a  est.  long  et 
formé;  ou  bien  bref  et  ouvert;  mais  il  est  partout 
tonique.  .       ,      .% 

L'auteur  s'efforce  ensuite  de  prouver  la  gravité  du 

français  par  une  série  de  traductions  du  latin  en  ita- 
lien et  en  français,  en^  prose  et  en  vers,  où  il  s'abuse 
<m,elquefois  sur  la  supériorité  qu'il  croit  reconnaître 
dans  les  traductions  françaises;  il  s'abuse  surtout 
quand  il  traduit  lui-même  eh  vers,  car  il  est  médiocre 
poète.  -.'■'*'     . 

Il  comj^are  ainsi  un  discours  de  Tacite  traduit 
en  italien  par  Giorgio  Dati,  avec  le  même  discours 
traduit  en  français  par  Biaise  de  Vigenère.  La  tra- 
duction italienne  est  absolument  diffase,  et  'moins 
uUe  traduction  qu'une  paraphrase.  La  traduction 
française  n'6!fitrp^  bonne,  mais  elle  est  au  moinfi  un 
peu  plus  sidrréo.  Qi^nri  Estienne  en  triomphe,  comme 
si  ce  n'était  pas  lui  ,qut  aYait  choisi  les  deux  morceaux 
à  Tappui  de  sa  thèse,  et  comme  s^îl  était  démontré 

'que  toute  traduction  italienne  fût  nécessairement 
Une  paraphiase  :  «  Combieâ  est  viril  le  son  de  ces 
paroles  Françoises,  et  combien  est  mol  celuy  des 
Italiennes  à  comparaison  :  comment  les  Frairçoises 
semblent  autant  aller^de  roideur,  que  les  autres  aller 
laschemehtl  »  r    .  '         »- 

A  défaut  4e  force,  au  lUoins  l'italien  gardera-t-il  le. 
mérite  de  la  douceur,  qu'on  lui  accQrde  généralement? 
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Henri  Estienne  n^en  convient  pas.  Celle  prélendue 
douceur  n'est  que  monolonie.  Il  raille^  avanl  Voltaire, 
qui  cherchera  la  même  querelle  aux  ]laliens;runifor- 
mité  de  leurs  consonances  finales  :  il  s'amuse  à  com- 
poser une  phrase  de  soixante- douze  mots-,  dont 
quarante  finissent  ep  o;  et  une*  phrase  de  trente-huit 
mots,  dont  vingt-trois  finissent  en  a.  Mais  ni  Voltaire, 
ni  Henri rEstienne  nont  remarqué  que  cette  mono- 
tonie est  plus  apparente  que  réelle,  et  qu  elle -choque 
l*œU  bien  plus  qu^  l'oreille.  En  effet  Taccerit  italien 
(au  rebours  de  Taccent  français)  n'est  presque  jamais 
sjjT  la  dernière  syllabe;  celle-ci  est  donc  atone,  la 
plupart  du  temps,  et  ne  sonne  que  faiblement,, 
comme  fait  notre  e  féminin  final  en  français;  dar  la 
moitié  de  nos  mots  finissent  en  e  féminin;  et  les 
étrangers  pourraient  croire  aussi  que  de  là  résulte  une . 
grande  uniformité  dans  Tbarmonie  de  notre  langue; 
il  n'en  est  rien  parce  que  cet  e  final  est  toujours 
atoiie.  La  même  obsenratipn  s'applique  à  la,  à  Te,  à 
Vi  filial  des  Italiens.  Voltaire,  qui  savait  Titalien, 
mtis  qui  ne  le  parlait  pas,  peidt  bien  ne  s'être  pas 
rendu  coinpte  de  cela;  mais  Henri  Estienne  qui  le 
\parlai(  si  familièrement  c^u'il  réussissait  même  à  se 
fàire'^passer  pour  Italien,  pouvait-il  ignorer  que  cette 
langue  fait  surtout  son^ner  la  syllabe  tofûgue,  et 
laisse  à  peine  entendre  la  finale  atone? 

Il  ne  reconnaît  pasdavantageàTHialieti  le  privilège 
de  la  grâce,  ou  comme  il  dit  de  la  gentilleue;  et  tou- 
tefois il  semble,  faire  consister  surtout  la  grâce  d'un 
idiome  daùs  l'abondance  dea  diminutifs,  dont  il 
rafible  avec  tout  soniemps.  Il  prétencTque  nous  n'en 
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avons^pas  moins  que  l'italien;  que  nous  en  avons 
même  davantage.  Mais  il  ne  dit  pas  que  c'est  à  Timi- 
tation  de  TitaUen  que  les  poète»  du  xvi*  siècle  en 
avaient  fait  si  grand  usage  ou  plutôt  si  grand  abus.  11 
ne  prévoit  pas  que  cette  floraison  devait  passer  vite; 
et  qu'elle  étiit  si  peu  dans  le  vrai  génie  de  la  langue 
qu<}  le  français,  après  avoir  perdu  la  .plupart  des 
ditninutifs  qui  plaisaient  Unt  aux  poètes  contempo- 
rains ^'E^^i^i^'^^t  ^*^  jamais  senti,  je  cpdiiSy  le  regret 
de  cette  perte.  Nous  av^ns  conservé  les  diminutifs 
qui  signifient  quelque  ebose;  nous  continuons  à 
appeler  maisonnetle  une  petite  m'ai^n;  et  moucheron 
une  petite  mouche  ;  mais  nous  avons  rejeté  tous  ceux 
qui,n*étaient  que  mignardise  de  langage,  affectation 
purcucJe  jcii^*étonne  qu'un  ésp^rit  sérieux  comme  Henri 
Ëstienne  ait  ai  fort  go6té  les  treisses  blondeletU»  qui 
ne  dit  pas  plus  que  les  tresses  blondes ;^ou  le  gentil 
rauignolet^  qui  n'est  qu'un  rossignol;  et  les  herbes 
nouveleUei  qui  sont  fês  herbes  nouveiles,  et  rien  de 
plus.  Partout  où  le  suffixe  diminutif  àe  modifie  .pas 
réellement  liTsigirification  du  mot  simple,  le  diminutif 
n'est  qu'une  mièvrerie,  et  non  une  beauté. 

Henri-Estienne  montre  assez  aisément  que  ki  fr^- 
çais  peut  avoir  plus  de  brièveté  que  Fitalien;  lesmgts^ 
correspondants  sont  eii  général  plus  court*  dEez 
nous  ;  é,  noire  syn^j^e  elle-même  est  un  peu  plu^ 
serrée;  je  crois  seulement  qnjX  exagère  la  difféi^èhce ; 
et  surtout  qu'il  a  tort  tl'attHbuer  à,  l'idiome  ^fjffl  ce 
qui  est  encore  plutôt  l'effet  du  caractère  national  :  les 
Italiens  aiment  à  paraphraser;  je  crois  qu'un  Italien 
gui  voudrait  lutter  de  brièveté  avec  le  français  y 
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pourrait  très  bien  parvenir;  mais  leur  goût  est  plutôt 
à  8*épandre  un  peu  Iargemen|;.     ,  ^ 

La  partie .  la  plus  intéressante  du  livre  dHenri 
Estienne  est  celle  od  il  traite  de  la  richesse  du  fran- 
çais. Sur  la  richesse  d*un  vocabfilaire,  Henri  Estiennç 
partage  les  idées  de  son  temps  :  une  langue  n'est 
jamais  trop  rich^  el  Fencombrement  n*est  pas 
<;raindre.  «  Comme  on  n'appelle  pas  un  homme  riche 
qui  n'ha  que  ce  qui  luy  est  nécessaire,  mais  faut  qu'il 
ait  aussi  des  choses  doat  il  n'ha  point  besoin  et  des- 

'quelle^  il  se  pourroit  bien  p&ssor  :  et  quant  aux 
nécessaires  il  luy  en  faut  avoir  à  rechange.  f>  Voilà, 
de  la^façon  que  le  finançais  est  richff  :  il  a  tous  les 
mots  nécessaires,  à  double  et  triple  rechange,  et  il 
a  Toulu  «  quelque  provision  curieuse  plustost  que 
nécessaire  d'aucuns  (mots)  Jioi  sont  plus  rares  que 
les  autres  »".  ■     .  * 

Henri  Estieone  exagère  ici  le  nombre  des  syno- 
nymes; il  n'y  en  a  pas  tant  dans  une  langue  bîêh 
faite;  à  vrai  dire  il  n'y  en  a  pMjJlLljQtllL  ^^  tout 
Teffort  des  bons  écH vains  tend  justement  à  effacei^ 
la  synonymie  en  distinguant  les  nuances;*  et  nous 
n'avons  pa^  tant  de  mots  de  rechange  à  notre^  dispo- 

j^tion;  les  mots  <!ù  rechange  abondent  seulement 
<tuand  lés  idées  précises  font  défaut;  car  il  n*y  à 
qu'un  seul  terme  propre  à  rendre  exactement  une 
idée  précise^ 

Cette  réserve  faite,  on  trouve  dans  cette  partie  de 
son  llyre  def  choses  fort  curieuses.  Sa  th^se  est  que 
le  IhOiçais,  pour  Tabondancé  des  mots,  ne  craint  la 
comparalapn  avec  aucune  langue.  Voyons  le  grqc.  Le 
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graminàtrieii  PoUux  énumëre  cinq  ou  shT  mots  pour 
rendre  Tidée  fiavare  :  ^n  français  no,ns  en  aurons 
douze  :  avare^  avaricieux^  eichar$^  taquin^  tenat^t^ 
chiche^  vilain^  pinsemaille^  racledenare^  serredenier, 
Éerremiclte^  pleurepain,  ns  sont  charmanls,  ces  vieux 
mois,  et  nous  ne  saurions  rendre  trop  de  grâces  à 
Henri  Esiienne  pour  laboadance  de  ces  expressions 
populaires,  vives,  pittoresques,  amusantes,  qu*on 
trouve  recueillies  dans  son  ouvrage;  mais  une  fois] 
qu'on  entre  dans  cette  vpie,  la  liste  des  équivalents 
peut  grossit  ài'inûni  daqs  toutes  les  langues;  chaque 
écrivain  forgera  les  siens. 

«Des  mots,  il  passe  aux  phrases.  Aide  Manuce  avait 
énuméré  trois  manières  différentes  dVxprimer  en 
italien  la  même  idée.  Heniri Etienne  se  pique  d'hon- 
neur; il  traduit  d'abord  les  trois  phrases  en  français, 
puis  il  en  aligne  vingt-sept  autre»,  qui. expriment 
toutes  la  même  idée  de  diverses  façons;  et  volontiers 
il  en  conclurait  que  le  français  est  dix  fois  plus  abon- 
dant que  Tîtalien. 

Sans  doote  Icuprocédé  n'est  pas-sûr  et  né  pronve 
rien.  Il  n'est  pas  une  de  ce»  trente  phrases  qui  ne 
pourrait  à  son  tour  être  retraduite  en  italien;  et 
fournir  âu^nit  de  phrases  différentes.  Mais  ce  qui 
fni  intéressant  ici,  ce  qui  est  nouveau,  ce  qtii  est 
fécond,  c'est  cet  effj^t  de  la  langue  sur  elle-même, 
pour  connattre  et  emt>loyer  toutes^ ses  ressources; 
c'est  cette  g^^mnàstique  assidue  par  od  elle  cherche 
à  s'assouplir  à  tous  les  besoins  et  à  tous  les  emplois. 
Rien  n*est  plu^  étranger  aux  ha^bitudés' du  moyen 
âge,   où  la  première  forme  venue  paraissait  suffi- 
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sanie,  où  le  style  eut   toujours   un   caractère    bien 
fâcheux  d*improvisatioi\. 

Henri  Estienne  a  très  bien  reconnu  aussi  la  facilité 
qu'a  le  français  à  former  des  mois  dérivés  et  com- 
posés, contre  Topinion  vulgaire  qui  lui  refuse  cette 
qualité.  Il  est  vrai  que  nous  avons  perdu  un  trop 
grand  nohibre  de  ces  dérivés;  Henri  Estienne  énu- 
'mère  ceux  que  le  français  avait  formés  à  Taide  du 
préfixe  for\  il  ne  nous  en  reste  pas  la  moitié  : 
fprvoyery  forligner^  forclore^  forco^ei\  fonené^  foi^ 
juger ^  foixonseiUer,  formariage^  forfaict^.forfaicture, 
forfaicteur,  forôeu;  forbourg  (dont  il  reconi^att  la 
vraie  étyipologie,  malgré  que  le  mot  soit  défiguré 
*  dans  1  orthographe). 

H  admire  le  nombre,  et  la  richesse  de  nos  çom- 
posés.  U  approuve  les  poètes  de  la  Pléiade  d'en  avoir 
créé  beaucoup  avec  des  éléments  bien  français;  mais 
il  semble  avoir  discerné  Vabus  où  ils  son^-iombés  en  ' 
employant  presque  exclus! veinent  ces  «composés 
comm«  épithètes,  tandp  que  la  tradition  et  lé 
génie  de  la  iMgue  aiment  mieux  en  faire  des  sub- 
stantifs. «  J*ay  d'autant  plus  en  recpmmandation 
rhonneur  da  ces  excellens  poètes  que  je  les  voy 
8*eflbrcer  à  honorer'  nostre  langage...  je  les  pirieray 
recevoir  cest  advertissement  tdtchant  la  discrétion 
qu'ils  doivent  avoir  en  Fusage  de  tels  epithete^  : 
.  c'est  j[u'ils  se  souviennent  de  ce  que  disdit  la  gentile 
VÊÊJÊJP^  €orinne  :  ti(  x'^f^^^*^  <mc{pttv;  iXXk  h^^^^c})  /m 
Ou}fl^.  ti  faut  semer  avec  la  main  et  non  pas  ren- 
verser lé  si^»  En  fait  d'épiithètcs  compo'^éds,  la 
Pléiade,  en  effet,  a  un  peu  renversé  le  iac. 
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Henri  Estienne  a  très  bien  reconnu  que  la  princi- 
pale source  de  raboudanccî  des  mots  en  français  pro- 
vient moins  du  grand  nombre  des  formes  que  <  de 
celui  des  significations  que  chaque  forme  est  apie  à« , 
recevoir.  En  d'autres  termes,  notre  langue  a  une 
puissance  métaphorique  très  remarquable,  et  que  les 
autres  langues  ne  possèdent  pas,  taqt  s'en  faut,  au 
même  degré;  il  n'est  presque  pas  un  mot  concret, 
désignant  un  objet  palpable  et  natériel,  qui  ne  puisse 
être  pris,  en  français,  au  figuré,  et  recevoir  une  accep- 
tion nouvelle  et  particalière.  Nous  avons  méiBe  quan- 
tité de  mots  abstraits  qui,  par  un  procédé  analogue 
et  tsontraire,  peuvent  désigner  parfois  des  objets  con- 
crets. Villemain,  après  Furetière,  regrettait  ainsi  le 
terme  énergique  d'orgueil  employé  par  les  aHisans 
pottn  désigner  Tappui  qni  fait  dreiser  la  tété  du  levier 
et  que  les  savants  appelaient  du  beau  mot  d'Aypomo-^ 
cMian.  '  .^i 

Henri  Estienne  admire  aussi  le  grand  nombre  4^ 
mots  expressifs  que  la  langue  usuelle  empruntait  deD  ^ 
langa|^  teçhnigues  et  spécialux;  partienlièi^emeiit 
de  celui^elavénerie  et  de  la  fauconnerie  ;  Du  Bellay, 
dans  la  ûéfmêeei  ^uêiratUm  tk  h  langme  françaim^ 
et  Ronsard  dans  la  préface  de  k  /V*aii^'<lde  Tavaient 
mis  sar  la  voie  de  cette  observation;  mais  il  a  déve- 
loppé largement  ce  qui  ailleurs  n'était  qn^indiqué. 
Il  énninère  une  foule  d'expressions  pittoresques  : 
ètrt  aux  akbou^  rendre  le$  abbmt^  prendre  l'esèart^ 
faire  une  gnrge  jshaude^  tenir  en  mue;  des  adjectifs 
comme  niaiSy  hagard,  debonnaire\  leurré,  esmerillonné  ; 
des  substantifs  :  la  curée,  un  hobreau]  des  verbes  : 
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fureter^  herissonner;  et  bien  d'autres  mots  empruntéi^ 
directement  de  la  langui  des  chasseurs.  Ce  qui  fai- 
sait  dire  à  Montaigne  :  «  II,  n^est  rien  qu'on  ne  feist 
du  jargoii  de  nos  chasses,  qui  est  un  généreux  ter- 
rain à  emprunter.  » 

D'autres  vocabulaires  techniques  n'avaiedt  pas  été 
moins  fécotrds  ;  celui  des  jeux,  par  exemple,  et  sur- 
tout du  jeu  de  paume  ;  cest  à  racler  et  5i  bander^  que 
de  bond  que  de  vQlee^  jouer  pardessus  la  chorde^  courir 
après  son  esteuf^  marquez  bien  ceste  chassé^  faire  de 
quelqu'un  sonmaqùet.  Mais  il  semble  que  ces  expres- 
sions étaieiH  moins  enracinées  <lans  la  langue  géné- 
rale que  les  termes  de  vénerie  et  de  fauconnerie;  car 
.  ceux-ci  ont  survécu  presque  tous,  et  les  termes  du 
jeu  de  paume  nejM)nt  plus  compris  ;  on  n'en  voit  pas 
la  raison,  car  ce  jeu  était  plus  répandu  encore  que 
la  chasse  dans  toutes  les  classes  de  la  nation.  Beau- 
coup des  termes  que  le  français,  par  métaphore, 
empruntait  de  Tart  monétaire,  ont  également  dis- 
para; il  reste  bilion^  aUn;  mais  EsU^mne  en  énumère 
beaucoup  d'autres  que  nous  avons  laissé  perdre. 

11  vient  Aune  autre  Sfource  (ie  richesses,  à  cette 
mine  à  peu  près  inépuisable  des  dialectes;  comme 
Ronsard  il  rêve  de  faire  du, français  une  langue  com- 
posite, indéOniment  abondante,  où  IVn  ferait  enî^r 
<ie8  mois  pria  de  toutes  les  provinces,  même  dea  pro- 
vince» du  Midi  :  dessein  chimérique  et  dangereux, 
mais  dont  furent  épris  tous  ces  audacieux  écrivains 
do  XVI*  siècle.  Autant  Tépoque  suivante  fera  son  prin- 
cipal ^ouci  d'épurer,  de  tamifilb'r  le  vocabulaîire,  autant 
ceux-ci  n'ont  d'autre  ambition  que  d'y  faire  entrer 
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toiif  OD  choisira  ensuite.  Après' avoir  puisé  dans  les 
dialectes  on  prendra  lés  proverbes;  il  en  énumère 
^cenirqu  il  admire  avec  complaisance;  après  les  pro- 
verbes, OH  dépouillera  les  vieux  romans  pour  en 
tirer  d'WceUehts  archaïsmes;  il  s'extasie  devant  nos 
preux /eireitu*;  il  regrette  le6ranc  acisraxn,  le  palais 
marhf^^.  .a  ûeur  f,ouTy^^Ht\  et  le  cheval/^aw^^^^;  et 
ces  verbes  expressifs  :  borgnçyer,  paumoyer,  enherber, 

^njoncAcr,  etc.  V  «  ..  .  \x  >* 

Toute  colte^artie  du  livw  olBre  un  vif  mtérôt 
c'est  un  trésor  de  vieux  mpts  bien  elioisis,  expressifs, 
puisés  directement  dans  les  souwfflSaëTSïSur,  qui 

avait  Itt  avec  curiosité  les  œuvres  de  notre  plus 
ancienne  littérature.  Il  s^est  lui-même  représenté 
(dans les  Dialoguei  duMmvem langage frmÊÇOu) assis 
devant  «  Eoe  grande  table,  chargée  de  view  livres, 
Francès,  Rommans  et  auUres  ;  dont  U  phis^gri»d  part 
,  estet  escrite  à  la  mai»  »t  et  il  «»aH  à  ••!  *#«»" 
«  qae'par  la  lecture  de  ces  vieux  remmtj^p  <'*^^^'- 
vrèt  de  gran»  secrets  quant  à  lacogootwwlif 
cien  langage  francès  iK  "  ^  ■  ■  •■  "^:^^^^^p. 
La  fin  de  lA  Préeelience  nous  satisfiait  beaucoup 
moins^henri  «stienne  iiivieat3JH^*T>our  H 

injuste.  Il  accuse  les  Italiens  de  ^^^«^mmW^ 
.  dépouiUes,  et  d'avoir  pillé  la  moitié  de  J||WWflii 
dans  le  vocabulaife  français.  Rien  de  fins  TOvoU 
qu'une  telle  acéusation;  elle  est  mértMl  âoubb^efit 
frivole.  D'abord,  en  général,  une  langue  ^mÊÊm^ 
grâce  à  reprocher  k  une  autre  langue  les  motequ  elle 
^  lui  a  fournis;  car  enfin,  en  les  prêtant,  elle  les  gwdc, 
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et  pour  enrichir  autrui  elle  n-e  s'appauvrit  pas  elle- 
même^  Il  serait  henorable  k  la  langue  française 
d'avoir  fourni  tant  de  mots  à  l'italien;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  l'italien  en  fût  déshonoré. 

Mais  dans  l'espèce  l'argumentation  d'Henri  Estienne 
est  absolument  mal  fondée.  Il  semble  oublier  que 
l'italien  et  le  français  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que 
des  transformations  simultanées  de  l'idiome  bas- 
latio  ;  et  que,  par  conséquent,  leurs «inombrables  res- 
semblances s'expliquent  par  leur  origine  commune, 
safis  qu'il  soit  besoin  de,  supposer  de  part  ou  d'autre 
un  emprunt  qui  n'existe  pas  (du  moins  dans  le  fonds 
populaire  de  Tune  et  de  l'autre  langue). 

Henri  Estienne  finit  par  pousser  ses  griefs  k  une 
exagération  puérile  :  il  réclame  aux  Italiens  plusieurs 
de  ces  mots  usuels,  fondamentaux,  nécessaires,  qui 
dans^une  langue  existent  dès  son  origine,  et  lui  vien- 
nenl  foreément  de  la  langjDe  mère,  et  non  d'une 
langue  sœur  :  tête^  piedy  jambe  ^  cœur  y  etc.  Voici  son 
raisonnement  :  le  latin  dit  caput\  l'italien,  qui  vient 
du  tali%  itoviait  dire  pour  tét&y  eapo;  s'il  dit  lesta, 
comme  nous  l#lf,  c*est  évidemment  qu'il  a  pns  ce 
mot  de  nous,  et  non  du  latin. 

Tout  ee  raisonnement  ne  tient  pas  debout.  D'abord 
on  potttrait  répondre  :  il  y  a  aussi  longtemps  que  les 
Italiens  disent  ieêta^  et  que  nous-mêmes  disons  teste; 
nous  pourrions  aussi  bien  avoir  pris  d'eux  ce  mot, 
qu'eux  pourraient  l'avoir  pris  de  nous.  Mais,  en  fait, 
nous  ne  leur  deK%if»  pas  teste;  ils  ne  nqus  doivent 
partetta;  eyx  et  iibus,  devons  le  mot  au  bas-latin, 
Tajfant  hérité  simultanément.  Henri  Estienne  semble 
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toujours  croire  que  le  français  et  l'italien  viennent  du 
latin  de  Cicéron  ou  de  Tite-Live  directement;  il 
oublié  qu'entre  le  latin  et  le  français,  il  y  a  le  bas- 
latin  mérovingien;  de  sorte  que  le  français,  c'est  du 
bas-latin  prolongé  à  l'état  vivant,  et  transformé  dans 
sa  prononciation.  Ainsi  cette  curieuse  métaphore  qui 
donne  au  mot  testa  (lequel  veut  dire  argile)  un  sens 
dérivé,  celui  de  vase^  puis  un  autre  seni^  dérivé,,  celui 
de  crâne^  en  On  celui  de  téte^  est  plus  ancienne  que  le 
français  et  Titalien;  elle  est  déjà  pleinement  établie 
dans  le  bas-latin,  d'où  l'ont  reçue  les  lan|;ues  '| 
modernes. 

il  en  est  de  même  pour  beaucoys^^T^^mots  qui  ne 
sont  pas  latins  d'origine,  mais  ge^ïnaiiî)^iie8;  Ils  sont 
entrés  dans  le  bas-latin  à  l'époque  (iciË^vasions  bar- 
bares; puis,  de  bas-latins,  sont  devenus  en  même 
temps  italiens  ou  françai8^J)rovençaux  oU  espagnols. 
Que  signifient  donc  ces  plaintes  d'Henri  Estienne  : 
«•  Et  pour  monstrer  encore  davantage  comment  en 
oostre  langage  tout  leur  a  esté  bon,  et  qu'ils  n'ont 
rien  touvé  trop  chaud,  ni  trof)  froid,  j'a4jou8teray 
qu'ils  nous  ont  pris  aussi  les  mots 'qu'il  est  vraysdm- 
blable  que  nous  jayons  de  nos  Gauloii  {U  devait  dire 
dt9  Cfèrniains)  comme  héberge  y  on  héberge,  »  ;$    /. 

Il  tire  de  même*  une  fousse  cooclusion  des  rencon- 
tres de  sens  que  peuvent  offrir  Htâlien  et  le  français 
dans  des  motjs  tirés  du  latin  où  ils  avaient  «aib  autre 
«iipification.  Exemple  :  le  latin  dit  attendereàVL  w^^ 
de  être  attentif ,  he  tnMiçBÀs  en  tire  atletii/re,  et  Vitalien 
attenderc  au  sens  de  être  en  attente.  Là-dessus  Henri 
Estienne  triomphe  et  dit  :  «  S'ils  eussent  tiré  le  mot 
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du^  laiinV  it^  lui  auraient  laissé  son  sens  latin  :  elfi'' 
^<<en/«/.  Puisqu'il  a  le  même  sens  chez  eux  et  ch^ 
nous,  c'est  à  nous  qu'ils  l'ont  pris.  Henri  E^tienne 
oublie,  ou  bien  ignore,  que  le  mot  latin  aitcndere  a 
pis  son  sens  actuel  dans  le  bas-latin,  et  Ta  transmis 
ensuite  aux  langues  modernes.  N'i-t-il  pas  n^me 
gardé  une  partie  du  sens  ancien,  au  ^poins  au  parti- 
cipa: A/ ietw/ti  que  veut  dire  :  Étant  consûiéré  avec 
attention» 

Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  dire  :  ilfr  nous  ont  pris  notre 
conjonction  que  «  encore  qu'h&la  desguisent  en  che  ». 
La  preuve  en  est  que  leui^jrAe,  comme  notre  qucy  a 
une  foule  d^emplois  syntaxiques  qu'ignore  la  con- 
jonction latine  çtiam  ou  le  pironom  quod.  Mais, 
toutefois,  q%»e  français,  che  itfiUen  viennent  de  quod 
latin;  et  s'ils  ont  étendu  çt  multiplié  leurs  emplois, 
c'est  pour  répoudre  à  des  besoins  qui  sont  sem^ 
blal)ies  dans  les  deux  langues  modernes,  otr  la  perte 
des  ca»  amène  pareillement  Tusage  plus  fréquent  des 
tours  analytiques. 

Je  n*insistç  pas  sur'^le  singulier  reproche  que  fait 
Henri  Estienne  aux  Italiens  d'avoir  écorché  les  mots 
qu'ils  Boi|s  empruntent;  nous  disons  aventure^  ifs  se 
permettent  de  dii^  ventura\  comme  ils  ne  nous  l'ont 
pas  pris,  mais  au  latin,  je  pense  qu'ils  en  étaierft 
bien  libres.  Dans  son  acbarnement,  Aenri  Estienne 
taisseun  peu  trop  voir  qu'il  nourrissait  contre  Ji' Italie 
d'autres  griefs  que  des  gki^eflB  philologiques;  mais  il 
mêle  les  uns  et  les  autres  d'aune  façon  bien  amusante  .\ 
Q  est  toujours  le  même  homme  qui  écrivait  dans  les 
Diaioguei  du  nouveau  langage  :  «  Il  y  a  certains  cas 
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esquéis  il  est  permis  d'iialianizer  :  sçavoir  quand  on 
parle  de  choses  qui  ne  se  voyent  qu'en  Italie  :  ou 
pour  le  moind,  ont  leur  oçigine  de  là,  et-  mesme  y 
sont  plus  freqjuenles,  ou  plus  célèbres,  ou  y  ont  la 
TOgue  plus  qu'en  aucun  autre  pays,  soit  pour  quelque 
perfection  plus  grande,  ou  autrement.  » 

Venons  .aux  exemples.  Il  les  énumère  lentement, 
avec  preuves  à  Tappui,  sur  un  ton  tout  grammatical, 
qui  rend  Tépigramme  plus  sanglan^te.  Quels  sont  ces 
noms  tout  italiens^-qit'il  faut  bieji  conserver  pour 
désigner  des  choses  qui  sont  aussi  tout  italiennes? 
Charlatan^  Bouffon^  Msoêtin^  Supercherie^  Courti- 
w»i<,  Poltronnerie^  Forfanterie.  Certes,  nous  aimons 
«ajourd%iii  un  ton  plus  modéré  dans  les  discusalons 
scientifiques;  mais,  si  nous  passons  Qondamni^n  ^| 
supces  vivacités  que  Tusage  dujemps  autorisait,  là 
page  est  vraiment  jolie.  >  ^    ^ 

)  RevenâiËit^  pour  flair,  à  de  meilleurs  sentîmeiils, 
Henri  Estimind  eondut  là  PréeeUenee  en  ôilraiii  tti^' 
aeepmmodement  amiable  aux  Italiens  :  qulls  laissent 
la  {Hremière  platée  aux  Frani^s;  ceux-ci  leur^^ttecor- 
diront  la-seGonde,  M  «n  banniront  Tèspagnol  qui 
pourrait  y  prétendre.  A  ce  prix,  la  paix  sera  lûto.  On 
ne  iii  pas  si  toutes  1^  natifs  la  ratifieront,  el  j>n 
doute.  Chaque^ peuple  est  assez  disposé  à  (taeèe  fort 
hattt  sa  propre  Uuigiie,  et,  au  fait,  il  n'a  pas  icvIr^Car 
ce  parallèle  de  deux  langues  est  une  rech^rdbe  assez 
vaine,  au  fond;  et  je  doute  qu'il  puisse  aboutir  à» 
quelque  chose  de  solide  :  on  peut, bien  comparer 
deux  langue,  mais  peut-on  leur  donner  des  rangs? 
Gomme  nous  disio^  plus  haut^  il  n'y  a  pas  entre  elles 
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de  mesure  commune.  On  peut  prétendre,  sans  para- 
doxe, que  chaque  langue,  prise  à  pari,  est  en  elle- 
même  excellente  et  parfaHe;  du  moins  pour  ceux  qui 
la  parlent,  eirpour  l'usage  qu'ils  en  font.  C'est  qu'en 
effet,  l'action  et  la  réaction  ne  cessent  de  se  prociuire, 
de  }a  nation  sur  la  langue,  et  de  la  langue  sur  la 
nation;  l'une  est  faite  pibur  l'autre;  et  celle-ci  s'ajuste 
à  celle-là.  L*instrument  se  perfectionne  entre  les 
mains  deKouvrier.  L'ouvrier  s- habitue  et  s'accommode 
à  son  instrument.  Chaque  peuple  a  là  langue  qu'î"! 
mérite,  et  qu'il  lui  faut  avoir.  Toute  langue  est  néces- 
sairement la  meilleure  possible  pour  le  peuple  qui  la^ 
parle.  * 

Cela  admis,  que  peut  valoir  une  comparaison  de 
deux  langues  à  Teffet  de  leur  assigner  un  rang? 
A  priori^  Fitalien  convient  nrieux  aux  Italiens,  le 
fran<^is  ^ux  Français.  En  préférant  le  français, 
Henri  Estienne  énonce  un  goût  personnel,  q^  noun 
partageons  sans  doute  ;  m&i^  cela  ne  peut  rien 
prouver.  '  / 

La  comparaison  n'aurait  dé  sens  et  de  valeur^  que 
si  elle  embl^ass^it  non  seulement  les  deux  langues, 
înu»  tout  rasage  4u'on  en  a  fait.  :  les  de^x  littéra- 
ture. Alors  on  pourrait  essayer  de  compter  les 
richesses  et  de  les  apprécier^  de  rechercher  lequel . 
des  deux  peupl0»-a  le  plus  excellé  daiis  la  philoso- 
phas ou  dans  Téloquence,  dans  jla  sciepce  ou  dans  la 
poésie,  lequel  a  fait  le  plus  d'honneur  à  l  humanité. 
Là ,  préférence  poor  une  littérature  ou  pour  une. 
nation  peut  se  .justifier;  la  préférence^  pour  une 
langue  n'est  pas  moins  légitime,  mais  elle  est  plus 
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embarrassée  pour  donner  ^es  raisons .  ^Dt  Henri 
^Bstienne  s'est-^nu  strictement  dans  le'  domaine 
grammatical;,  il  n'a  pas  dit  un  Qiot  de  la  littérature 
«t  des  écrivains.  Voil$,^f>otîrq[uoi  le  parallèle  entrepris 
lâanque  de  base  solide. 

Mais  il  reste  à  Tauteur  lé  grand  honneur  d'avoir 
décrit,  le  premier,  des  pages  excellentes  sur  les  £ès^ 
sources  infinies  dont  dispose  la  langue  française; 
^d'avoir  éveillé  ainsi,  chez  ses  contemporains,  le 
goût  du  scrupule  et  de  l'attention  sur  les  mots.  Rien 
n'était  plu9  nouveau,  le  procédé  commun  du  moyen 
âge^^ant  été  4inVt!l^tinuelle  improvisation.  Rien 
n'4|^t  plus  fécond,  plus  prop^  à  préparer  une  langue 
classique,  et  à  frayjB^  la  voie  aux  grands  écrivains 
du  xrw  siècle. 

Quoique  lanalyse  que  aouft  en  avons  faite  indique 
une  sorte  de  plan,  rouvrage  d'Henri  Estienne  est,  il 
faut  Tavouer,  trèsdésocdminé  :  les  digressions  abon- 
dent, sans  que  l'auteur  se  mettç  en  peine  pdur  les 
imUacJier  au  sujet  :  il  suffit  qu*une  idée«  qui  s*offre  à 
hli  en  passant,  lui  plaise  pour  quHl  s'y  alMtndonne; 
quitte  àiln  laisser  là,  lorsqu'il  voit  qu'elle  l'entraîne 
trop  loin .  Il  rentre  alors  brusquement  dans  son 
svget,  mais  ^  sans  s>xcus4^,  en  homme  qui  oroit 
qu'un  auteur  doit  seulement  au  lecteur  de  Tiinlritire 
et  de  rintéresser,  mais  qu'il  est  toiy ours  maître" de 
46li0isir  ses  n^yens  et  de  tracer  son  itinérmire»  ^4^^^^^ 

Nous  aimons  à  présent  dans  les  ^uvrages  de  science 
un  procédé  plus  scientifique,  et  ce  mélange  m  peu 
capricieux  de  la  science  et- désagrément,  qui  ne 
déplaisait  pas  encore,  il  y  a  un  demi-siècle,  dans  la 
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philologie  de  Charles  N8dier  ou  de  Génin,  risquerait 
aujourd'hui  de  paraître  trop  austère  aux  gens  du 
inonde  et  trop  frivole  aux  gens  studieux.  Nous 
aimons  que  la  science  aille  droit  son  chemin,  sans 
s'amuser  à  faire  des  bouquets  en  route.  Mais  Tan- 
cienne  méthode  avai*  aussi  ses  avantages  :  ces  livres, 
d'où  Tagrément  n'était  pas  banni,  trouvaient  plus  de 
lecteurs,  et  des  lecteurs  plus  variés.  Aujourd'hui,  qui 
s'astreint  à  lire  d'un  bout  à  l'autre  un  livre  de  philo- 
logie pure,  comme  V Histoire  de  la  prononciation  de 
Thurot  ou  le  Traité  de  la  formation  des  mots  com- 
posés de  Darmesteter?  Vingt  perisonnes  en  Europe, 
qui  travaillent  sur  les  mêmes  questions.  Les  autres 
connaissent  le  livre,  le  consultent,  s'en  servent  au 
besoin;  mais  le  lisent-ils,  à  proprement  parler? 
Disons  au  moms  que  Tancienne  méthode  ^^  a  été 
bonne  en  son  temps  et  mé|ne  la  meilleure  au  xvi«  siè- 
cle, à  Tépôque  ^  d'Henjn  Pstienne.  Alors  il  était 
avant  tout  nécessaire  de  faire  aimer  la  langue  fran- 
çaise aux  Français,  et  de  leur  persuader  que  cette 
langue  était  belle,  riche,  harmonieuse,  et  capable 
dfs  plus  grahdes  œuvres.  Four  faire  entendre  ces 
choses,  alors  neuves  et  hardies,  à  un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs,  il  était  bien  permis,  et  peut- 
être  était-il  sage,  de  mêler  à  beaucoup  de  science 
on  peu  d'agrément,  et  même  (ce  qui  ne  gâte  rien) 
beaucoup  d'esprit.  ^  * 
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PRÔÎECT    D  V    LIVRE 
iocitulé 

De  la  prèGellence' 

du  langage  François. 

PAR    HE  NRI    ESTIENE. 


Lcliurcaulc£bcur, 

le  fuis  iaycux  dcpQUUoir  autant  plaire 
^ux  hohs  François  ,  quaux  mauuais 
'^eux  de  [plaire. 


A  PARIS, 


P^Mamcrt  Patiflbn  Imprimeur  da  Roy 
^uecprîiulej^iuiiSifcimur. 
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Sire,  pour  m 
remeiU  à  vostr 
et  comme  un  m 

tuler  DE  LA  PRE 

Project  je  la  si 
riser  non  moin 
quoy  j'espère  q 
considérer  de  q 
pour  rhonneur 

1.  A  la,  fin  de 
Kâtienne  8e«9en^ta 
Génère  &  cause 
hardiesses  conien 
Dialogueê  du  nou 
françois  italianii 
fugié  en  France 
reçu  d*Henri  III 
accueil.  Il  nousa 
^  itusa  principi 
comment  il  entre 
instances  du  roi, 
la  PrécéUence,  et 
trois,  mois,  sans  a 
que  celuj  de  sa 
avait  laissé  à  Ger 
tériaux,  les  notes, 
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Sire,  pour  in'aciuitter  de  4a  prormesse  faicte  dejnie- 
remei^  à  voslre  Majesté  *,  je  luy  présente  un  project 
et  comme  un  modelle  d'.un^  œijvre  que  je  délibère  inti- 
tuler DE  LA  PRECELLENCE  DU,  LANGAGE  FRANÇOIS  '.  Lequel 

project  je  la  supplie  treshumblement  vouloir  favo^ 
riser  non  moins  de  sa  censure  que  de  sa  lecture.  A 
quoy  j^espere  qu'elle  çera  incitée,  quand  il  luy  plaira 
considérer  de  quellç  importance  est  ceste  entreprise 
pourThonneur  de  son  royaume  :  con&me  aussi  je  la 
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1.  A  U  fin  de  1578,  Henri 
Ksiienne  se*  sentant  menacé  à 
Génère  ft  cause  de  quelques 
hardiesses  contenue»  dans  ses 
Dialogueg  du  nouveau  langage 
françoii  iialiftnité  s^étaii  ré- 
fugié .en  France  où  il  avait 
reçu  d*Henri  III  le  meilleur 
accueil.  Il  nous  a  raconlé  dans. 
sa  Musa  principum  monitrij? 
comment  il  entreprit,'  sur.  les: 
instances  du  roi,  le  lirre  de 
la  PrécéUence,  et  l'acheva  en 
trois  mois,  sans  autre  secours 
que  celuj  de  sa  mémoire  :  i! 
avait  laissé  à  Genève  les  ma« 
tériaux,  les  notes,  qui  auraient' 

PRECELL.   DQ   LAMOAQK   FHANÇOU. 


pu  lui  servir.  Ce  livre  n'était, 
dans  sa  pensée,  qu«  l'ébauche 
«fune  œuvre  plus  importante, 

Ëhis  solidement  construite, 
ais  son  projet  ne  fut  jamais . 
exécuté.  (Voir  Frémy,  l'Acadé- 
mie des  dernière  Ka/ow,  p.  129.) 
2.  Le  mot  précellence,  critî- 
qué  par  La  Mon  noie,  approuvé 
par  Goiijet,  exprime  à  la  fois 
ridée  de  supériorité  et  l'idée 
d'excellence,  qui  sont  deux 
id  ées  très  distinctes.  L*ancie  h  ne 
langue  avait  d'ailleurs  precel- 
leni  et  prece/l^.(Voir Godefroy, 
Dictionnaire  de,  V ancienne  lan- 
gue française.) 
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puis  asscMircr  (|irolle-esl  proccdre  d'un  ciieur  qui  s'est 
lousjoiirs  monstre  zélateur  et  coiiinie  jaloux  de  l'hon- 
neur de  sa  nation.  Ce  qui  a-esté  eongheu  en  divers 
temps  par  les  ambassadeurs. tant  vostrés  que  de  vos 
prédécesseurs,  père  et  freres^  :  premièreMnent  en 
Angleterre,  puis  en  Italie,  en  -Allemagne  et  en 
Suisse  :  outre-ce-qué  je  l'ay  tesmoigné  il-y-a  plus  dv 
douze  ans,  j3ar  un  trailté  De  la  conformité  du  lan- 
gage François  avec  le  Grec*.  Je  puis  dire  d'avantage, 
Sire,  que  ceux  qui  auront  veu  les  escrits  de  mes  père 
et  oncle,  appefcevront  qué^^cesté  ardaute  affection 
(d'honor^  ma  patrie  m'est  tellement  héréditaire,  que 
je  ne  ^ourrois  me  la  désraciner,  sans  forligner  tota-^ 
lement  '.  Et  pourtant  si  l'effect  estjnferieur  à'  un  gi 
grand  désir,  j'ay  espérance,  Sire,  que  V/Ostre  Majesté 
le  supportera,  et  ne  me  voudra'  imputer  cosUv  har- 
dies¥>e  à  présomption  :  veù  que  d'ailleurs  je  m'estois 
ja  obligé  à  une  telle  entreprise  par  mes  œuvres  pre> 
cédons,  qui  appartiennent  à  Tillustration  des  langues 
Greque  et^  La|ine  :  ne,  pouvant  raisonnablement 
denier  à  celle  qui  m'est  naturelle  autant  de  bien  que 

j'en  avpis  faict  à' ces  estrangeres. 

■    ■  ■  "  .  .   ■  -.         '     , ,  ("^ 

1.  La   Conformité  parut  au  plit  (rioimeRses  IraTaux»  entre 

plus  tard  en  1565«          .       \  autres  son    Tkesaurtu  lingwe 

'   2.   Le  fondate^ur  de  la   dyr  latinêe,   son  DicHonarium    ta- 

naslie  des  BstieiUie  est  Henri  tino'gallicitmy    sa   Grammaire 

Estienne,  dit  Henri  !•*,  grand-  /ranpaite.  Trois  dé  ses  flïs  ont 

père  de  Tauteur  de 'la  Préce/-  eu,  comine  savants  et  cormihe 

lënce.  \\  eut  trois  fils  :  Pran-  imprimeurs,  une  célébrité  iné- 

Î^ois,  mort  jeune  et  sans  en-  gahe.  L»  plus  iHustro  est  Henri 

ftirtâ,  Robert,  dit  Robert  I**,  et  Ëstienne,    dit    Henri   IL    Ses 

Charles,  qui  lio  laissa  qu'une  frères  Robert,  dit  Robert  U,  et 

fille.  Charles  est  Toncle  dont  'François,  dit  Françoia  II,  'ont 

parle  ici  Henri  Estienné.  Les  fait    d'assez    importants    tra- 

trois  frères  furent  imprimeurs,  vaux.  (Voir  \aL.B%agra]^hxe  géné- 

Le  second,  Robert  1*',  labcom-  raie  publiée  parTirmïn-  Didol. 


g  Or  me  sen- 
tion  de  ce  li^ 
trouver  soubs 
l'éloquence  d 
moignagede  h 
'  Duquel  don  v 
Dieu  (selon  m 
((uj  tot!tesfois 
proufitables  : 
Taugmentatioi 
grande  effîca( 
mander  mieui 
des  armes,  vo 
si  elle  peut. q 
parolèç  qu^elU 
il  est  certaip  q 
si  pretieux  do 
.conséquent  de 
cence.  Et  cesl 
grande,  que  l 
éloquente  que 
Dieu  n'a  exalt 
excellent  entr 

.  L'homme  d'à 
Vcnans  à  ha 


1 .  Voir  Frémy, 
i'h.  IV,  L'auteur 
culier  te  Traité  ( 
7-oya/e,  comp>os< 
pour  l'usage  d'H 
^es  iifsiances.  1 
divers  témoignai 
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I  Or  me  sen-je  inliniinent  hfureux,  Sire,  (pie  Tedi- 
tion  de  ce  livre  ait  c<îst<  Ixuiik^  lenrontre,  de -se 
trouver  sôubs  le  r(»gjie  de  vostre  Majesté  :  pourceque 
l'éloquence  d'icelle  luy  sT^r.a  un  ires-honorable  tes- 
moignagede  la  louange  qu'il  donne'i'i  nostre  langue  '. 
Duquel  don  vous  ne  devez  moins  ren4r<î  grâces  à 
Dieu  (selon  mon  jugenienl)  que  de  plusieuj's'autrts 
([m  loutesfois  de  prime  face  pourroyent  sembler  plus 
proufitables  :  ne  moins  affectueusement  requérir 
raugmentation  d'iceluy.  Car  si  l'éloquence  est  de  si 
grande  efficace,  qu'elle  p^sse  souventesfois  com- 
mander mieux  aux  cueùrs^es  hommes  que  la  force 
des  arnues,  voire  ployer  les  pliis  endurcis  ^courages  :  ' 
si  elle  peut. quelquesfoil  donner  si  bien  le  fil  aux 
parole^  qu'elle  les  fend  plus  trenchantes  que  l'espee  : . 
il  est  certaip  que  le  roy  %  qui  Dieu  fait  la  grâce  d  un 
si  prelieux  don/  est  comme  doublement  roy,  et  par 
.conséquent  doublement  obligé  à  sa  bonté  et  benefi- 
cence.  Et  cesta  obligation  est  encore  d'autant  plus 
grande,  que  l'éloquence  d'un,  roy  est  trouvée  plus 
éloquente  que  celle  de  toute  autre  personne,  laquelle 
Dieu  n'a  exaltée  jusques  à  ce  degré.  Car  si  Euripide, 
excellent  entre  les  poètes  Grecs,  a  bien  dict, 


iA, 


L'homme  d'autorité,  l'homme  qui  n'en  'a  point , 
J^nuns  à  haranguer  touchant  un  mesme  poinct^ 


1.  Voir  Frémy,  ouvrage  cité,  avait  beaucoup  ile   goût  non 

vh.  IV,  L'auteur  cite  en  parti-  seulement    pour    l'éloquence, 

•  culier  le  Traité  de  VEloquence  mais  aussi  pour  la  grammaire," 

^vyialCf    composé    par    Âmyot  et  que   sa  vive  passion   pour 

pour  l'usage  d'Henri  lU  et  sur  les  discours  lui  faisait  recher- 

ses  iifsiances.  il   montre   par  cher  même  les  traités  des  rhé- 

di vers  témoignages  que  le  roi  teurs. 
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Kncnie  que  tous  deux  tiennent  mesme  langaffc, 
('eluY  de  l'un  sera  {n'en  pe'zé  d'avantage  *. 

Si  (di-je)  -Euripide  .a  h\^\\  dicl  cela  et  verilablemenl, 
(lf)inl)ieiï  plus  de  vertu  el  d'elïicace  doivent  avoir  les' 
mesmes.  mots  sortans  de  l»  bouche  de  celuy  auquel 
Dieu  a  donné  ue  qui  est  pardessus  toute  autorité, 
que  s'ils  venoyent  de  la  touche  d'un  autre,  en  quel- 
que dignité  elr  hotineur  (|u'il  pust  estre  constitué? 

Quant  à  ceste  sentence  d'Euripide,  nous  avons  une 
fort  belle  histoire'que  nous  y  pouvons  rapporter.  Car 
nous  lisons  en  iEschine  ',  orateur  Grec,  qu'un  homme 
qui  avoit  mauvais  bruit,  ayant  proposé  un  bon  avis 
au  conseil  des  La(  edemoniens,  ils  le  firent  proposer 
par  un  autre,  qui  estoit  en  bonne  réputation  : 
tomme  ayans  opinion  que  cest  avis,  encore  qu'il  fust 
bon,  ne  pouvoit  estre  heureusement  suivi  et  mis  à 
exécution,  sinon  qu'il  fust  autorizé  par  la  bouche  de 
cest  autre  personnage,  voire  comme  emologué  et 
authentiqué. 

Et  si  o^  veut  d'abondant  conformer  le  dire  de  ce 
poète  Grec  par  celuy  d'un  Latin,  tion  moins  exceîlistpt 
en  son  endroit,  nous  avons  un  passage  fort  proprX 
pour  ce  faire.  Clir  Virgile,  parlant  de  celuy  qui  se 
doit  présenter  pour  ^ppaiser  une  sédition  esmeue  en 
un  grand  peuple,  requiert  qu'il  soit  tel  qtle  sa  pieté 
et  ses  bienfaicts  luy  puissent  donner  une  gritviié  et 
autorité,  qui  le  rendent  respectable.  Voyci  qu'il  dit 

•  •■''■' 

1.  Hécub€y  294-95  :  2.  Le  fait  est  raconté  dans  le 

Discours  contre  Timar g  iM^Ora- 
Xoyo;  yàp  ïx  x'  àSo^o-jvxcov  i(ov  /or«« a//tci. Edition Didot. T. II: 
xàx    Twv    ôoxouvTCDv    aÔTôç    où    jEêchiniê  oratio  contra  Timar- 

[taûtov  «rOivei.    churhy  p.  61. 


autant  (|in3 
langage  Latii 

Comn\e  en 
Qui  par  sa 
Quand,  toui 
D'un  coura 
Desja  ('oleTi 
La  fureur  y 
Alors  se  pr 
Tant  pour  . 
Qu'aussi  pi 
Et  l'oreille 
Luy  gohverï 
Par  les  rai; 


11  est  certain 
nage,  soit  elo 
soit  autorisée 
Si  donc  le 
.  ^el  pouvoir,  < 
d'un  rgy?  Et 
souverain, -et 
propos  el  di5 
des  auditeur 
^  paroles,  acco 
quenee  que 
<îeluy  qu'ils  e 
et  ne  peut  esl 
gulliùet  en  i 
voulonté.  Vo 
sortiroit  de 

* 

I.  Enéide,  I, 
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autant  qiM3   jay  ^pu   exprimer    la    naylVct»'  dt»    son 
langage  Latin)  :  '^  ^ 

ComniC  en  une  gi-and's'iUe  ahundammrnt  peuplée , 

Qui  par  sédition  s'ient  à  estre  troublée. 

Quand,  tout  le  menu  peupêe  à  toute  cruauté  ^ 

D'un  courage  mutin  est  soudain  i/icrté.  ^ 

Desja  i'olefit  en  l'air  et  pierres  et  flamheaux, 

l.a  fureur  pour  s'armer  trouve  moyens  nous'eau.r  : 

Alors  se  présentant  à  eux  un  personnage. 

Tant  pour  sa  pieté  respecté  d'avantage. 

Qu'aussi  pour  ses  hienfaicts.  on  les  voit  s  art;f&ter. 

Et  l'oreille  attentive  à  ses  propos  prester. 

^^X  gouverne  leurs  cueurs,  lui  appaise  leur  ire. 

Par  les  raisons  qu'il  sçait  en  i^n  tel  cas  déduire  '. 


11  est  certain  que  Virgile  présuppose  queCe  person- 
nage, soit  éloquent  :  mais  il  veut  que  son  éloquence 
soit  autorisée  par  ces  qualités. 

Si  donc  le  beau  et  sage  paftëFcl'un  tel  homme  ha 
.ijCl  pouvoir,  combien  plus  grand  le  doit  a^oir  celuy 
d'un  rgy?  Et  ne  se  faut  esmerveiller  si  un  prince 
souverain;- et  specisilement  un  roy,  parlant  bien  à 
propos  et  disertement,  pénètre  plus  avapt  au  "cueur 
des  auditeurs.  Car  il-v-a  uhe*  vertu  occulte  en  ses 
'^  paroles,  .accompagnées  de  la  Majesté  tant  de  l'élo- 
quence que  de  la  royale,  quand  ils  considèrent  que^ 
fceluy  qu'ils  escoutent,  n'ha  besoin  de  se  faire  avouer, 
et  ne  peut  estre  contredict  ni  empesché  d'effectuer  ce 
guUlnet  en  avant,  et  exécuter  pleinement  sa  bonne 
voulonté.  Voyla  d'où,  vient  qu'au  lieu  que  cela  qui 
sortiroit  de   la  bouche  d'un  autre   ne  seroit  tenu 

a 
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1.  Enéide,  I,  148-153. 
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encore  que  pour  dicl,  on  le  se  représente  comme 
desja  faici,  aussi  tost  qu'il  part  de. celle  du  roy.  Car 
comme  le  roy  Po rus,  venu  es  mainà  d'Alexandre  le 
grand,  qui  avoil  gangné  la  bataille,  interrogé  par 
deux  fois  commeîîtHi  vouloit  qu'il  se  comportast 
envers  luy,  ne  respondit  que  ce  mot,  Royalement  *  : 
ainsi  les  subjects  qui  soat  persuadez  que  leur  roy  ne 
parle  point  autrement  qu*à  la  façon  royale,  et  qu'il 
porte  une  vrayement  royale  affection  à  leur  bien,  ont 
grande  occasion  d'ancrer  leur  espérance* sur  ses 
paroles,  et  se  rendre  tre»-obeissans  à  icelles.  A  quoy 
il  faut  a^jouster,  quant  à  un  roy  des  François, 
l'avantage  que  luy  donne  rinclination  naturelle  des 
cueurs  de  son  peuple,  tesmoignee  par  ce  proverbe 
ancien,^  m 

.s  ^ 

Parolerjfuis  qu'un  roy  Va  dicte ^^ 
Ne  doit  pas  estre  contredicte  * . 

Estans  ces  deux  poincts  hors  de  controverse,  Tun, 
que  Dieu  vous  a  doué  d'éloquence,  l'autre,  qu'elle  est 
d'autant  plus  proufi table  et  bienséante  à  un  roy,  qu'il 
est  eslevé  en  degré  plus  emipent  que  f^Ute  autre  per- 
sonne :  reste  un  troisième,  duquel  aucuns  pourroyebt 
douter,  si  nostre  langage  est  aussi  capable  de  ceste 
vertu  de  bien  dire,  que  Tun  ou  l'aotre  de  ceux  qui 
luy  veulent' faire  concurrence,  ei  se  rendre  ses  com- 
pétiteurs. A  quoy  je  respon,  qu'outre  ce  que  ceux  qui 
auront  pu  ouir  plusieurs  de  vos  subjects  haranguer, 

i.  Plutarchi    Vitm.   Edition    Livre   des  proverbes  françOfn, 
Didot.  Vie  d'Alexandre,  ch.  lx.    2*  édition  (1859),  tome  II,  page 
a.  Voir  Le  Roux  de  Lincy,  le   480. 


et  auronl 

Majesté  ( 

sance  dç  i 

ce  Projec 

que  j'y  ay 

leur  dout( 

sur  iceluj 

estre  auss 

à  l'une^e 

neutre   efi 

rhonaeur 

lotalemenl 

Je  sçay 

propos,  et 
seroit  une 
audience  * 
que  ceux  ( 
auskl  niai 
l'honneur 
bien  ne  S{ 
Hommains 
cherché  le 
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1.   Ces   d€ 
i'ilalie  et  F 
^e    l'Espagn 
qu'il  est  qu 
lionne  fait  » 
aux  affaires 
catholiques 
iJuc  d'Anjou 
France.  ( Voi 
l>aud,  Htstoi 
Pvl96  et  sui 
2.  Ëstienn 
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ol  auront  eu  aussi  cest  honneur  d'avoir  oui  voslre 
Majesté  discourir,  .pourront  tesmoigner  de  la  suffi- 
sance dç  nostre  langage  :  il-y-a  quelque  apparence  que 
ce  Project,  estans  bien  coftsiderez  tous  les  poincts 
que  j'y  ay  deduicts,  leur  oâtera'une  grande  partio  de 
leur  doute  :  en  attendant  que  l'œuvre  qui  sera  laict 
sur  iceluy,  les  en' rende  entièrement  résolus.  Peut 
estre  aussi  que  ce-pendant  j'auray  moyen  de  monstrer 
à  l'une  ae  ces  deux  nations,  qui  se  veut  égaler  à  la 
no^tre  en  une  chose  importaiTte  beaucoup  plus  à 
rhphfteur  de  vostre  royaume,  que  sa  prétention  ësfr 
totalement  mal  fondée  *. 

Je  sçay  bien,  Sire,  que  plusieurs,  oyans  ce  dernier 
propos,  et  comprenans  ce  que  j'enten,  diront  que  ce 
seroit  une  cause  beaucoup  plus  digne  de  vostre 
audience  *.  Ce  que  je  confesse  :  adjoustant  toutesfois, 
que  ceux  qui  s'esbahiront  que  vostre  Majesté  prenne 


ausàt^laisir  à  cuir  debatre  ceste-ci,  qui  concerne 
l'honneur  de  son  Isingage  naturel,  ils  monstreront 
bien  ne  sçavoir  pas  combien  aucuns  des  empereurs 
Hommains  ont  diligemment  voire  curieusement  re- 
cherché le  vray  usage  de  leur  langue  :  et  nommé- 
ment les  deux  premiers,  Jule  César  et  Auguste  '  : 


1-  Ces  deux  nations  sonl 
l'Italie  et  l'Espagne,  et  c'est 
de  l'Espagne  e»  particulier 
qu'il  est  question  ici.  H.  Es- 
lien  ne  fait  sans  doute  allusion 
aux  affaires  des  Pays-Bas.  Les 
catholiques  avaient  appelé  le 
<luc  d'Anjou,  frère  du  roi  de 
France.  (Voir  Lavisse  et  Ram- 
baud,  Histoire  générale,  t.  V, 
p.  196  et  suivante^,) 

2.  Ëstienne  Pasquier,  livre 


XIX,  lettre  xi;    voir  les  crili- 

3ues  que  lui  inspire  le  goût 
'Henri  IIL  pour  la  grammaire, 
et  Tépigramme  qu'il  a  com- 
posée à  ce  sujet. 

3.  Voir  entre  autres  :  Aulu-^ 
Celle,  Nuits  attiques  (édition 
Panckoucke)  :  1,  x;  IV,  xvij 
IX,  XIV;  X,  XXIV ;  XIX,  vm;  — 
SuéloiOrVie  d'Au(,wte,  85-89. 
Suétone  nous  apprend,  entre 
autres  choses,  qu'Auguste  fe- 
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dont  l'un,  asçavoir  Jule,  en  composa  inesmement  des 
livres  *.  Le  cinquième  empereur  aussi,  nommé  Clau- 
dîus,  pour  aider  à  sa  langue,  inventa  trois  lettres  '. 
Toulesfois,  pour  né  venir  aux  exemples  estrangers, 
mais  demeurer  en  ceux  de  vos  prédécesseurs,  ne 
^lisons-nous  pas  de  Chilperic,  qu'il  fit  le  mesme  en  la 
sienne  ^?  Et  pour  approcher  beaucoup  plus  près  de 
nostre  temps,  Sire,  n'avez- vous  pas  encores  aujour- 
d'huy  plusieurs  bons  tesmoins  de  renrichissemeiiî 
qu'a  receu  nostre  langage  par  le  moypn  de  vostrc 
ayeul,  le  grand  roy  François  *?  voire  jusques  à  luy 
donner  ce  los,  qu'il  a  e^é  le  premier  qui  l'a  mis 
comme  hors  de  page.  CeuVdonc  qui  sçauront  ces 
choses,  ne  s'esmerveilleront  point  que  vostre  Majesté 
prenne  plaisir  au  présent  Discours,  au  contraire  s'es- 
bahiront  de  l'esbahissement  des  autres.  - 

Mais  quant  à  ce  que  j'ay'dict.  Sire,  estre  par  moy 
réputé  pour  un  grand  heur,  que  l'édition  de  ce  livre 
se  rencontroit  sous  vostrc  règne  :  je  suis  contrainct 
de  vous  confesser  que  la  mesme  chose  qui  me  donne 

cherchait  avan^  tout  la  .clarté  paraît-il,  Vantisigma  C  =  as  ou 
dans  1a  style,  qu'il  n'aimait/ni  |)«,  le  v  distinct  graphiquement 
Uarchaïsme  ni  le  néologi^^^  de  i'u,  J;  enfin,  un  son  intef- 
qu'il  était  partisafi  de  TorthV  médiaire  entre  t  et  u  H. 
graphe  phonétique.  Augustex  X  Ë.  PasqUier  {Recherches 
avait  aussi  composé  plusieurs  \ife  la  France,  VIII,  Lxni)  parle 
ouvrages.  d'une    tentative  de   Chilpérir 

l^  Le  traité  de  VAnnlagiey  pour  introduire  dans  ràlphabci 
en  deux  livres,  était  dédié  à  Tles  lettres  doubles  des  Grecs. 
Cicéron.  ,11  est  probabl.e  qne^  4.  Cf.  Dialogues,  I,  p.  60.  — 
César  voulait  faire  prévaloir  Voir  l'article  de  Ferdinand 
partout  en  grammaire  le  priiir  Brunot,  Un  pt^ojet  (V  •  enrichir. 
cipé  de  l'analogie,  dans  ûaL\  magnifier  et  publier  »  la  langue 
construction  comme  d&ns  \es\française en i 509, û&nsltiBévtH' 
formes.  .   ■-  ^^HistoireliUérairedelaFrancc. 

2.  Suétone,  Vie  de  Claude,  ^  janvier  TO94.  Cf.  Pasquior. 
43.   Ces   trois  lettres  étaient,    neckerckes,  VU,  v. 


asseurance 
crainte  poi 
j^esté  fait 
tenaient,  d'ai 
danger,  poi 
Toutesfois  j 
qu'il  lui  a  p 
l'entreprend 
je  la  supplir 
de  sa  censu 
duquel  le  pi 
neur,  puisse 
le  royaume 
leur  faire  1 
d'iceluy.  De 
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asseurance  pour  un  regard,  me  iin't  on  quelque 
crainte  pour  un  autre.  Car  d'autant  plus  vostre 
^esté  fait  profession  de  parler  purement  et  diser- 
tenJent,  d'autant  mets-je  ce  mien  livre  en  plus  grand 
daiiger,  pour  les  fautes  qu'elle  y  pourra  remarquer. 
Toutesfois  j'ay  recours  à  la  douceur  e^t  debonnaireté 
qu'il  lui  a  pieu  me  monstrer,  et  qui  m'a  encouragé  à 
l'entreprendre  :  tellement  que  soubs  ceste  espérance 
je  la  suppliray  derechef  le  voufoir  favoriser  non  moins 
de  sa  censure  que  de  sa  lecture  :  h  tin  que  l'oeuvre 
duquel  le  project  aura  receu  tunt  de  faveur  et  d'hon- 
neur, puisse  avoir  d'autant  meilleur  recueil  par  tout 
le  royaume  de  sa  Majesté  :  laquelle  je  prie  le  Créa- 
teur faire  longuement  prospérer  en  la  prospérité 
d'iceluy.  De  Paris,  ce  xxiii  d'Apvril,  m.  d.  lxxix. 


Vostre   tres-humbla  et  tres-obeissant 
serviteur  et  subject, 

Henri  Estiene. 
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AU    LECTEUR 

Qui  se  voudra  repdre  neutre. 


Entre  les  beaux  et  grands  avantages  que  Dieu  a 
donnez  aux  hommes  pardessus  tous  les  .  autres 
animaux,  cestuy-ci  estant  un,  qu'ils  peuvent  s'en- 
trexposer  leurs  conceptions  par  le  moyen  du  lan- 
gage :  il  est  certain  que  ceux  qui  sçavent  mieux  faire 
cela,  n'ont  seulement  cest  avantage  gênerai,  ains 
sont  aussi  avantagez  pardessus  fôs  autres  hommes. 
Mais  d'autant  que  le  langage  est  comme  Tinstrument 
duquel  ils  usenti  et  qù'ull  bon  ouvrier  fait  d'autant 
meilleur  ouvrage  qu'il  ha  meilleur  instrument,  il 
importe  beaucoup,  pour  parvenir  à  ceste  excellence, 
d'user  d'un  langage  accompli  i3n  toutes  sortes.  Voyla 
pourquoy;  si  je  putsgangner  ce  poinct,  que  nostre 
laûgue  Françoise  surmonte  toutes  les  vulgaires,  et 
pourtant  mérite  le  titre  de  precellence,  il  s'ensuivra 
^ussi  que  nostre  nation  ha  un  plus  grand  preparauf  à. 
l'éloquence  qo-'aucune  des  autres.  Or  estant^este 
entreprise  non  moins  haute  que  belle,  et  autant 
qu'elle  est  haute,  autant  importante  à  l'honneur  et 


iiu  prou! 
langue  so 
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(•este  f:au 

i.atin,  qu 
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1.  Propei 

tum  : 

Quodsidefici 
I4XUS  writ  :  ir 

La  même 
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iiu  [)rx>ulit  de  nostre  nation,  de  faire  Vjue  iioslre 
langue  soit  jugée  excer^nle  pardessus  les  excellentes, 
s'il  vous  s^nïl)le,  lecteur^  que  je  n'aye  pas  bien  debatu 
(•este  cfluse,  je  vous  pfie  vous  souvenir  du  proverbe 
Latin^  qui  dit  qu'en  grandes  enlrtiprises  on  à  beau- 
coup faict  quanti  on  a  monstre  sa*  bpmie  volonté  K 
Joinct  que  j'ay-esperance  que  ce  plaidoyer  ne  sera 
qu'un  coup  d'essay  '. 

Mais  en  tout  eveneuient^ous  «fraise  considérer 
oujtre  cela,  que  cpmmé  une  bpnne  cause,  estaïit  ipal 
plaidee,  est. en  danger  d'estra  perdue,  aussi  elle  èij 
peut  «stre*  gangnee  ^i  on.  ne  la  met  au  hazard  du 
plaidoyer.  Si  dont;  après  avQ»  long  temps  attendu 
que  quelcun  de  ces  fameux  et  heureux  advocats  la" 
yousist  entreprendre,  voyant  ce  °  retardement  estre 
fort  préjudiciable^,  je  l'ay  hazardee,  il  me  semble  que 
si  je  n'en  ay  telle  i^sue  que  j'ay  non  seulement 
désiré  mais  aussi  espéré,  je  ne  laisse  pas  d'avoir 
faict  le  devoir  d'un  perscônage  vrayement  amateur 
de  sa  patrie.  Je  puis  alléguer  encores  autre  raison, 
qui  inerite  n'estre  moins  considérée  :  c'est  qu'ayant 
conaneu  que  le  roy  prendrait  plaisir  à  ce  plaidoyer, 
si  je  raccelerois,  et  luy  ayant  promis  de  ce  faire, 
je  me  suis  aucunement  persuadé  que  l'audience, 
laquelle  sa  Majesté  me  vouloit  donner,  porteroit  si 
bon  heur  à  ceste  cause,  que  cela  ,pourroit  recom- 
pehser  le  défaut  d'un  plus  suffisant  advocaj,.  Quoy . 
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{.PropercCy  il,  x:  Ad  Augus-  souvent  par  les  poêles.  (Voir 

tum  :                     .     _      ^  A.  Otto  :  Die  SprichwÔrter  und 

Quod  si  deficiant  viré)»,  »u4acia corte  sprichwôrllichen      Redensarlen 

I4XU8  writ  :  in  mag^iis  et  volnisse  sat  aer  Rômer.  Leipzifiç^  1890.  Page 

[est.  362.) 

La  même  idée  a  été  exprimée  2.  Voir  VEpistre  an  Roy. 
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qu'il  en  soit  et  qu'il  en  puisse  advenir,  bien  peu  de 
jours  après  luy  avoir  faict  la  promesse,  je  m'en  suis 
aquillé  :  S(;acliant  bien  que  nostre  proverbe,  Qxxi  iost 
donne  deux  fois  donne  *,  se  veriHe  principjiiement  à 
l'endroit  des  prinœs,  et  spécialement  des  rois.  Il  est 
vray  que  j^y  use  d'une  façon  un  peu  nouvelle^  c'est, 
de  faire  yn  ^aider  sommaire  comme  par  provision, 
en  attendant  la  commodité  d'un  second  (par  lequel 
je  pourrois  déduire  mes  raisons~plus  au  long,  en 
faisant  aussi  production  d'autres  pieCes)  mais  en 
ayant  adverti  sadicte  JtfaJBsté,  et  voyant  qu'elle 
^y\  l'avoit  approuvée,  j'ay  estimé  que  son  aveu  me  seroit 
une  tresbonne  garentie.  ^ 

Or  pource  que  je  prevby  que  vous  désirerez  sça- 
voir  de  quels  mémoires  et  de  quelles  instructions  je 
m^sùi»  »idé  en  ce  plaidoyer  :  je  coBÏesse  que  celles 
que  j'avois  autresfois  mises  à  part,  m  ont  failli  au 
besoin,  et  qu'il  a  falu  que  ma  mémoire  ait  suppléé 
le  défaut  de  tous  ces  mémoires  :  lesquels  si  j'eusse 
pu  av^ir,  je  me  fusse  bazardé  de  plaider  la  cause 
tout  à  faict  ^  Car  pour  dire  franchement  tout  ce  que 
j'en  pense,  comme  je  reçongnois  que  nostre  France 
ha  un  grand  nombre  d'hommes  plus  sofÛsans  que 
moy  pour  ce  faire,  aussi  ne  me  veux-je  pas  mettre 
au  nombre  des  plus  insufBsans  :  où  me  reifgeroyent 
voulontiers  ceux  qui  disent  que  parler  Grec  est  mieux 

1.    Voir    de   Mér>,    Histoit*e  celeriter;  une  phrase 'de  Sénè- 

aénérale  des  proverbesy  I,  164.  que  {De  Bene/îciis,  H,  5).  L*irlée 

Léon  Feugère  cite  en  outre  un  a  été  exprimée  en  effet   par 

proverbe  girec  :  xp(?(C  ^pafivTcouc  les    moralistes    de    tous    les 

atxoiptç,   un    vers   de    Publius  temps. 

Syrus  iSentencety  202)  :  Inopi       2.VoirrJE/)w//raMfloy,pagel, 

beneficium    bis    dat  qui    dat  note  i. 


>, 


mon  mcst 
lif)r(Mnenl 
([lie  j'ay  f 
nomméme 
nommé  M 
lii'estoit  V 
(ireque  av 
partie,  qu< 
voir  bien  j 
Les  me! 
j'ay  faicts 
rcMuent  es 
^age  du  t 
discontinu 
mémoire  ( 
a  dicte  de 
parler  pui 
j'experime 
trop  longi 
peintres  : 
((Mind  ils  ( 
Et  qu'ains 
me^  faire  p 
gemens  et 
qui  eschap 


i.  Voir  co 
apprit  le  l 
(l^ivre  1,  ch 
iution  de,t  er 
'Ju  chapitre. 

2.XéQopho 

•"^cillonte,  dai 


\ 
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mon  meslier  que. parler  FraïK'ois.  Je  Unir  confesse 
lif)reinenl  une  partie  de  leur  reproclie  :  sçavoir  est, 
([lie  j'a-y  faict  aritr^ois  inestier  de  p«'irler  Grec,,el 
nommément  à  Venise,  avec  un  Kentilhoimpe  Grec, 
nommé  Michel  Sophian  ;  (et  que  cest^»  prompti*  de 
ni'estoit  venue  de  ce  que  j'avois  appris  la  langue 
(ireque  avant  la  Latine  :)  mais  je  leuf  nierdy  l'autre 
partie,  que  ce  langage  estranger  m'ait  gardé  de  sça- 
voir bien  parler  celuy  qui  m'eSt  naturel  *. 

Les  mesmes  m'ohjectent  aussi  les  voyages  que 
j'ay  faicts  parcidevant,  et  que  je  fay  encores  ordinai- 
rement es  pays  loingtains,  où  on  parle  un  lan- 
gage du  tout  différent  au  nostre  :  comme  si  ceste 
discontinuation  devoit  beaucoup  incommoder  ma 
mémoire  (qui  est  une  chose  semblable  à  celle  qu'on 
a  dicte  de  Xenophon,  pour  luy  osier  l'honneur  de 
parler  purement)  *  mais  je  respon  qu'au  contraire 
j'expérimente  en  ceste  discontinualion,  n'estant  point 
trop  longù|[^ne  lellevChose  que  dit  Plutarque  des 
peintres  :  qu'ils  jugent  mieux  de  leurs  ouvrages, 
<VWLnd  ils  ont  esté  quelque  temps  sans  les  regardera 
Et  qu'ainsi  soit,  la  discontinuaiion  a  esté  cause  de 
me^  faire  prendre  garde  de  plus  près  à  quelques chan- 
gemens  et  quelques  nouveautez  de  mauvaise  grâce, 
qui  eschappent  à  aucuns  mesmement  des  mieux  par- 


1.  Voir  comment' Montaigne 
'"apprit  le  latin  et  le  grec. 
(Uvre  1,  ch.  \xv  :  De  nnsli- 
iulion  des  enfants;  vers  la  fin 
'Ju  chapitre.) 

2.Xéjîophon,  exilé  pour  cause 
*je  iacontame,  s'était  établi  à 
••^cillonte,  dans  le  Péloponnèse. 


('/est  là  qu'il  comp)sa  une, 
grande  partie  de  8<'8  ouvrages. 
Il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  k  Corinthe. 

3.  Voir  Plutarque,  De  cohi- 
benda  ira^  dans  les  Scripfa 
moralia,  éàilion  Didot,  tome  I, 
54Î). 


i   ■ 
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lans,  pour  s'y  eslre  peu  à  peu  accousluinez;  ou  ue 
hougf'aul  d'uu  lieu. 

Nonobstant  lesquelles  choses,  je  déclare  que  je  nr 
trouveray  point  mauvais  que  ceux  qui  *j»e- sentiront 
eslre  en  meilleur  equippage  que  moy  pour  emporter 
ccste  victoire,  se  vueillent  mettre  en  ma  place  :  au 
contraire  je  4a  leur  (juitteray  de  gayeté  de  cueur. 
Car  je  n'estimeray  avoir  peu  faict,  quand  j'auray 
faict  prendre  en'.ie  à  quelque  autre  de  faire  mieux. 

Il  faut  aussi  que  je  responde  pourquoy  sçachant 
que  npstre  langage  avoit  deux  compétiteurs,  Fltalien 
et  l'Espagnol,  je  n'ay  combalu  que  Tun,  asçavôir 
ritalien.  Je  di  donc  que  je  n'ay  voulu  m'attacher 
qu'à  hiy  :  pource  que  je  m'asseurois  que  luy  ayont 
faict  quitter  la  place,  je  pouvois  aisénient  venir  à 
bout  de  l'Espagnol  :  veu  que  je  i'«stime  luy  estre 
beaucoup  inférieur,  pour  les  raisons  que  je  deduiray 
ailleurs. 

Pour  donc  ne^  parler  maintenant  que  des  Italiens, 
je  di  qu'un  proverbe  fort  célèbre  nous  donne  une 
prérogative  pardessu^  eux^  quant  au  chant,  non 
moins  que  pardessus  les  Espagnols  :  Datant, Itali, 
gemunt  Hupani^  vlulant  Germanie  cantaht  ûiilli  ^ 
laquelle  prérogative  me  semble  estre  aucunement 
un  préjugé  pour  nous,  quant  à  obtenir  la  preceîlence 
dont  il  s'agit.  Et  tôutesfois  je  proteste  que  je  ne 
l'eusse  point  demandée,  si  je  n'eusse  veu  quelques 
Italiens  avoir  osé  préférer  leur  langage  non  seule- 
ment au  nostre,   et  à  tous  les  au*   ^s  vulgaires  qui 

{.  Le  Roux  de  Lincy,  le  Livre  mands  crient  et  les  Français 
des  Proverbes  français,  1,  290  :  chantent.Ce  proverbe  avait  sans 
Les  Italiens  pleurent,  les  Aile-    ùoute  encore  d'autres  formes. 


.>>oiil  aujourdl 
jo  confesse  < 
ciieiir,  que  j' 
(lo  nos  ànciei 
ne  doit,  Descc 
ce  que  plusie 
fussent  tant 
surnom  celu^ 

• 

donc  qu'il-y- 
nommé  Bene 
riJercolano  (a 
gués,  et  parti 
ceste  louange 
aussi  il  Pomr 
l'honneur  et  s 
mement.  Et  c 
nommé  Difesi 
contra  ie  calun 


1.  Le  Roux  de  '. 
cité,  11,  493  : 

Oï  lavés  dire  so 
Ki  haut  monte  d 
Kroit  a  le  piè  ki 
Ko  ses  çovretoir 
^TJtt'àtre  fiançai* 
P- 
:i.   Henedetlo 
SlQrence    en    15i 
Strozzi  dans  leu 
Ijrécepteur   de 
^a  renommée  U 
par  Côme  !•%  qu 
Hituer  l'Académ 
lui  donna  une  p 
chargea  d'écrire 
•lernier» .  temps 
l'Iique  -et    de  l'c 
puissance  des  M 
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sont  aujourdhuy,  mais  aussi  au  Oim^c  cl  au  Ilfltin.  Car 
je  confesse  que  j'ay  pris  ccsle  j)rofr>*ence  tant  à 
ciu'ur^  que  j'ay  voulu  essayer  de  veriticM-  sur  eux  un 
(lo  nos  anciens  proverl)es,  Qui  monte  plus  haut  qu'il 
ne  doit,  Descend  plus  bas  qu'il  ne  voudroit  '.  Et  pour- 
(  e  que  plusieurs  ne  croiroyent  pas  aisément  qu'ils  se 
lussent  tant  oubliez,  je  nomraeray  ici  par  nom  et 
surnom  celuy  quia  mis  les  autres  en  train.  Je  di 
donc  qu'il-y-a  environ  neuf  ans  qu'un  Flore'ïitin^ 
nommé  Benedetto  Varchi  *,  en  un  dialogue  intitulé 
rHercolano  (auquel  il  discourt  généralement  des  lan- 
gues, et  particulièrement  de  la  Toscane)^  luy  donrte 
ceste  louange  :  l'appelant  la  lingua  volgare^  comnfle 
aussi  il  nomme  la  Florentine  :  combienque  quant  à 
l'honneur  et  au  degré  il  la  sépare  de  la  Toscane  mes- 
mement.  Et  celuy  qui  depuis  a  escrit  un  livre  qu'il  a 
nommé  Difesa  délia  citlja^di  tjh^enze  et  de  i  Fiorentini, 
contra  le  calunnie  et  maleaicentie  de  maligni  ',  s'arreste 


0 


1.  Le  Roux  de  Lincv,  ouvrage 
cité,  II,  493  : 

01  lavés  dire  sovont 
Ki  haut  monte  de  haut  desccik; 
Kroit  a  le  piè  ki  plus  Testent 
Kc  ses  çovretoir»  n'a  de  lonc. 
iTht'àtrt  fiançai»  au   moyen  âge, 
p.   16,  xiii"  siècle.) 

2.  Benedetlo  Varchi,  né  â 
Eprence  en  1502,  suivit  les 
Strozzi  dans  leur  exil  et  fut 
I>ré('epteur  de  leurs  enfants. 
Sa  renommée  le  lit  rappeler 
par  Côme  I",  qui  l'aida  à  con- 
Hituer  l'Académie  florentine, 
lui  donna  une  pension,  et  le 
chargea  d'écrire  l'histoire  des 
•lernier» .  temps  de  la  répu- 
blique -et  de  l'origine  de  la 
puissance  des  Médicis.  Après 


cet  ouvrage,  dans  lequel  Varchi 
montre  beaucoup  d'exactilude 
et  d'indépendance,  son  œuvre 
la  plus  importante  est  VErco- 
lano,  dialogo  net  quale  si  va-, 
giona  délie  lingue ,  ed  in  pnrti- 
colare  délia  ioscana  e  délia 
fiorentina.  L'un  des  interlocu-, 
leurs  est  le  comte  César  Erco- 
lani,  de  Bologne.  Varchi  était 
devenu  prêtre  et  allait  rem- 
placer le  curé  de  Monte-Varchi, 
lorsqu'il  mourut,  frappé  d'vipo- 
plexie,  en  1565.  "  , 

3.  ('et  écrivain  est  un  mé- 
decin et  philosophe  florentin, 
nommé  Paolô  "Mini.  (Voir  T^ra- 
boschi,  Sloria'dclla  leitera^ 
tura  italiaua,  t.  Vil,  p.  OSU, 
61)4,  903.) 


^ 
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à  ce  jugemenl  de  Benedelto  Varchi,  c«)miDe  si  c'cs- 
toyrnl  mot^d'cvan^ile. 

Il  110  faut  pas  deinaiMler  on  quel  reng  nietteiil 
nostre  langue  ceux  qui  veulent  faire  marcher  la 
(ireque  et  la  Latine  après  la  leur:  mais  il  faut. de- 
mander pourquoy  leur  dire  ne  serait  subject  à  cau- 
tion :  veu  mesmeinentque  nous  avons  pour  l'honneiii 
de  la  nostre  (outre  tant  de  raisons  que  j'allègue  <  n 
mon  Iraitté)  un  tesmoignage  qui  en  yaut  une  dou- 
zaine :  pource  qu'il  est  d'un  ancien  personnage,  qui 
'estoit  de  leur  Florence,  précepteur  du  poète  Dante. 
Car  cestuy-ci,  nommé  Brunetto  Latine  *,  a  laissé  un 
livre  composé  en  langage  François,  et  depuis  tradui(  t 
en  Italiep  (où  il  est  nommé  il  Thesoro  :)  dedans  lequel 
il  confesse  le  parler  François  estre  nôri  seulement 
plus  en  usage,  mais  aussi  estre  plus  plaisant  que 
tous' les  autres.  Or  je  leur  laisse  penser  s'il  eust  ainsi 
parlé  de  nostre  langue,  sinon  qu'il  eusl^u  la  sienne, 
asça\oir  la  Florentine,  n'estre  rien  à. comparaison, 
noia  plus  que  les  autres  vulgaires.  Ils  me  respondronl 
que  depuis  Je  temps  auquel  vivoit  ce  Brunelto,  leuV 


1.  Bruii3ito  Lalini,  né  à  Flo 
renciç  vers  1212  suivant  les  uns, 
«n  1230  suivant  d'autres,  fht, 
exilé  par  les  Gibelins  en  1260. 
11  passa  sept  ans  au  moins  à 
Paris.  De  retour  à  Florence  en 
1284,  il  fut  nommé  secrélaire 
•des  conseils  de  la  république, 
et  joua  toujours  dès  lors  un 
rôle  Important  dans  TEtat.  Il 
mourut  en  (294.  Li  livres  dou 
Tresofy  qu'il  écrivit  en  français 
pendant  son  séjour  à  Paris, 
est  une  sorte  de  recueil  ency- 
clopédique qui  touche  à  l'his- 


toire, à  la  géographie,  à  l'as 
tronoroie,  à  la  morale,  n  la 
politique.  11  a  été  publié  en  1  ^('•H 
dans  les  DocumenW^nédits  sur 
V histoire  dt  France.  On  en  cite 
toujours  la  .fameuse  phrase  : 
«  Se  aucun  demandoit  por  quoi 
cist  livres  est  escriz  en  romans 
selon  le  langage  des  François, 
piiiscfue  nos  somes  Ytaliens.jc 
diroie  que  ce  est  por  II  rai- 
sons :  l'une,  car  nos  somes  en 
France,  et. Tau tre  por  cequ"  *h 
parleure  est  plus  délitable  et 
plus  commune  à  toutes  gens.  * 


langue  a  beaucc 
et  moy  seray-je 
que  la  nostre  a 
adjouster  qu'ell 
son  ingrs^titude 
qu'une  grand'  p 
ehissement  vien 
évidemment  en 
la  ri*nouvelaRt  s 
n^naistre,  faut-i 
deux?  Npn  plus 
(jui  est  la  prem 
quand  ceci  ne  i 
pourroyent  estn 
plus  ancien  auie 
qu'enire  leur  te 
jourdhuyfet  le  i 
ment  de  mesoa^ 
priotipalemepl j 
il  fut  grand  ent 
Tant  y-a  que 
leur  langage  et 
alléguer  beaucoi 
deduicftes  plus 
n'y-a  iiucune  aj 

1.  Même  avant  I 
on  commençait  à:  c< 
vieux  auteurs  romai 
Tory  donne  dans  t 
fieury  la  liste  de  c< 
«prêtés  frère  R^n- 
Vendôme,  cîironiqii 
^ilaudc  Fauche  t.  coi 
<i'H.  Ëstienne,  publj 
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langue  a  beaucoup  acquis  de  htauté  el  de  rrcliesse: 
cl  moy  seray-je  muel?  ne  leur  puis-je  pjis  répliquer 
que  la  nostre  a  faicl  le  mesçue?  Voire  puis  et  doi 
adjouster  qu^elle  peut  reprocher  à  la  leur  (puis<jue 
son  ingrs^titude  la  contraind  d'user  de  reproche) 
qu'une  grand^  partie  de  son  embellissement  et  enri- 
chissement vient  de  ses  biens  :  comme  je  le  monstre 
évidemment  en  mon  livre.  Veu  donc  que  la  nostre, 
la  rtaiouvelant  ainsi  presque  toute,  la  faicte  comme 
renaistre,  faut-il  demander  qui  est  la  première  des 
deux?  Nqn  plus,  certainement,  qu'on  demanderoit 
(jui  est  la  première,  la  mer^  ou  la  fille.  Joinct  que 
quand  ceci  ne  seroit,'nous  avons  des  Rommaqs  qui 
pourroyent  estre  les  hisayeulx,  voire  trisayeulx  du 
plus  ancien  auielir  qu'ils  aycnt.  Mais  je  confesse  bien 
(ju  enire  leur  temps  (je  di  des  Italiens  qui  sont  au- 
jourdhuy)*et  le  nostre, il  9'est  faict  plus  grand  remue- 
ment de  mesnage  en  n<a^stre  langue  qu'en  la  leur  (et 
printipateme^tquant  aux  terminaisons)  comme  aussi 
il  fut  grand  entre  le  temps  il^Ennius  et  de  Virgile  *. 
Tant  y-a  que  si  on  considère  bien  Testât  auquel 
leur  langage  et  le  nostre  sont  maintenant,  je  puis 
alléguer  beaucoup  de  raison^  (outre  celles  que  j'ay 
deduictes  plus  particulièrement)  poin*  lesquelles  il 
ny-a  (lucune  apparence   de  comparaison   entr'eux. 

t.  MAme  ayant  H.  Eslienne,  de  torigine  deJq  langue  elpôë- 

on  commençait  k  connaître  les  sies'f^cinçoises.njme  et  romans. 

vieuxauteurs  romans.  Geoffroy  phta  Us  novis  et  sommaires  des 

Tory  donne  dans  son  Champ-  œttvrufs  de   IV  poêles  françois 

fleury  la  liste  de  ceux  quo  hit  vibants  avant  l'an  iSO<l. 

a  prêtés  frère  René  Massé,  de  Nous  savons  aussi  qu'Henri 

Vendôme,  chroniqueur  du  roi.  Ksivenne   po3sé<lail'  des  ■   ro- 

Claudc  Pauchet.  contemporain  màns  »  anciens  dans  sa  biblio- 

<J'H.  Ëstienne,  publie  le  Recueil  thèqne. 


•^•{ 
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Car  non  seulement  nous  avons  nos  langues  plus  n 
délivre  (|ue  les  leur  pour  ^prononcer  les  mots  Grecs 
et  Latins  que  nous  empruntons,  sans  les  dépraver 
comme  eux  (de  quoy  j'ay  amené  beaucoup  d'exem- 
ples) *  mars  aussi  nous  avons  un  langage  qui  n'est 
point  Subject  k  tels  changements  qu'on' voit  avenir 
au  leur,  et  à  une  telle  incertitude*.  Car  ils  ne  sont  pas 
en  débat  touchant  l'orthographie  seulement  (lequel 
ils  nous  pourroyent  aussi  objecter,  eneore  qu'au- 
jourdhuy  il  ne  soit  -pas  taïit  eschaufTé)/'  mais  tou- 
chant plusieurs  vocables,  que  les  uns  disent  estre  de 
mise,  le^ autres  ae  les  veulent  non  plus  recevoir  que 
fausse  mlonnoye  :  voire  jje  gardent  dVn  user  (ainsi 
que  j'ay  monstre  par  un  passage  du  Tomitan)  *  comme 


1.  Voir  plus  Jciri,  p.  li  ;  cf. 
Dialooues,  11,  268  et  315-310. 

2.  La  langue  française  du 
XVI* siècle  pèéhe  justement  par 
son  défaut  de  flxité.  Rabelais 
y  fait  probableraent  allusion 
lorsqu'il  dit  du  langage  làn- 
ternois  :  •  Je  t'en  feray  un  beau 
petit  die4ionAire'4equel  ne  du- 
rera gueres  plus  qu'une  paire 
de  soulieVs  neufz.  »  (Livre  111, 
ch.  XL  vu.)  Aussi  l'opinion,  à  la 
fin  du  siècle,  était-elle  que  les 
ouvrages  sérieux  ne  deviiient 
pas  être  écrits  en  français. 
Montaigne,  111,  ix -:  •  J'escris 
mon  livre  à  peu  d'hommes  et 
à  peu  d'années.  Si  c'eust  esté 
une  matière  de  durée,  ilJ'eusi 
fallu  commettre  à  un  langage 
plus  ferme,  etc.  »  Voir  A.  Dar- 
mesteter  et  Hatzfeld,  Tableau 
de  la  langue  française ,  au 
XVI' siècle: \i.  m. 

3.  Depuis  le  xiv*  siècle,  il  y 
avait  dans  l'orthographe  fran- 


çaise un  complet  désarroi  di'i 
à  la  lutte  entre  l'orthograplrr 
phonétique  (celle  de  l'ancien 
français),  et  Torthographe  éty- 
mologique ou  prétendue  telle. 
La  question  n'est  pas  résolue, 
puisque  l'usage  actuel  est  établi 
d'une  façon  purement  arbi- 
traire. (Voir  E.  Pasquier,  Re- 
chercheSy  111, }  :  De  Porigine  de 
noslre  vulgaire  François,  que 
les  Anciens  appelaient  lioman, 
.et  dont  procède  la  différence  de 
Pàrlhographè  et  du  parler.  — . 
Lettres f  111,  iv  :  Sçavoir  si  Vor- 
thographe  française  se  doit  ac- 
corder avec  le  parler.    . 

4.  Bernardino  .  Tomitano. 
médecin  et  littérateur,  né  .*t 
Padoue  en  1506,  morlà  Venise, 
en  1576.  Ses  principales  œuvres  x 
littéral t^es  sont  :  Quattro  libri 
délia  lingua  toscanai  ove  si 
prova  la  filosofia  esser  nece.s- 
saria  al  perfettoératore  e  poeta 
(l'ouvrage  aont  il  est  question 


si  c'estoyent  dt 
diables.  Et  sur 
sont  mises  en  ( 
l'omme  de  la 
A  uni  bal   Caro 
point  par  mes 
personnages   a 
(^stoit  capable 
ment  celuy  de 
tous  deux,  -et 
amitié,  de  leui 
llîîHre,  à  caus< 
livre  (duquel  ti 
ce  que  je  puîé 
tesfois,  sans  en 
n'est-ce  pas  gr 
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si  c'esloyent  des  paroles  propres  pour  invocjiior  les 
diables.  Et  sur  cela  Dieu  sçait  les  Ix^lles  raisi^is  quk^ 
sont  mises  en  campagne  tant  d'une  part  que  d'antre  : 
comme  de  la  part  de  Caslelv^lro  assaillant^  et  d«\ 
Aimibal  Caro  *  défendant.  Lesquels  je  ne  nomm<' 
point  par  mespris,  ains  estant  marri  que  deux  tels 
personnages  ayent  appliqué  à  cela  lenr  esprit  qui 
estoit  capable  de  si  grandes  choses  :  et  principale- 
ment celuy  de  Castelvetro.  Car  je  les  ay  côngneus 
tous  deux,  *ei  mesmes  ay  eu  bonne  part  en  leui* 
amitié,  de  leurs  grâces.  Et  ne  préfère  point  l'un  à 
l*aîKre,  à  cause  du  titre  qu'il  me  donne  en  un  sien 
livre  (duquel  titre  je  me  sen  trop  chargé),  mais  pour- 
ce  que  je  puis  monstrer  la  vérité  estre  telle.  Tou- 
tesfois,  sans  entrer  plus  avant  en^cesle  comparaison, 
n'est-ce  pas  grand  pitié  que  deux, si  grands^ person- 


i<  i]  ;  —  Esposiiionei  littérale  del 
fexti)  di  Matteo  evangelisia  ;  — 
Discorso  intomo  alteloquenza^ 
ed  alVariifilioy  délie  prediche  c 
del  prcdicare  di  Cotmelio  Mits.sn. 
1.  Aruilbal  Càro«  né  à  Ciltu- 
Nova  (marche  d'Ancône),  en 
1507,  mort  à  Honfie  en  156fi,  fui 
icrélaire  du  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  Paul-Louis  Far- 
nèse,  flis  du  pape  Paul  lll. 
Plus  tard  il  entra  dans  l'onlre 
de.Samt-Jean'de  Jérusalem  et 
obtintTle  m:héscommanderies. 
Ses  principaux  ouvrapes'^ont: 
un  recueil  de  poésies,  Le  Hime^ 
sa  belle  traduction  de  V Enéide, 
en  vers  libres  et  non  rimes, 
^ne  comédie,  /  Straccioni  (les 
Milieux),  etc.  Ses  lettres  sont 
(•6ii^id«^Pée8  comme  un  des  mo- 
dèles de  la  bonne  f>rose  ita- 
lienne. —   Luigi    (^stelvetro, 


né  à  Modèrieen  1505,  fui  mem-, 
hre  de  l'Académie  des  InironnH, 
à  Sienne. >*a  (|uere1le  ayec  Caro 
éclata  à  l'occasion  d'u  ne  canzone 
composée  par  <!aro  à  la  louange 
de  la  maison  r.ovale  de  France, 
(letle  canzone  fut  sévèrerflent 
critiquée  par  Castelvetro.  i^aro 
réi>ondit  avec  colère.  On  dit 
qn'il  fut  l'auteur  des  persécu- 
tions dirigées  contre  CasCel"ve- 
tro,  qui  s'enfuit,  en  1557,  pour 
éviter  les  prisons  du  J*«iutr 
OfHce,  et.  après  bien  des  aven- 
tures, mourut  en  exil  en  1571. 
Les  principaux  ouvrages  de 
(^stelvelro  'sont  sa  traduction' 
et  son  çommcjîlaire  di'  la  l*oé-\ 
tique  d'Aristote,  sa  très  inté- 
ressante critique  dWuhibal 
< laro  : 'Hagioni  di  alcune  rose 
.^egnalo  nelln  canzone  di  Anni- 
Oal  Caro,  etc. 
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nagiîs,  au  lieu  d  employer  le  temps  à  des  escrits  (jiii 
les  pouvoyenl  rendre  admirables,  Tayent  employé  à 
<les  disputes  touchant  leur  langage  maternel,  qui  les  ^ 
rendent  quasi  ridicules?Or  la-dessus  Benedetto  Varchi' 
et  autres  se  sont  jeitez  à  la  traverse,  et  ont  tellement 
brouillé  les  cartes  que  le  vray  et  nayf  langage  Italieii 
n'est  plus  qu'une  idée  Platonique.  Je  sçay  bien  que 
des  le  temps  de  Bembo'  l'incertitude  y  estoit  grande, 
et  luy  tant  mieux  pensoit  parler,  tant  pliis  estoit 
moqm*  :  (tesmoin  l'évesque  qui  luy  demanda  en  une 
église  de  Padoue,  si  elle  ne  luy  sembloit  pas  mol! a 
scan\ievole)  '  mais  elle  est  tant  augmentée  dépuis, 
(ju'on  trouvera  vray  ce  que  je  vien  de  dire. 

Ils  ne  peuvent  pas  objecter  le  mesme  à  nostre  lan- 
gage, car  jamais  il  n'a  falu  que  les  plus  grands  per- 
sonnages de  nostre  France  ayent  mis  la  main  à  la 
plume  pour  nous  apprendre  à  parler  François.  Et 
quand  ils  l'eussent  mise,  prenans  ceste  pêne  de  gayelc 
de  cueuf»^  et  pour  leur  plaisir  (encore  qu'elle  n'eust 
pas  esté  du  tout  inutile  à  quelque  piarlie  du  commun 

1.  II  fut  partisan  de  Caro  ouvrage,  écrit  en  dialogues, 
contre  Castelvetro.,aui  a  publié  que  Bembo  doit  sa  renomma 
des  critiques  contre  rAVfo/ano.  comme  grammairien.  Il  a  écrit 

2.  Pietro  Bembo  (1470-1547),  en  outre  diverses  poésies,  des 
d*une  grande  laUiille  ^^éni-  dialogues  sur  Tamour,  G^./l«o- 
licnné,rutsecrétairedeLéonX.  /ani,àinsi  intitulés  parce  qu'ils 
Paul  m  le  nomma  cardinal  en  furent  composés  au  ch&tcau 
1539.  Il  fut  célèbre  |»ar  son  d'AsoIa,  et  une  Histoire  de  Ve- 
esprit  et  imita  le  plus  souvent  nf«6.  Ses  dialogues,  (#7t  >4«o/tf/"\ 
Pétrarque.  Il  était  purisie  en,  traduitseh français  par  J.  Mar 
ilalitMi  .et  en  latin,  évitant  de  tfn  en  I54d,  eurent  une  grande 
lire  son  bréviaire  de  i>eur  de  célébrité.  Ses  lettres  latines 
gâter  son  beau  style  cicéronicn.  eurent  aussi  beaucoup  de  répu- 
Lc  livre  intitulé  Le  Pro*e,  neZ/c  talion. 

(lunli  si    rigifnia   deUa  valf/ar  3.    Contenant    beaucoup    (te 

linqùà^divfse  in  tre  lihvi^  parut  bancs..  Éembo  abusait  de  celU' 

à  Venise  en  4525.  C'est  à  cet  terminaison  vole.  Voir  p.  8^j. 


peuple)  il  ne 
liens  qui  ont 
tellement   qu 
plus  incertaii 
vous  ne  pouv 
n'yaitbeauco 
(le  sa  pureté, 
mal,  veu  qu'il 
à  leurs  m<>ts 
ic  respon  que 
qu'ils  pensent 
(le  nostre  Fra 
je  puis  appelé 
nayfveté  et  pi 
que  tous  y  so 
nous  doivent 
nement  ou  en 
qui  en  usent 
François,  mai 
ToutesfoiS) 
seroit  non  pli 
par  oion  Disct 
à  luy  *.  Leque 
parceluy  il'r»n 
court  par  pli 
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peut  estrc  qi 
au  long  le  poi 

1.  Voir  la  préffi 
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peuple)  il  ne  leur  fusl  pas  advenu,  comme  a  tant  d'Ita- 
liens qui  ont  eserit  de  leur  langue,  de  S(î  contrarier 
tellement  que  les  lecteurs  s'en  lussent  reiourtiez 
plus  incertains  (|ue  paravant.  Si  est-ce  diront-ils  <|ue 
vous  ne  pouvez  nier  qu'en  vostre  langue  pareillement 
n'y  ait  beaucoup  de  mal,  et  qu'elle  n'ait  perdu  beaucoup 
de  sa  pureté.  Je  sçay  bien  qu'ils  ne  peuvent  ignorer  ce 
mal,  veu  qu'ils  en  sont  cause  en  partie  :  j-'enten,  quant 
à  leurs  m<>ts  qui  se  meslent  parmi  les  tiostres.  Mais 
io  respon  que  le  mal  (Dieu  merci)  n'est  pas  si  grand 
qu'ils  pensent  ;  veu  qu'il  n'approche  point  du  cueur 
de  nostre  France.  Car  j'esUme  qu'en  cas  de  langage 
je  puis  appeler  le  cueur  de  la  France  les  lieux  où  ^ 
nayfveté  et  pureté  est  le  mieux  c(>ftservee  '  :  de  sorte 
qiie  tous  y  sont  d'accord  que  ces  vjpcables  estrangers 
nous  doivent  servir  de  passetemps  plusfost  que  d'or- 
nement ou  eiwichissement  :  et  que  le  langage  de  ceux 
qui  en  usent  autrement,  doit  estre  déclaré  non  pas 
François,  mais  gastefrançois. 

Toutesfois,  quand  bien  ce  mal  que  J'ay  dict  ne 
seroit  non  plus  en  leur  langage  qu'au  nostre,  on  voit 
par  uion  Discours  qu'il  ne  se  peut  aucuixement  égaler 
à  luy  '.  Lequel  Discours  ne  sera  trouvé  que  trop  long 
par  celuy  d'r»nlr'eux  qui  voudra  y  respondre  :  mais  trop" 
court  par  plusieurs  François,  qui  sçauront  combien 
d'autres  raisons  et  exemples  je  pouvois  alléguer.  Et 
peut  estre  qu'aucuns,  voyans  que  j'ay  estcndu  plus 
au  long  le  poinct  de  la  richesse  que  Iqs  deux  autres 


'^ 
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1 .  Voir  la  préface  (tes  flyponi-  mencement  duX  Vr siècle,  inlro- 
neses.  Cf.  E.  Pasquier,  Lettres,^  duclion,  p.  lxxxvii  et  suivantes. 
11,  XII  ;  Thurol,  Ù§  la  pronon-  2.  Que  leur  latigage  ne  se  peut 
c^atlon  française  depuis  le  com-    égaler  au  nôtre. 
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qui  précèdent,  diront  que  puisque  ainsi  estoit,  j« 
devois  passer  plus  avant,  et  parler  encore  plus  ani 
pleniçnt  de  celle  ({ui  consiste  tant  en  Tancien  langa^ 
î|u'es  proverbes  '  :  mais  j  ay  espérance  de  faire  un 
traitté  à  part  touchant  ces  deux  choses.  Et  à  fin  d^ 
ne  rien  dissimuler,  je  confesse  que  ce  qui  m'a  faict 
discourir«'plus  succintement  touchant  les  d^u\  autres 
poincts  (usant  d'une  façon  mieux  convenable  au  titrt  ) 
<fa  esté  que  je  n'avois  destiné  que  l'espace  de  quin/c 
jours  à  ce  traitté,  à  fin  de  pouvoir  m'aquiiter  de  la 
promt^sse  que  j'en  avois  faicte  au  Roy,  et  cependant 
ne  faillir  pas  à  une  autre,  faicte  à  quelques  amis  tou- 
chaot  un  voyage. 

Mais  je  croy  bien  qu'à  l'endroit  des  Italiens  je 
n'auray  besoin  d'aucune  excuse  touchant  cela  :  et 
qu'au  contraire  ils  diront  que  par  tout  je  n'ay  esté 
que  trop  prolixe  pour  eux.  Si  veux-je.bien  qu'ils  sça^ 
chent  que  je  les  ay  espargnez,  et  n'ay  pas  faict  du  pT 
que  j'ay  pu  (car  je  leur  pouvois  oster  l'honneur  de  ce 
mot  aussi  Sonneito,  et  dire  que  nous  avions  Sonnet 
avant  qu'eux  eussent  Sonnetto  :  voire  objecter  que 
Pétrarque  a  pris  quelques  inventiôfis  de  noà  poètes 
Provençaux)  '  mais  qjuand  je  leur  eusse  faict  du  pis 
qu'il  m'eust  esté  i)os$ible ,  cela  ne  m'eusUil  pas 
esté  pardonnable,  pufsqu'il  estoit  question>^  de  gan- 
gner  ma  cause?  Je  m'en  rapporte  aux  advocats 
mesmement  de  leur  pays,  car  je  ne  doute  point  que 


1.  |I.  Eslienne  a   publié  en  .     2.  Voir,  sur  cette  question  : 

1594  :  les  Prémices,  ou  le  pre-  E.  Pasquier,  Recherches,  VH, 

mier  livre  dee  protterbet  epi-  iv;   . 

grammalisez,  ou  dei  epigram-  A.  Jeanroy,  Les  origines  ik 

mes    proverbiales    rangées    en  la  poésie  lyrique  en  France  nu 

*  lieux  communs.  moyen  âge. 
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ceux-là,  aussi  bien  i^e  les  n(|stres,  ne  se  proposent 
<•£*  vers  d'Ovide  pour  une  règle,  • 

h:t  qux  non  prosunt  singula,  multa  juvant  K 

(t  que  quelquesfois  aussi,  en  plaidant  (encore  qu  ils 
n  y  aillent  pas  ainsi  k  fer  esmoulu  comme  les  nôs- 
tres,  et  principalement  ceux  qui  ont  à  faire  à  une 
cour  de  Parlement  de  Paris)  ils  ne  se  proposent  ce 
vers  de  Virgile,  pour  le  prattiquer, 

...  dolus  an  virtus.  quis  in  koste  requirat?  *  ^ 

». 

Quant  à  ce  qu'en  mon  Disc($urs  je  ne  me  se  ois 
attaché  qu'à  leur^  langue,  laissant  TEspagnole,  je 
di  (outre  ce  que  j'en  ^y  dict  parcidevant)  qu'ils  le 
doivent  interpréter  à  ufi  tresgrand  honneur.  Car  je 
confesse  par  cela,  priser  autant  la  leur  que  je  mes- 
prise  l'Espagnole  :  comme  celle  q[ui  n'osera  (ou,  pour 
le  moins,  ne  devra  point  oser)  comparoir  en  champ 
de  bataille,  après  qu'une,  à  qui  elle  est  beaucoup 
inférieure,  aura  esté  vaincue.  Et  c'est  suivant  ceste 
règle  :  Si  vinco  vincentem  le,  multo  magis  vincam  te. 

D'autant  donc  que  je  leur  voulois  faire  cest  hon- 
neur de  ne  m'attacher  qu'à  leur  langue,  et  qu'il  estoit 
impossible  de  monstrer  les  raisons  pour  lesquelles  je 
preferois  la  nostre  à  elle,  sans  faire  cpmparaison  de 
nos  vocables  eV  façons  de  parler  avec  les  leur,  il 
m'a  falu  en  cest  examen  user  d'un  peu  de  rigueur, 
qui  me  sembloit  nécessaire  pour  gangner  ma  cause. 
El  c'a  esté  toutesfois  sans  poursuivre  ceste  compa- 

i.  Kemedia  amoris,  420.  2.  Enéide,  II,  390. 
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raisoQ  de  nosire  naiion  avei*  là  leur,  plus  avant  que 
ce  qui  concerne  le  langage.  Car  outre  ce  cjue  toll< 
chose  est()it  hors  de  propos,  quand  bien  roccasion 
se  fust  présentée,  je  ikî  l'eusse  point  votflu  prendn  : 
tant  pource  que  ma  plume  n'a  point  accoustunié  (!♦• 
se  mettre  à  telles  matières  qui  font  tomber  en  des 
invectives  (micore  qu'aucuns  m'ayent  preste  ceste 
charité  de  me  vouloir  faire  auteur  d'une  plus  dange- 
reuse, moy  pouvant  prouver  mon  alibi  de  cent  lieues 
loing)  *  que  pource  aussi  qu'ayant  demeuré  quelques 
années  en  Italie,  et  distribué  ce  temps  par  les  prin- 
cipales villes  d'icelle,  je  né  puis  ignorer  que  si  Dieu 
a  doué  Dostre  nalioji  de  qt^elques  grâces  que  la  leur 
n'ait  point,  il  Ta  récompensée  en  quelques  autres  (jui 
leur  sont  pareillement  peculieres.  Et  toutesfois  si  je 
me  fusse  attaché  au  langage  d£s  EspagnoU,  je  ne 
sçay  pas  s'il  m'eust  esté  possible  d'user  de  la  mesme 
discrétion,  car'  je  leur  sçay  dïmtant  plus  mauvais 
gré  qu'ils  veulent  pasvser  encore  plus  avant  que  i^s 
Italiens  :  tellement  qu'on  peut  bien  dire,  en  se  ser- 
vant des  paroles  dv  poète  Lucain, 

Nec  quejnquam  jam  ferré  potest  Italusve  priorem, 
Hispanusve  pare  m  *. 

!.  Il  9*agit  du  Discours  mer:  S^yous  {Etude  sur  ies  écrivains 

veilleux  de  la  vie  ei  des  dépor-  français   de    la    Reformât  ion 

tements  de  Catherine  de  M edicis ^  ^nse   que    ni    le  fond   ni  In 

royne  mère  auquel  sont  récités  lorrae  ne  permettent  de  le  lui 

les  moyens  qu'elle  a  tenus  pour  attribuer. 

usurper    le   gouvernement,  du  2.  PharsaUy  I,  125.  Le  texte 

royaume  de  France  et  ruiner  de  Lucain  est  : 

VÉslat  d'iceluy    {!S1\   ou   1575  ^^^  quemquam  jam  ferre  potes. 

L'ouvrage  a^  été  généralement  ^       ^      [Cwaarve  priorew 

attribué  à  H.  Estienne,  mais  il  •  Pompoiusve  i>arem. 
n'est  pas  sûr  qii^il  soit  de  lui. 
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Mais  s'il  plaist  au\  Italiens  que  nous  facions  paix 
onsemble,  en  nojus  accordant  ceste  precellence  dv 
langage  que  nous  prétendons  nous  a^artenir,  nous 
Itur  aiderons  à  renger  les  Espagnols  eu  telle  sorte, 
qu'au  lieu  qa*ils  vouloyient  que  le  leur  marchast  le 
premier,  Jwrà  dios  qu'il  faudra  eYi  la  tin  qu'il  marche 
loul  bellement  après  les  autres.  Et  au  cas  que  les 
Italieifs  ne:  vousissent  accepter  ceste  oll're,  que  je 
leur  fay  d'un  franc  cueur,  comme  vray  François, 
ainsi  qu'ils  ne  devront  trouver  mauvais  que  j'aye 
combatu  ^contr'eux,  tant  qu'il  m'a  esté  possible 
(selon  le  temps)  pour  l'honneur  de  nostre  langage, 
aussi  trouveVay-je  bon  qu'ils  facent  le  mesme  pour 
la  réputation,  du  leur,  ausçi  bien  contrç  ijdus  que 
contre  les  Espagnols  :  remettant  le  jugement  à  ce 
que  dit  un  de  nos  anciens  proverbes  François  (par 
lequel  je  concluiray)  Chacun  dit,  j'ay  bon  droit  : 
mais  la  Veue  descouvre  le  faict  *. 

î.  Philippi  Gameri  Themu-  couvre  le  fait.  Quis<]iic  suiiin 

TUS  adaotorum  gallico-latino-  narrât,  sed   res  oslcnsa  repu- 

rum,  16Î2.  «  Chacun  dit  :  J'ay  pnat.  •  (P.  2i\.)     ^ 
bon  droit,  mai*^  la  veuë  «les- 
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^.  ESTIENE  AUX  FRANÇOIS, 

TOUCHANT  »0K   LIVRE  DE   LA   MOICKLLENCB  DE    LEUR    LANGAGE, 
ET  l'abus  QU'AÙCUHB  OOIWETTBNT  BN  ICELUY. 

François,  j'ay  exalté  si  haut  vostre  langage, 
Que  tous  autres  sur  luy  on  verra  6»vieux  : 
Comme  ayant  dessus  tous  un  si  grand  avantage, 
Que  si  eux  disent  bien,  luy  dit  encore  mieux. 

Mais  à  fin  que  tousjours  cest  honneur  luy  demeure, 
Et  que  dire  on  le  puisse  er.tre  tresbien  fondé. 
De  ces  mots  estrangers  ne  m'usez  à  toute  heure. 
Gomme  s'il  lu^^faloit  estre  d'ailleurs  aidé. 

*  *  '  ' 

Car  de  mots  estrangers  faisant  une  meslee, 
Cardez  bien  qu'un  matin  ces  ^ots  tant  pretierux, 
Comme  oiseaux  passagers,  ne  prennent  leur  volée, 
Et  cest  honneur  aussi  ne  s'envole  avec  eux. 
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PKOJECT 


DE    L  (JKUVUK     INTiri   LK, 


DE   LA   PRECELLENCE 

DU   LANGAGE   FRANÇOIS 


PAR   HENUI    ESTIENK 


V 


A  rentrée  de  ma  préface  je  respondray  à  cer- 
taines oLjections  que  j'ay  preveues  :  et  y  satia- 
feray,  comme  j  espère.  Entre  lesquelles  tiendra 
le  premier  lieu  ceste-ci,  Que  comme  Socrates 
disqit  par  forme  de  proverbe,  estre  aisé  de  louer 
les  Athéniens  entre,  les  Athéniens  :  mais  qu'il 
séroit  mal-aiâé  de  ce  faire  entre  les  Lacedemo- 
niens  :  ainsi  il  m'est  facile  de  louer  entre  les  Fran- 
çois leur  langage,  jusques  à  luy  donner  ce  tit^re 
de  precellence  :  (comme  estant  excellent  entre 
les  excellens)  mais  quand  j*aurois  en  teste  les 
Italiens  et  Espagnols,  il  me  seroit  difficile  de  leur 
faire  avoueç  ceste  louange.  Je  respôndray  que 
ceste  objection  seroit  valable  contre  ceux  qui  veu- 
lent qu'on  leur  croye  à  crédit  :  (comme  les  disciples 
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<le  Pythaj^oras  se  contenloyont  de  respontlre,  Liiy 
l'a  dict*)  et  non  contre  ceux  qui  veulent  et  peu 
vent  donner  de  bonnes  raisons  en  payement, 
comme  je\  pense  estre  celles  que  je  deduiray.  Or 
voulant  qu'elles  sôyenf  bien  pesées  et  bien  deba- 
tues,' je  traitteray  cest  argument  par  dialogue  :  afin 
V  <|u^artie  soit  appelée  et  ouye,  et  qu'elle  ne  meli. 
rierfen  avant,  à  quoy  il  ne  soit  respondu.  Mesme- 
niëht  je  luy  laisseray  prendre  un  advocat  tel  qu«' 
/  bon  luyvsemblera  :  sur  lequel,  estant  fort  affec- 
tionné au  soustenement  d€  la  cause  d'icelle,  et 
mesmes  ^payant  interest,.  ne  pourra  tomber  aucun 
souspeçon  de  vouloir  prevariquer.   ' 

Je  m'efforceray  consequemment  de  rendre  con- 
téns  ceux  qui  mettront  en  avant,  Que  ce  beau 
subject  meritoit  biei)  d*estre  traitté  par  un  person- 
nage bien  doué  de  Teloquence  Françoise  :  auquel 
doiî  je  ne  puis  dire  (à  mon  grand  regret)  avoir 
aucune  ,part  *.  J'emploiray  pour  ma  response  ce 
qu'a  dict  Horace  *,  et  qu'au  pari^vant  avoit  respbndu 
Isocrates  ^«(quand  on  s'esmerveilloît' qu'il  instrui- 


1 .  DioqenU  hieriu  Vitm  ohi- 
loHophorumr  édition  Didot, 
\*.  215  :  i^*  ou  x«l  tb  AOt^ç  ï?a 
iraoottucKxov  tic  tov  Biov  v)XOcv« 

2.  et.  Conformité  au  langage 

firinçois  avec  le  grec.  édiUoii 
,.  Feiigèrc,  p.  45.  ^^ 

3.  EgofungJir  vice  cuti»; acuUim 
Heddere  que  unruœ  vtUet,  exi»or8 

fft  [ips*  «ecandi. 

{Art  poitiqtMf,  304-305.)  s 


4.  Voir  la  Vie  de^  dix  orn- 
ieurt,  ouvrage  attribué  à  lorl 
h  PluUtqùe;  Plularchi  Mora- 
lia,  édition  Didot,  H,  1022  : 

Kal  npbc.TOv  iptfJMvov  ii6xi  où» 
biv  cutto;  ixavbCi  «XXou^  noie}- 
eliccv,  &Tt  »al  fltl  àxdvai  ocvroù  \i.ï'' 
tC|utv  ow  dvvavxat,  tov  Sk  at^i^po^ 

T|&7)Ttxbv   fCOlOÛVtV.  I 
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soit  si  bien  kes  disciples  à  plaider  les  raus<'s,  à 
(jiioy  luymesme  n'estoit  pas  propre) 

Je  suis  comme  la  queux  qui  les  cousleau.r  aiguise 
Encore  qu  eï  couper  nullement  elle  duise. 

Et  adjousleray,  que  mon  intenlioii  n'est  pas  de 
monslrer  &culument  que  le  langa§||.François  est 
plus  capable  d'éloquence,  ou  capable  de  plus 
Jurande  éloquence  que  les  autres,  qtiand  il  est 
question  de  haranguer  :  mais  que  generalenyent 
en  toutes  choses  esquelles  on  s'en  veut  servir,  on 
y  trouve  des  comriioditez  beaucoup  plus  grandes. 
Ausquelles  si  j'ay  pris  garde  de  plus  près  que  pl«^ 
sieurs  de  ceux  mesmement  qui  font  profession  de 
l'éloquence,  je  puis  venir  à  ce  .^discoùrs  mieux 
garni  qu'eux  des  pièces  pour  k  moins  qui  con- 
cernent ce  ppinct. 

En  troisième  lieu  je  nie  defendrây  contre  ceux 
qui  ni 'éjecteront  qu'aux  exemples  pris  de  la 
langue  Françoise  je  n'oppose  qu^aucuns  de  l'Ita- 
lienne,  nfe  laissant  moins  en  arrière  l'Espagnole 
que  toutes  les  auta*es.  Et  les  prieray  avoir  patience 
qu'ils  soyentjk venus  au  lieu  où  je  délibère  leur 
rendre  raison  de  ceci  :  et  dire  pourquoy,  encore 
que  je  mette  l'Espagnole  en  un  reng  différent  des 
autres  lesquelles  je  laisse,  toutesfois,  quant  à  pré- 
senter le  combat,  la  nostre  n'a  deu  faire  cest 
honneur  à  "^utre  qu'à  l'Italienne.  Car  comme  ceux 
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(jui  sçauronl  qu'Achille  aura  pu  si  vaillanintcMil 
et  riidemeiit  combattre  Hector,  qu'eu  la  liu  il 
aura  esté  par  luy  ahhatu,  ne  douterout  point  (juc 
ce  vaillant  guerrier  rte  puisse  porter  aisén^nt  par 
terre  un  Sarpedon,  ou  autre  par  (jui  Hector  estuil 
secondé  :  ainsi,  quand  j'auray  monstre  que  nos^trc 
langue  surmonte  Tltalienne,  à  la(|ueUe  toutesfois 
doit  céder  l'Espagnole,  il  s'ensuyvra  que  ^si  la 
nostre  precelle  l'italienne,  ce  titre  de  precelltencc 
luy  est  deu  encore  plus  pardessus  l'Espagnole/Jr 
là  prieray  donc  vouloir,  comme  les  autres,  estrc 
spectatrice  du  combat,  l'issue  duquel  luy  pourra 
donner  quelque  bon 'avis. 

En  la  response  que  je  feray  à  la  quatriem*' 
objection,  j'imiteray  quelques  historiographes, 
qui  en  leurs  préfaces  exposent  les  moyens  qu'ils 
ont  eus  de  sçavoir  la  vérité  des  choses  dont  ils 
veulent  escrire.  Car  II  eaux  qui  me  diront  qu'il 
faudroit  av^r  mangé  beaucoup  du  pain  d'Italie, 
pTenfifef  que  pouvoir  disputer  si  avant  de  son  lân- 
gï»^e  :  et  que  ce  seroit  le  vray  moyen  d'en  avoir 
telle  congnoissance  que  requiert  mon  entreprise  : 
je  respondray  qu'ayant  donné  trois  ans-  de  ma 
jeunesse  à  l'Italie,  j'ày  eu  non  moins  le  loisir  que 
la  commodité  d'apprendre  son  langage.  Et  adjous- 
teray  une  cb^se  dont  j'ay  de  bons  tesmoins,  que 
le  sçavoir  parler  aussi  nayfVement  que  si  j'eusse 

•  ■     ■  jà 

1.  Probablement  du  commencement  de  1547  à- la  fin  de  1549. 


eslo  du  pays 
I tendant  que 
Sienne  assiej 
(le  Romme  ( 
lettres  de  n 
croix  (qui  de 
second)  ^  aya 
pouvois  desc< 
ambassadeur 
j^'^rand  avanc( 
avint  qu'un 
maison  de  c< 
gnoissoit.  Al 
proufîté  en  1 
je  ne  trouva] 
si  grand  et 
poussé  un  ar 
vice  à  sa  Ma 
sistance  par 

1.  En  1555. 

2.  Il  s'agit  du  s 
meux  par  Théroï 
de  MonUuc. 

^.  Marcel  Gerv: 
Fane  en  1501,  t& 
fut  un  des  prés 
^cile  de  Trente, 
pape  Jules  III  le 
l' projetait  de  réf 
mais  il  mourut 
Plexie,  ou  peu 
sonné ,  après-  ti 
de  pontiûcat. 

*•  Deux  perso 
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eslo  du  pays,  fut  ce  qui  me  sauva  la  vie  à  Naples', 
pendant  que  l'Empereur  Charles  le  (juint  tenoit 
Sieiuie  assiégée  contre  le  Koy  Henri  second*.  Car 
(le  Romme  estant  allé  là,  et  par  le  moyen  des 
lettres  de  recommandation  du  Cardinal  Saincte 
(  roix  (qui  depuis  estant  Pape,  fut  nommé  Marcel 
second)^  ayant  eu  accès  en  quelques  lieux  où  je 
pouvois  descouvrir  ce  que  Monsieur  de  Selve  *,  lors 
ambassadeur  du  Roy,  desiroit  fort  sçavoif ,  pour  le 
^rand  avancement  des  affaires  de  sa  Majesté  :  il 
avint  qu'un  personnage,  qui  m'avoit  veu  en  la 
maison  de  cest  ambassadeur,  dit  qu'il  me  récoii- 
gnoissôit.  Alors  me  fut  bon  besoin  de  n'avoir  mal 
proufîté  en  la  congnoissance  de  leur  langue,  car 
je  ne  trouvay  autre  expédient  pour  eschaper  d'un 
si  grand  et  manifeste  danger  (auquel  m'avoit 
poussé  un  ardent  désir  de  faire  un  si  grand  ser- 
vice à  sa  Majesté)  que  de  persuader  à  toute  l'as- 
sistance par  mon  nayf  et  comme  naturel  langage 
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1.  En  1555. 

2.  Il  s'agit  du  siège  rendu  fa- 
meux paT  l'héroïque  résistance 
de  Montluc. 

*<.  Marcel  Cervin,  né  ^  Monte- 
Fano  en  1501,  ciardina.  t,n  1530, 
fut  un  des  présidents  du  con- 
^cile  de  Trente,  et  succéda  au 
Vpe  Jules  in  le  1.  avril  1555. 
n  projetait  de  réformer  FEglise, 
mais  il  mourut  frappé  d'ajïo- 
plexie,   ou   peiit-être   empoi- 
sonné ,  après-  trois   semaines 
de  ponUflcat. 
4-  Deux  personnages  do  ce 


nom  ont  été  ambassadeurs  à 
Rome  vers  cette  époque,  Jean- 
Paul  de  Selve  et  Odet  de  Seive. 
Us  étaient  fils  de  Jean  de  Selve, 
qui  fut  premier  président,  (^«i 
parlement  de  Rouen,  puis  du 
Bordeaux,  puis  de  Paris,  traiUi 
avec  Gharles-iQuint  de  la  déli- 
vrance de  François  1",  et  mou- 
rut en  1529.  Son  fils  aîné,  Geor- 
ges de  Selve,  nommé  à  dix-huit 
ansjévéque  de  Lavaur,  a  publié 
des  Instructions  pastorales,  et 
la  traduction  de  huit  dçs  Vies 
de  Plutarque. 
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Italien,  (|in'  (*('sliiy-la  s'al)US()it  ^^i  aiidemciil  on  (  r 
qu'il  me  pn'iioit  pour  un  Fianrois'.  Je  s(;ay  him 
TjTh^  la  rc|)li(jue  ^scra  jiroint(\  Que  (lepuis  ce  teinj)s 
la  j'ay  eu  loisir  d\)ublier  heaucoup  de  ce  ian|xa^r. 
Mais  aussi  la  duf)li(jue  ne  sera  j)as  loin,  Qu'il  uw 
suffit  d'en  avoir  réservé  autant  qu'il  m'en  peut  faloir 
pour  respondre  à  ceux  qui  me  viendront  controlei-  : 
j'cnten  contrôler  ce  que  j'auray  à  en  discoi^rir*- 

Or  combienque  il  y  auroit  quelque  apparence, 
(|ue  ces  responses  pourroyent  satisfaire  à  ceux 
qui  autrement  me  penseroyent  plus  insuffisani 
que  plusieurs  autres  pour  exécuter  l'entreprise 
tlont  il  est  question  :  toutésfois  pource  qfue  d'ail- 
leurs il  est  à  craindre  qu'aucuns  Italiens  t)u  Espa- 
gnols n'alleg-uent  incornpetence  de  juge,  et  deman- 
dent renvoy,  comme  si  je  me  toulois  faire  juire 
en  ma  cause  :  je  suis  content  qu'on  ait^  plus 
(l'esgard  aux  raisons  que  je  rrffettray  en  avant, 
qu'à  tout  ce  que  j'ay  respondu  à  ceux  qui  me 
voudroyent  accuser  d'insuffisance.  Car  j 'espère 
qu'estans  bien  considérées ,  je  gangnefay  ma 
cause  devant  tous  ceux,  l'obstination  def^quels  ne 
combatera  point  contre  icelles  :  et  qui  ne  vou- 
ilront  point  dire  comme  Tobstiné  Grec,  Ou  me 
peistis,  Tuin  ptisiç^s*.  C'est-à-dire,  Je  ne  seray  point 
persuadéj^encore  que  tu  me  le  persuades. 
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1.  ('f.  Confonnité,  p.  45. 


Chrémyle    à   Pénia    :    oC  va? 


2.  Aristophane,  Pluttis,  600.    wiVet;,  ovô*  r,v  ircî^ri;. 


i.  Voir   la  pré 
pomnesesei  les  L 

<ïiiier,n,  12:^e 
naifveié  de  noHr 
quels  keux  il  la 
Pasquier  condaii 
'ie*s  cotirlisans.  Il 


nr  i.AN(;Ar,i:  khancois 
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Mais,  ajires  avoir  n'S|M»rnlu  aux  ohjcctiojis 
(ju'on  j'ourra  fain^  corUrr  inoy,  touchant  ce  (juc 
j'ose  onir**|»!T(i(lro  de  Iraillrr  de  l^a  prcccllruco 
«le  nostro  lan^'^aj^'^e,  je.  ti<'ndray  aiissi  ma  rcspoiise 
presto  à  celles  qu'on  fera  conlre  luyuiesnie.  Elles 
ronsislent  en  «leux  poinets  :  l'un,  Que  je  loue  tant 
uii  langage,  lequel  nousniesnies  ne  s<;avon8  en 
quel  lieu  de  Franco  nous  (levons  prendre,  pour 
l'avoir  hien  entier  et  nayf .  L'autre  poinct,  Que 
(juand  bien  nous  serons  d'accord  de  ce  lieu,  nous 
ne  pourrons  nous  accorder  de  l'orthographe. 
Quant  au  premier,  je  les  rendray  Lien-tost  con- 
tons, en  leur  faisant  ce  plaisir  de  leur  enseigner 
^  non  le  lieu,  mais  les  lieux,  et  généralement  et 
particulièrement.  Ppiîr  response  au  second,  je 
leur  confesse'ray  que  quelques-uns  disputent  non 
simplement  de  la  manière  do  l'escrire,  ains  de  la 
nieilleure  manière  :  mais  je  leur  nieray  que  tout  ' 
ce  qui  se  nrtot  en  dispute,  demeure  incertain.  Et 
quant  à  ce  que  nous  escrivons  autrement  que  ne 
prononceons,  je  leur  monstreray  bien  que  nous 
ne  sommes  pas  les  premiers. 


V 


Apres  ceci  entrant  en  matière,  je  diray  que  je 


i.  Voir  la  préface  des  Hy- 
pomnesesei  les  Lettres  tVE.  Pas- 
quier,  II,  12  :  Quelle  est  la  vraie 
naifveté  de  natlre  langue  et  en 
quels  Heux  il  la  faut  chercher. 
Pasquier  condamne  la  langue 
«Jes  cotirlinans.  Il  est  d'avis  que 


la  pureté  de  la  lan{iiie  ^  n'est 
resirainle  en  un  certain  lieu 
ou  païs,  ains  esparse  par  toute 
la  France  ^.  Cf.  Thurot,  Pro- 
nonciation française  depuis  le 
commencement  du  XVI"  siècle, 
Introduction,  Lxxxvii-civ. 
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pensois  avoir  assis  les  fondeinons  de  cest  œuvre, 
par  le  livre  que  je  mis  en  lumière  il  y  a  environ 
douze  ans  *,  De  la  conformité  du  langage  François 
avec  le  Grec.  Car  tout-ainsi  que  quand  une  damf 
auroit  acquis  la  réputation  d'estre  perfaicte  el 
accomplie  en  tout  ce  qu'on  appelle  bonne  grâce, 
celle  qui  approcheroit  le  plus  près  de  ses  façons 
auroit  le  second  lieu  :  ainsi,  ayant  tenu  pour  con- 
fessé que  la  langue  Grecque  ost  la  plus  gentile  et  ' 
de  meilleure  grâce  qu'aucune  autre,  et  puis  ayant 
monstre  que  le  langage  François  ensuit  les  jolies, 
gentiles  et  gaillardes  façons  Grecques  de  plus  près 
qu'aucun  autre  :  ilme  sembloit  que  je  pouvois 
faire  seurement  ma  conclusion,  qu'il  meritoit  de 
tenir  le  second  lieu  entre  tous  les  langages  qui 
ont  Jamais  esté,  et  le  premier  entre  ceux  qui  sont 
aujourd*huy.  Mais'  comme  pour  exalter  la  beauté 
3*une  dame  il  ne  fcvudroit  alléguer  qu'elle  appro- 
cheroit pkis  que  toute  autre  de  la  beauté  d'He- 
lene,  sinon  à  ceux  qui  l'auroyent  veue  (je  di  qui 
auroyent  vu  Hélène),  ainsi  je  confessé  que  les 
fondemens  dont  j'ay  faict  mention,  n'auront  esté 
assis  par  nioy,  sinon  pour  ceux  qui  ont  telle- con- 
gnoissance  de  ceste  langue  Grecque,  qu'ils  peu- 
vent juger  si  la  nostre  luy  est  tant  conforme.  Et 
puis  qu'ainsi  est,  je  protesteray  ne  vouloir  m'aider 
de  ce  mien  traitté,   sinon  aiûlî  que  d'une  pièce 


que    je    pi 
toutes  les  a 
faut  qu'auci 
(|ue  j'ay  di( 
qu'ils  osent 
Et  ce  pei 
Italiens  de 
.  au  Latin,  n 
guee  contre 
assailli   ces 
puisqû'ainsi 
je  ne  sois  i 
entant  que  j 
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que  leur  lar 
le  Latin,  il  s 
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aucun  lieu 
tournée  si  j( 
le  leur,  car 
à  trois  tout 
langages  ai 
confessent 
estre  prefer 
premiers  re 
nostre,  qui 
ment  au  Gr 


1.  Au  plus  tard  en  1565,  qualo^  ans  avant  la  Préce//<?nc^. 
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que  je  produirois  (commet  (rahoiulaiit)  après 
toutes  les  autres  :<veu  mesmement  (pjo  tant  s'en 
faut  qu'aucuns  Italiens  tiennent  pour  confessé  ce 
que  j'ay  dict  en  l'honneur  de  la  langue  Grecque, 
(|u'ils  osent  préférer  la  leur  à  icelle. 

Et  ce  pendant  ceste  grande  hardiesse  d'aucuns 
Italien^s  de  préférer  leur  langagès^hon  seulement 
au  Latin,  mai# aussi  au  Grec,  sera  par  moy  allé- 
guée contre  ceux  qui  voudront  diç^  que  j'auray 
assailli  ces  messieurs  de  gayeté  de  cueur.  Car 
puisqii  ainsi  çst,  on  ne  peut  nier  qu*en  ce  discours 
je  ne  sois  non  pas  assaillant,  mais  défendant  : 
entant  que  j*ay  l'honneur  de  ma  patrie  en  recom- 
meadation  :  veu  que,  si  on  leur  vouloit  accorder 
que  leur  langage  est  plus  excellent  que  le  Grec  et 
le  Latin,  il  s'ensuyvroit  que  le  nostre  ne  serait  pas  , 
digne  de  comparoir  auprès  du  leur,  ni  de  tenir  ^ 
sucun  lieu  honorable.  Mais  la  chanse  sera  biea 
tournée  si  je  puis  monstrer  que  le  nosjre  precelle 
le  leur,  car  il  faudra  qu'ils  passent  condemnation 
à  trois  tout  en  un  coup  :  et  que  rendans  à  ces  deux 
langages  anciens  ce  qu'ils  leur  avoyent  osté,  ils 
confessent  que  tant  s'en  faut  que  le  leur  puisse 
estre  préféré  à  ces  deux,  qui  tiennent  les  deux 
premiers  rengs,  qu'il  ne  peut  pas.  estre  égalé  au 
nostre,  qui  est  inférieur  à  ceux-là,  et  principale- 
ment au  Grec**  IJis  seront  (di-je)  reduicts  à  cela  : 


i 
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( 


1.  Cf.  Conformité^  p.  18. 
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sinon  <iuc,  pour  se  sauver,  ils  nous  vueillent  tant 
honorer,  (jue  «le  mettre  îiostre  langajre  pardessus 
le  Grer  el  le  Latin.  Mais  quand  ils  en  viendroveiil 
là,  ils  lie  nous  feroyent  pas  de  plaisir.  Car  la 
natundle  modestie  des  François  ne  porte  point 
d'admettre  un  honneur  (jui  ne  leur  appartient  : 
et  principalement  quand  on  en  veutdespouiller 
tjuelques-uns  pour  le  leur  donner. 

Or  en  ceste  dispute  je  ne  m'adresseray  poiilt  à 
ces  Narcisses  (j'enten  à  ceux  qui  par  telle  vante- 
rie  se  sont  mônstrez  aussi  estrangement  admira- 
teurs et  amateurs  de  la  beauté  de  leur  langage, 
que  fut  Narcisse  de  la  beauté  de  sa  face)  mais  à 
ceux  qui  estans  du  mesme  pays,  n'ont  pas  toutes- 
fois  un  mesme  esprit  :  ains  l'ont  ainsi  posé  qu'il 
est  vray-semblable  que  tels  juges  l'ayent  volage. 
Car  j'espère  que  ceux-ci  confermeront  nostre  pro- 
verbe François,  Sage  est  le  juge  qui  escoute  et  tard 
juge  :  comme  ceux-là  ont  rendu  tesmoignage  de 
la  vérité  dfe  cestuy-ci,  De  fol  juge  brève  sentence  \ 
Et  qui  plus  est,  j'ayT)onne  espérance  de  tï'ouver 
plus  grand  nombre  de  ceux  que  je  demande,  que 


i.  Cf.  p.  209.  Voir  De  Méry, 
Histoire  des  proverbes,,  Hî,  107  : 
A  'iemerario  judice  prxceps 
sententia.  Cf.  DialogueSy  édi- 
tion Ki^lelhuber,  H,  276,  et  la 
note;  —  Apologie  pour  Héro- 
dote,  édition  Ristelhuber,  I, 
40  :  De  faux  juge  brève  sen- 
tence; —  Naudé,  Mascurat, 
p.  358  :  Mascurat.  Mais  je  vous 


prie,  bonne  gens,  qui  allez  si 
vite  eri  besogne,  ne  sçavez- 
vous  pas  bien  le  dire  d'Aris- 
tote,  qui  advertit  ad  pauca  fa- 
cile judicait —  Saint-Anob.  Cela 
veut  dire  en  François,  de  fol 
Juge  brève  sentence.  —  Le 
Roux  de  Lincy,  le  Livre  des 
proverbes  français^  I,  273  ;  II, 
132. 
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des  autres,  car  je  ne  veux  aucuncnient  osier  cest 
honneur  à  ritalie,  d'estre  bien  garnie  d'hommes 
posez* et  rassis,  et  par  conséquent  eslre  ennemie 
dos  cerveaux  légers  :  encore  (jumelle  ne  se  puisse 
du  tout  garantir  de  ce  mal. 

M'estant  adressé  à  ceux-ci,  et  leur  ayant  incon- 
tinent faict  condamner  la  vanterie  de  leurs  com- 
pagnons  (s'il  les  faut  appeler  leurs  compagnons, 
pour  estre  d'un  mesme  pays)  en  c"  qu'ils  ont 
préféré  leur  langage  non  sèulenient  au  Latin,  mais 
aussi  au  Grec  :  je  ta,scheray  de  les  amener  peu  à  peu 
à  une  autre  confession,  laquelle  je  sçay  qu'il  sera 
l)eancoup  plus  mal-aisé  de  tirer  d'eux  :  c'est  qu'au 
liou  qu'ils  mettoyent  nostre  langage  fort  arrière, 
[»ar  une  telle  préférence,  il  doit  précéder  le  leur.* 

Quand  je  seray^venu  à  ceste  proposition,  et 
qu'il  faudra  ruer  les  grands  coups  de  part  et 
d'autre,  j«  leur  demanderay  (afin  de  ne  les  prendre 
à  despourveu)"par  ôii  ils  voudront  commancer  la 
comparaison  de  ces  deux  langages.  Et  m 'asseure 
que  bien-tost  nous  tamberons  d'accord  touchant 
les  poincts  qui  doivent  estre  examinez  en  icelle  : 
a  sçavoir,  Lequel  des  deux  est  le  plus  grave. 
Lequel  est  le  plus  gentil  et  de  miîilleure  grâce, 
Lequel  çst  le  plus  riche*. 
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|.  C'est  bien  en  effet  le  plan  plus  lonjçuement  «Icvelo 
iyi  par  H.  Ëstienne.  Mais  la  que  les  deux  autres,  qu 
)isiènie  partie^'est  beaucoup    fraient  moins,  d'intérêt. 
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Je  ne  doute  point  aussi  qu'ils  ne  vueilienl 
garder  cest  ordre  :  et  pourtant,  que  les  premières 
armes  "tfesquelles.  ils  se  voudront  servir  pour  m«' 
repousser,  ne  soyent  les  louanges^de  la  gravité  du 
langage  Italien.  Me  tenant  donc  prest  contre  cestr 
sorte  d'armes,  je  ne  leur  laisseray  prendre  cest 
avantage,  Que  leur  langue  use  d'accens,  et  les 
observe  songneusement  en  sa  prononciçitiQn,  la 
nostre  p6int  do  tout.  Je  ne  leur  laisseray  (di-je) 
prendre  cest  avantage.  Car  si* je  leur  passois  cela, 
ce  seroit  autant  comme  si  je  permettons  à  celuy 
qùé  j'aurois  deffié,  d'user  d'une  espee  plus  longue 
que  la  mienne.  Je  leur  nieray  donc  tout  à  plat  ce 
poinct  :  et  au  cas  qu'ils  se  fissent  avouer  par  quel- 
ques-uns mesmement  de  nos  François,  je  desa- 
voueray  hardiment  tels  avoucurs,  au  nom  de  la 
plu»  grand  voix,  et  de  ceux  qui  ne  veulent  parler 
que  par  raison.  Mais  tels  François  me  pourront- 
ils  amener,  que  je  les  feray  juges  contre  eux- 
niesnnres.'^  Car  quand  ils.  auront  prononcé  ceste 
sentence,  je  feray  comme  celuy  qui  demanda 
d'estre  rèceu  appelant  du  Boy  mal  informé,  à  lùy- 
mesme  quànct  il  seroit  bien  infornni|^  :  pourc<3  que 
j*appelleray  de  leur»  oreilles  escoutanteâ  mal,  à 
elles  mesmes,  quand  elles  escouteront  bien  :  les 
priant,  pour  l'affection  qu'ils  portent  à  l'honneur 


1.  Plutarchi  Scripta  mot^alia;  édit.  Didot,  I,  à43  :  Regum  et 
imperatorum  apophthêgmaia;  Philippiy  pairii  Alexandrie  2i. 
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Je  leur  patrie,  prendre  bien  garde  s'ils  ne  font 
pas  cestc' voyelle  a  longue,  quand  ils  prononcent 
ce  moi  Grâce  :  au  contraire,  en  prononceant  Race 
ou  Trace/ih  ne  la  font  pas  brève*  :  et  si,  quand  on  " 
ryrae  l'un  de  ces  deux  sur  ce  premier  qui  est  long 
en  la  penullime,  leurs  oreilles  sont  aussi  con- 
tentes que  quand  on  les  ryme  l'un  sur  l'autre,  ou 
sur  quelcun  qui  ait  semblableraent  la  première 
syllabe  brève*.  Je  leur  proposeray  autres  exem- 
ples de  plusieurs  sortes,  quant  aux  mots  dissyl- 
labes :  et  (Inalemeat  viendray  à  ceux  desquels  la 
diverse  signification  n'est  discernée  que  par  l'ac- 
cent :  comme  on  voit  en  Malin  opposé  au  Soir,  et 
Malin  dict  d'un  chien  :  en  Maie  pour  MasculuSyei 
Maie  pour  Pei^a  :  en  Pale^  quand  on  parle  de  farine 
pestrie,  et  Pale,  quand  on  parle  du  pied  d'un 
chien,  ou  de  certaines  autres  bestes'.  Pareillement 
en  Pécher  y  Péché,  et  Pécheur,  pour  Peccare,  Pecca- 
tuniy.Peàcalor:  et  Pécher,  Pécheur,  pour  Piscari, 
Piscaior^.  Car  encore  qu'en  escrivant  on  mette  la 
lettre  S  es  uns,  et  non  es  autres^  si  est-ce -qu'on 
ne  la  prononce  point  :  et  ii'y  a  moyen  de  distin- 
guer les  diverses  signiGcations  qae  par  l'accent 
divers  qu'on  leur  donne,  ainsi  que  j'ay  dict. 

1-     Thurot,     Prononciation  /rorfue/ion  de  M.  Petit  de  Jullc- 

française.  H,  676-77.  —  Hypo-  ville.) 

mneses,  4-10.  3.      Thurot,      Prononciation 

2.  Cela,  comme  ce  qui  suit,  française^  II,  317  et  suivantes, 

lie  pfoirve  rien  quant  à  l'ac-  651-52. 

cent.  H.  Ëstien ne  confond  ràc-  4.     Thurot,     Prononciation 

cent  et  la  quantité.  (Voir  Vin-  française,  1,  89-90,  101. 
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Apres  que,  par  plusieurs  autres  exemples  (entre 
lesquiels  seront  aucuns  vocables  qui  estans  ter- 
minez en  E  féminin,  ont  la  première  longue  :  en  E 
masculin,  brève  :  comme  Fosse,  Fossé*  :  et  Pale, 
Pâté)  je  leur  auray  faict  accorder  que  noua  obser- 
vons les  accens  en  des  mots  dissyllabes,  et  que  Je 
leur  auray  propoiié  aussi  des  monosyllabes  que 
nous  prononceons  diversement,  selon  que  nous  les 
voulons  faire  longs  ou  brefs  :  je  parleray  de  ceux 
aussi  qui  ayans  trois  syllabes,  ou  plus,  ont  Tac- 
cent,  les  uns  en  la  penultime,  les  autys  en  Tan- 
tepenultime  :  qui  est  le  poinct  auquel  il-y-a  plus 
de  contradicteurs.  Or  n'estimeray-je  avoir  peu 
faict  pour  Thonneur  de  nostre  langage,  quand 
j*auray  rabatu  ces  coups.  Car  (pour  dire  la  vérité) 
si  ainsi  estoit  qu'il  ne  se  reglast  aucunement  par 
accens,  non  seulement  il  ne  seroit  si  grave  (qui 
est  le  poinct  duquel  il  s'agit  maintenant)  mais 
une  telle  -confusion  sentiroit  un  peu  sa  barbarie. 

Voyci  donc  encores  un  argument  contre  tous 
ceux  qui  lious  objecteront  cela  (lequel  je  gar- 
deray  pour  la  fin)  c'est,  qu'estant  impossible  de 
faire  de  ces  vers  qu'on  appelle  mesurez*,  sans 


1.  Thurot,  Prononciation 
française,  U,  678,  1,  245-46, 
HypomncseSy  27. 

2.  E.  Rasquièr,  Recherches, 
VII,  XI  :  Que  nostre  langue  est 
capable  des  t^ers  mesurez,  tels 
aue  les  Grecs  et  Romains,  Cf. 
Vn,  vn  :  QueXqiies  observi^tUms 


sur  la  poésie  française,  — 
Marty-Laveaux  :  Notice  biogra- 
phique sur  Jean- Antoine  de 
nàif,  XXIV.  —  Plusieurs  autres 
que  Baïf  ont  composé  des  vers 
mesurés,  entre  autres  Ronsard 
et  Jodelle.  Voir  Sainte-Beuve, 
Tableau  historique  et  critique  ^ 
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({uelque  observaition  des  accens,  nous  avons 
monstre  aux  Italiens  que  nostre  langage  nous 
permettoit  d'en  faire,  comme  eux  en  avovent 
faict.  Et  qu'ainsi  s^oit,  lon^^  temps  y-a  qu'un  dis- 
tique de  Martial  fut  traduict  en  ceste  sorte  de 
vers.  Car  Martial  avant  dict. 

Phosphore  redde  diem  :  cur  gaiidia  nostrn  moraris  ? 
Cxsarc  vsnturo  phosphore  reddc  diem  *  ; 

Ces  deux  vers-la  furent  traduicts  en  ces  deùx-ci 
(qui  ont  pareillement  la  forme  l'un  d'hexamètre, 
l'autre  de  pentamètre) 

Aube  rebaille  le  jour  :  pourquoi/  nostr'aisc  retiens -tu? 
César  doit  revenir  :  aube  rebaiÙe  le  jour. 

Et  pouvant  produire  un  grand  ïiombre  d'autres 
vers  mesurez,  je  me  cbntenteray  de  ces  deux  : 
pource  qu'estant  plus  difficile  d'en  faire  de  bons 
en  traduction  (et  principalement  où  on  rend  noa 
seulement  vers  pour  vers,  mais  aussi  mot  pour 
mot)  que  quand  on  les  fai^  saris  ainsi  s'astreindre  : 
on  ne  pourra  douter  que  celuy  qui  se  contrai- 
gnant ainsi  en  ces  deu^,  les  a  faicts  toùtesfois  si 
doux,  et  ne  sentans  aucune  contrainte,  n  en  eusit 
pu  faire  qui  se  fussent  trouvez  encore  meilleurs, 

^Ja  poésie  française  au  XV P'  la  versification  sur  If.   modèle 

pJ"^'  -i/î;^?'    ^^*3,    p.    79-84;  des  vers  grecs  et  latins, 

fmr,  l Hellénisme  en  France,  l.   VIll,  21  :  Ad  Luciferum, 

ï<^  icçoir:  Essai  pour  réformer  vel  in  adventum  Cœsaris. 
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quand  du  tout  il  ne  se  fust  point  assubjelti.  Mais 
il  vaut  beaucoup  mieux  (ce  me  semble)  pour  nous 
et  nostre  postérité,  que  tant  luy  que  les  autres 
excellens  poètes  de  ce  tem[)s  se  soyent  voulus 
rendre  dignes  du  laurier  par  l'autre  sorte  de  com- 
position de  vers,  qu'on  appelle  rynija  (au  lieu  de 
dire  rhythme  :  pource  que  l'origine  est  le  mol 
Grec  Rkythmos)  *  et  que  si  quelcun  d*entr'eux  s'est 
voulu  amuser  à  ceste  autre,  elle  ait  esté  comme 
son  parergoHj  mais  ceste-la,  ergon./ 

Quand  j'ay^ray  prouvé  que  n6&ire  langage 
n'ignore  point  les  accens,  non  plus  que  celuy  des 
Italiens,  je  protesteray  ne  vouloir  nier/pourtant 
que  les  accens  sont  observez  plus  songneusement 
en  la  pronontiation  du  leur,  et  tellement  qu*on 
les  peut  plus  facilement  appercevoir  :  comme 
nrfus  voyons  qu'ils  font  beaucoup  mieux  sonner 
Tantepenultime  de  RepubUca,  que  nous  la  penul- 
time  de  République  :  et  que  l'accent  sur  ceste  syl- 
labe antepenultime  leur  est  plus  fréquent  qu'à 


i.  Aime  peut  venir  soit  de 
rhythmuSj  soit  plutôt  de  l'an- 
cien haut-allemand,  rintty  au- 
jourd'hui ivmi=st^rt>,  nombre^ 
fiuis  rim^f  RkythmuM  au  moyen 
ge  ne  s'applique  q^u'à  la 
mesure;  vertu»  rhythmicuê  dé- 
signe d'abord  le  vers  mesuré, 
pui8;le  vers  rimé,  la  rime,  qui 
n'était  d'abord  que  l'accessoire, 
étant  ^le venue  le  principal. 
D'après  Scheler,  mne  s  est 
appliqué  d'abord  au  vers  nom- 
bre et  rimé  {ikw  sens  actuel), 


nviis  non  rhythmé.  Jusqu'au 
xvi*  siècle,  le  mot  rime  paraii 
s'être  opposé  k  prose  et  avoir 
eu  le  sens  général .  de  vers. 
poéaie.  Brunetto  Latini  écrit  : 
-  La  grane  partisons  de  ton/. 
parleors  est  en  ii  manières, 
une  qui  est  en  prose,  et  une 
autre  qui  est  en  rime.  »  (Edi" 
lion  de  1863,  page  AM.)'M€tire 
en  rime  signifie  mettre  en  vers- 
Voir  Littrjé'-Begnier  dit  ericori' 
(Satire  l^  V\^\  proser  de  la 
rime  et(s^t^i]fi6i}^e  fa  prose.  ' 


nous  :,pi 
Pidngono 
accordion 
que  Tacce 
iJestoitsù 
Piange    i 
leur  aura 
qu  elles  s 
langage  ur 
le  nostre. 
prononce  1 
(je  leur  d 
prononce 
quelques 
rolles  sem 
nontiation- 
dire  (selon 
seigneuria 
plus  court 
sentent  mi 
(comme  j 
quoy  j'estii 
verbe  Grec 
syllabe  à  se 
Pour  ie 

<•  De  Méry, 
verbes,  I,   145 
Ji'  serv^   mot 
;«^ut  pas   se  r 
'«s  valets.  Le! 


^ 
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nous  :,[)vonon(^SLns  D{co7io,  Pcirlano,,  Chidmano, 
Pidngono^  CaminanQ,  Seminano  (sinon  que  nous 
accordions  quantàiSemenawo,  ce  qu'aucuns  disent, 
que  raccent  est  sur  la  première,  comme  en  .SVwwa 
il  estoit  sur  eelle-la  :  au  lieu  qu'en  Camina,  Chiania, 
Piange    il   est  sur  la   secondé)   mais  quand  je 
leur  auray  confessé  ces   choses,   je  leur  nieray 
qu'elles  soyent  suffisantes  pour  attribuer  à  leur 
langage  une  gravité  en  laquelle  il  puisse  surpasser 
le  nostre.   Car  il"  est  certain  que  tout  ce  qui  ^è 
prononce  lentement,  ou  posément,  ou  pesamment, 
(je  leur  donneray  le   chois  de  ces  trois)  ne  se 
prononce  pas  gravement  :  et  qu'il  est  requis  en 
quelques  endroits,  pour  la  gravité,   que  les  pa- 
rplles  semblent  aller  de  roideur  :  à  quoy  ceste  pro- 
nontiation-la  est  contraire.  Etd  autre  part  on  peut 
dire  (selon  mon  jugement)  que  comme  il  est  plus 
seigneurial  d  user  de  peu  de  parolles,  aiasi  les 
plus  courtes  et  qui  sont  le  plus  tost  prononcées 
sentent  mieux  leur  gravité  en  quelques  endroits  : 
(comme  jay  desja  usé  ^le   ceste  restriction.)  A 
quoy  j*estime  que  nous  pouvons  appliquer  le  pro- 
verbe Grec,  qui  dit  que  tout  serviteur  est  mono- 
syllabe à  son  maistre '^ 
Pour  les  presser  encore  d'avantage,  je  leur 

i.  De  Méry,  Histoire  des pro-  venl  parler, à  leurs  inférieurs 

verbes,  I,   145  :  «  Omniê  herus  que   f3ar  monosyllabes.    »    La 

Jt'  »«rrw»   monosyllabus.  l\  ne.  forme  est  toute  différente,  mais 

aui  pas   se  familiariser  avec  en  réalité  ridée  est  tout  à  fait 

"es  valets.  Les  grands  ne  doi-  la  même. 
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«lemanderay  pourquoy  à  pliisiours  infinitifs  qui 
se  terminent  en  E,  ils  ostent  t'este  lettre,  comn^e 
en  ce  passage,  Non  mi  è  novo  {disse  il  Cornaro) 
Vudirparlare  honoratamente  del Martelli  *.  Pareille- 
ment en  cesti|y-ci,  Ma  se  pure  vi  da  Vanimo  di  udire 
intomo  à  questa  facoUa,  dlcuna  cosa,  pregar  vi 
voglio  che  talhora  'begniaie  à  la  Academia*.  J'ad- 
verliray  de  noter  en  ces  deux  passages,  qu'un 
mesme  verbe  au  preniier  ha  la  queue  coupée,  non 
au  second,  car  le. premier  passage  ha,  udir,  lo 
second  udire.  Et  Ja- raison  est  (v.omme  je  c^oy) 
qu'au  premier  Ja  queue  dii  mot  prochain  pàrlare 
enjpéschoit  (6\i  pour  le  moins  setnbloitempescher) 
la  queue  du  précèdent.  Je  leur  démandèray  pareil- 
lement pourquoy  ils  ostent  quelques  lettrées»  au 
bout  d'aucuns  mots  :  comme  nous  voyons. ^7'a/i 
pour  grande,  et  sàn  pour  tano,  et  alc'un  pour 
afcuno,,  et  ben  pour  bene,  en  ce  passage  qui  est 
pris,  çonune  Jes  precedens,  du  troisième  liVre  de 
ce  qui  a.  esté  composé  touchant  la  langue  Thos- 


I.  •  Ce  n'est,  pas  chose  nou-  une  tragédie  inUtuIée  TulUn, 
vellc  pour  moi,  dit  Cornaro,  une  traductio^i  du  4«  livre  <le 
d'entendte  parler  honorable-  V Enéide^  dt9  ode»  ^i  des  can- 
ment  de  Martelli.  »  Luitfi  Cor-  sont  très  estin^ées.  Son  frère, 
haro,  d'uhe  grande  famille  Vicenzo  Martelli,  né  dans  les 
vénitienne,  naquit  en  1467,  et,  premières  années  du  xvi* siècle, 
avec  une  eanté  très  délicate,  mort  en  1556, -a  laissé  un  vo- 
vécut  jusqu'en  1566.  Ses  Dis-  lume  de  lettres  et  de  poètes. 
corn  delta  vila  tofrrta  (Padoue,  /  2.  •  Mais  si  cependant  vous,, 
1558)  ont  été  traduits  en  plu-  avez  envie  d'entendre  quelque 
sieurs  langues.  —  Lodovico  chose  sur  cette  faculté,  je  votjs 
Martelli,  né  à  Florence  en  1499,  prie  de  vpuloir  venir  quelque- 
mort  en  1527,  a  laissé  inach'evée  fois  à  l'Académie.  •» 


/' 
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cane,  par  Bernardin  Tomitan  (lequel  escrit  en 
deux  sortes  son  nom  mesmement,  Bernanlino,  et 
Bernardin  :  avant  mis  cestuv-la  en  la  seconde 
impression,  cestuy-ci  en  la  piemiere)  Ilqualey 
corné  gran  Platonico  che  egli  è,  non  vorra  compor- 
tarvi  che  Amore  sia  mat  cagione  d\alcun  minimo 
diffetto  :  corne  quello  che  è  usato  dif  rip rende r  // 
poeta,  menlre  dis$e  cK  Amor  occhw  ben  san  fà 
veder  torio  *.  Je  leur  feray  confesser  que  ce  qu'ils 
coupent  ainsi  la  queue  cà  ces  mois,  fait  gran- 
dement contr  eux.  Car  quand  bien  ils  voudront 
dire  que  ce  qu'ils  font,  ce  n'est  pas  leur  eôjuper  la 
queue,  mais  la  trousser  seulement,  si  est-ce  qu'il 
s'ensuyvra  qu'à  eux-mesmes  elle  semble  trainer. 
Et  à  la  vérité  je  trouve  bon  qu!ils  troussent  ceux 
qui  ont  apparence  d'estre  trop  longs  (comme 
Ainore  ayoit  quelque  apparence  de  l'estre  :  lequel 
toutesfois  n'a  esté  troussé  qu'à  la  seconae  fois)  et 
non  qu'ils  fa^cent  le  mesme  à  ces  pauvres  dissyl- 
labes :  et  principalement  quand  ils  espargnent  quel- 
ques polysyllabes  qui  sont  tout  auprès.  Toutesfois 
laissant  cela  à  leur  discrétion,  retourneray  à  ce 
propos,  que  telle  façon  de  faire  répugne  à  ce  qu'ils, 
mettent  en  avant  touchant  la  gravité  de  leur  lan- 
gaf(e,  s'ils  la  veulent  prouver  par  ceste  tant  lente, 

,1.  Littéralement  :  lequel,  faut  :  comme  celfii  qui  a  cou- 
Gomme  grand  platonicien  qu'il  tume  (en  homme  qui  a  cou- 
est,  lie  voudra  iahiais  vous  tume])  de  bl&mer  le  poète 
accorder  que  1  Amour  soit  d'avoir  dit  qiie  l'Amour  fait 
jamais  cause  du  moindre  dé-  qu'un  œil  sain  voit  de  tiivers. 

'\ 
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moins  par 
à  ce  qu'on 
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tant    poseo  ou  tant  pesante  prononciation  :   (car 
(lereclief  je  leur  baille  à  choisir  de  ces  trois)  veu 
que  ce"  cpf'ils  font  c'est  pour  la  haster  un  peu. 
Sur  quoy  il  faut  potei^  qu'ils  ne  peuvent  venir  à 
bout  (le  leur  langlige,  comme  nous  venons  à  bout 
ilu  nostre.  car  quand  quelqu'un  traine  sa  parole, 
ou  ses  paroles  (nous  disons  ainsi  de   celuy  qui 
parle  un  peu  trop  lentement)  il   s'en  peut  cor- 
riger, et  parler  plus  vistement,  sans  changer  rien 
l'ordinaire  es  mots  :  n^  le  leur  ne  peut  estre 
prononcé\ue    lentement    (encore   qu'il  le  soit 
les  uns  que  par  les  autres)  jusques 

il  osié  les  dernières  syllabes  de  quel- 

^ques-uns.  Et^our  conclusion,  quand  ils  veulent 
corriger  un  peu  ceste  ^sauteur,  force  leur  est^ 
d'accoustrer  lenrs  mots  rla  façon  d€^nostre>  : 
c'est  à  dire,  les  faire  Uirminer  en  lettres  conso- 
naales,  au  lieu  que  leur  naturelle  terminaison 
estoit  en  voyelles.  Voyla  comment  au  lieu  de  dire, 
Parlarcy  Insegnare,  Dichiarare,  Mosirar^,  ils  disent 
^  Parlar,  Insegnar,  Dichiarar,  J/os(rar  :  ainsi  que 
nous  disons  />ar/er,  Enseigner,  Déclarer,  Monstrer  : 
et  font  dé  mesme  es  autres.  Et  sont  si  bien  accons- 
tumez  à  ceste  syncope,  ou  plustost  apocope  (que 
j'appelle  retranchement)  qu'ils  en  font  (^el- 
qucsfois  autant  aux  dissyllabes,  qui  n'en  peuvent 
«mais.  Vray  est  qu'ils  ne  font  pas  ce  tour  à  tous  les 
vocables  d'une  clause,  mais  espargnent  les  uns, 
les  autres  non,  selon  qu'il  s'avisent.  Et  qu'ainsi 


7-  ^ 
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soit,  si  lin  d'eux  ropele  quelque  chose  eu  nu'suies 
mots,  il  pourra  adveuir  que  la  secoude  fois  il 
usera  de  retranchement  en  ceux  nuismes  qu'il 
aura  espargnez  la  première.  Tellement  qu'on  ne 
peut  dire  autre  chose,  sinon  qu'il  eschapi\e  qui 
[>eut.  Or  quant  à  ce  que  j'ay  dict  que  ce  retran- 
chement estoit  pour  corriger  la  pesanteur  dont 
j'ay  faict  mention,  je  me  puis  aitler  de  l'autorité 
de  leur  Bembo  :  qui  en  son  livre  intitulé  Le  prose, 
[)arlanr^e  deux  passages  du  Pétrarque,  en  l'un 
desquels  il  a  dict  Huom  pour  HuomOy  en  l'autre 
Popol  pour  PopolOy  escrit,  Erano  Huomo  e/Popolo 
lo  intere  voci  :  dalle  quali  egli  leva  la  vocale  Idro 
uliima  :  la  quale  se  égîi  levatu  non''1tttv^sse ^  elle 
>  sarebbonos^té  voci  alquanto  langtm^,£  cckcantl  : 
che  KoT0^ono  leg^iadretie  e  gentille      \V  vl 

Quand  ils  auront  esté,  déboutez  de  *iw^f  plus 
fondamentale  proposition,  en  ce  qu'ils  mçltèj^ent 
en  avant,  la  gravité  de  leur  langage  eStre  pm^ 
grande  que  celle  du  nostre,  il  restera  de  voir 
quel  autre  fondement  ils  luy  peuvent  donner  : 
veu  mesmement  que  je  maintiendray  qu*au  con- 
traire il  est  aucunement  mol,  à  comparaison  du 
noâtre  :  pour  le  moins  n'est  pas  si  neryeux  et 
viril.  Or  ce  ne  sera,  point  sans  parler  de  la  pro- 


1.  Buomo  et  popoloy  étaient  ils  auraient  été.  des  mots  un 

les  mots'  entiers  :  desquels  on  peu  languissants  et  traînants  : 

&  retranché  la  dernière  voyelle:  maintenant   ils    sont    vifs    et 

si  on  ne  l'avait  pais  rétranchée,  dégagés. 
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ndiY^iatioii  :  do  laquelle  je  remonslrcray  qu'ils  ip* 
s'acqiiittont  pas  si  bien  que  nous  :  ains  qu'ils  Li 
relaient  comme  eiïeminee  en  certaines  paroles  : 
et  mesmement  es  Latines,  qui  sont  la  source  de 
cclles-la.  Car  comme 'ils  prononcent. a^<?/^îon^  ou 
leur  hingage,  ainsi  plusieurs  d'entr'eux-  du  Latin 
affectio  font  affetlio  :  et  comme  ils  disent  en 
leur  langue  massimot  ainsi  massimus  pour  maxi- 


rnus 


1 


Quand  j'auray  aussi  parlé  de  quelques  autres 
choses  qui  donnent  gravité  à  un  langage,  et  qu*' 
j'auray  monstre  qu'aucunes  qui  sont  de  ce  nombre, 
se  trouvent  au  nostre,  et  non  au  leur,  je  produiray 
quelques  passages  des  auteurs  Latins,  avec  lès 
deux  traductions,  Italienne  et  Françoise  :  à  fin  que 
ceste  comparaison  conformant  les  choses  que 
j'auray  proposées,  je  puisse  conclurre  (sans  leur 
faire  tort)  que  l'honneur  de  precellence  qu'ils  don- 
nent à  leur  langage,  quant  à  la  gravité,  nou3 
appartient. 

Or  quand  j'auray  produict  ces  passages  des 
poètes  Latins,  avec  1^9  trt^uctioiM  d'iceux,  tant 
Italiennes,  fairtes  par  1^  plu^  célèbres  poètes  dii 
pays,  que  Françoises  :  (dont  les  unes  seront 
miennes,  les  autres,  d^s  princif^aux  poètes  de  ce 
temps)  et  prieray  les  lecteurs  qu'après  avoir  fairt 
un  tel  examen  de  toutes  deux,  que  doivent  fairo 


1.  Qf.  Bypomnosesj  73.  —  Dhlogues,  II,  249-51, 


/ 


propos,  en  se 


I 

r 


personnes  qui   se   v(?iilent  rnonslrn'  niMilrcs,  ils 
faccnt  leur  rapport  on  honne  ronsiinire. 

Et  (les  maintenant  leur  feray  avoir  la  voue  <Ie 
quelques-unes  :  commençant,  quant  aux  Fran- 
çoises,  par  les  miennes  :  à  lin  de  ganler  les  meil- 
leures pour  la  fin.  Voyci  donc  deux  vers  de  Virgile, 
en  son  9.  livre  de  l'^tlneide, 

Jmpastus  ceu  pUna  le,o  per  ovilia  turbans 
(Suadet  enim  vesana  famés)  manditque^  trahitque 
Molle  'pecus  * . 

r 

Lesquels    Arioste   voulant   accomnioder    à    son 
propos,  en  son  xvm  Chant,  a  interprétez  ainsi, 

Corne  impasto  leone  in  stalla  piena , 
C/ie  luhga  famé  hahia.  smagrità,  e  aiciutto, 
Uccidey  Êcann^i  màngiâ^  e  à  siratio  mena 
LUiffermo  gregge  in  tua,  bàJia  cènduito  *. 

long  temps  /après,  un  nommé  Gerretani',  qui 
a  t^duit  toute  Tifinçide,  les  a  ainsi  rendus, 

^;     _  ■■•     ^  ■    ..  ' .,    i  :■ 

Conùne  digiun  leone  il  chuêio  ovile 

TurBtuido  vay  da  triata  famé  gpinio^ 

R  mangia^  e  à  tratio  Vhumil  gregge  mena. 


1.349-51. 

2.  St.  178.  Traduction  P.  de 
Rosset  (Paris,  de  SommaviUe 
et  Courbé,  s.  d.)  :  162,  verso. 
-  Tout  iiHal  quJun  Lyon  mai- 
(îre  et  tout  exténué  de  faim, 
ent>ant   dans    un    parc    tout 


remply  de  brebis,  lue,  esgorge, 

mange  etdeschire  ce  pauvre  et 

débile  trouppeau  tombé  en  son 

jïouvôir.  » 

.  3.  Aldobrando  Cerretani.  V. 

Tiraboschi,  ouvrage  cité,  VII, 

133«. 
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Sur  lequel  dernier  vers  est  ryiné  le  subséquent, 
qui  fine  en  ce  mot  affrena  :  et  sur  les  deux  autres 
sont  ryniez  deux  des  precedens.  Dequoy  j'adverti, 
|)ource  qu'oq  se  pourroit  esbahir  de  ne  voir  ici 

aucune  ryme. 

Les  mesmes  /ers  de  Virgile  furent  ainsi  traduicts 
par  moy,  les  appliquant  (comme  Arioste)  à  mon 
propos, 

Comme  un  lion  que  poind  d'une  grand  faim  la  rage, 
Fait  pammi  les  troupeaux  un  horrible  carnage^ 
Entraînant^  démembrant,  pour  son  ventre  assouvir. 

Duquel  troisième  vers  le  commancement  se  peut 
aussi  changer  ainsi,  avec  non  moindre  gravité, 
Traînant,  esçartelant. 

De  ce  passage  de  Virgile,  viendn^y  à  cestuy-ci 
d'Ovide, 

Proh  superif  quantum  mortalia  pectpra  ctecm 
Nàcth  habent^, 

Arioste  Ta  ainsi  traduict, 

■  O  somma  dio,  eùmx  i  giudicii  humani 
Spesso  offuêcati  son  da  un  nembo  obscure  *. 

Et^moy  Tavois  premièrement  traduict  ainsi, 

Mon  Dieu,  que  sont  en  Une  nuict  prof  onde 
Plongez  les  cœurs  de  tous  hommes  du  monder 

1.  Métamorphoteë,y\,  in-n.   jugemens  des  homme»  sont  bien 

2.  St.  25.  Traduction  cit^e  î    couverts  d'une  obscure  nuée.  • 
«  0  Dieu   souverain,  que  les   14,  verso. 


En  nos  disci 

Et  en  ceste-ci, 


encore  moms 


I:::; 


nr:  langagk  François.  :h 

Depuis  l'ay  traduict  en  ceste  sorte, 

Dieu  tout-puissanf.  que  des  mortels  Ics'caurs 
'     Sont  entourez  de  ténèbres  d'crreum. 

Et  en  ceste  façon  aussi,  me  donnant  encoros  un  peu 
plus  de  liberté, 


^  ^^ 


Oue  de  brouilîars  offusquans  nos  esprits  y 
En  nos  discours  nous  font  estre  surpris. 


Et  en  ceste-ci, 

Qu'Une  grand  nuict^  occupant  les  cerveaux 
De  tous  humains^  leur  cause  de  grans  mauz. 

J'ay  adjousté  ceste  cinquième  traduction,  qui  est 
encore  moins  astreinte  que  les  autres, 

Mon  Dieu ^  qu'on  poit  l'humain  entendement 
Se  fourvoyer  par  son  aveuglement. 

Il  ost  certain  qu'on  les  pourroit  traduire  en  telle 
sorte  qu'ils  auroyent  encore  \l  avantage  de  gravité  : 
mais  j'espère  qu'on  me  confessera  que  de  ces 
cinq  celle  qui  en  ha  le  moins,  en  ha  plus  que 
ritalienne  d'Àrioste. 

Entre  les  traductiô^ns  des  passages  de  Virgile, 
Ovide,  ou  autre,  faictes  par  les  plus  excellons 
poètes  François  de  ce  temps  (dont  je  feray  compa- 
raison avec  les  Italiennes)  ne  sera  oubliée  celle 
de  Fierté  Ronsard,  d'un  lieu  que  Virgile  a  pris 


) 


:;2 


hi:  LA  iMu:(:i':LLKN<^K 


Sfe 


a'ApoUonius  Hhodius.  Et  à  lin  que  les  lecteurs, 
(lui  entendront  le  Grec  aussi,  prennent  plaisir  u 
conférer  des  vers  de  (luatre  langues,  lesquels  oui 
unmesme  subject,  je  commanceray  par  Apollo- 
nius, au  troisième  livre  de  ses  Argonautiques, 

r.eXîou  o,;  tÎ;  ts  ô(5|xoi;  èviitâXXiTai  aX^l-n 
uCato;  èUv'.ovaa,  to  Ir^  vtov  yjà  XiStiti 
lié  tiou  èv  T«^^>û  xé7.UTat  ;  f.  8'  è'vÔa  xal  ev6a 
(HxxttTi  (TTpoçâXifTi  xivà(T(TeTai  àf^ovaa    . 

Virgile  au  commancement  de  son  viii  livf e  de 
r^Eneide,  avoit  ainsi  suivi  ceste  comparaison 
d*  Apollonius, 

Sieui  aquœ  tremulum  labris  ubi  lumen  aënis 
Sole  repereu$9umy  aut  radiantis  imagine  lunte, 
Omnia  pervolitat  latè  locajàmque  sub  aurat 
Erigitur,  sUmmique  ferit  laquearia  tecii  *. 

Laquelle  Ariosle  a  pris  de  luy,  et  Ta  mise  en  ces 

quatre  vers,  ^ 

Quai  dTaiqua  ehiara  il  tremolanie  lume 

Dal  sol percosaa,  o  ia  nouurtd  rai, 

Per  gli  empli  tetti  va  con  lungo  salto    ^ 

A  désira  ed  à  sinUtra,  e  basêo  ed  alto*.  ^ 

Pierre  Ronsard,  voulant  représenter  les   beaux 

i   7nfi159  ^        rayona  du  Soleil  oadela Lune 

3  'si -II..  Elles  (se.  pensées)   du  logis,  à  dexlre  et  à  sene»- 

reLmblent  à  ircUé^uiproi   '^if"«^t'/l'"  *•""'•  ' 
cède  d'une  eau  claire,  où  le»  citée,  6Î,  verso. 


mesme  œu'' 
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traits  aussi  bien  du  poetr  Gn'c  que  «lu  Latin,  a 
taict  CCS  huict  vers, 

Deçà  delà  virant  et  tournoyant^ 
Comme  iesclair  du  soleil  flamboyant^ 
Ou  du  croissant^  qui  tremblotant  sautellcy 
Sur  Veau  versée  .au  creux  d'une  platclle  : 
Ce  prompt  esclair  ores  bas  ores  haut 
Par  la  maison  voltige  de  maint  sautj 
Et  bond  sur  bond  aux  soliveaux  ondoyé^ 
Pirouetant  d'une  incertaine  voye^ . 

Il  use  au  quatrième  vers  Je  ce  mot  Platelle,  qui 
est  usité  en  quelques  lieux  qui  sont  près  de' Paris  : 
et  toutesfois  il  a  traduict  ces  deux  vers  encores  en 
ceste  sorte,  pour  ceux  ausquels  ce  mot-la  ne  plai- 
l'oit  pas,  . 

Ou  du  croissant^  faitjallir  sa  lumière 

Sur  l'eau  tremblante  au  creux  d'une  chaudière. 

Il  me  semble  avoir  heureusement  exprimé  le  mot 
Grec  strophalingiy  au  pehultime  vers  '. 

Voyci  ua  autre  passage,   pris  du    second    du 
raesme  œuvre  du  mesme  poète, 

Vestibulum  ante  ipsum  primoque  in  limine  Pyrrhus 
,  E.cuUatf  télis  et  luce  coruscus  aena  : 

l.Franctacff Jll.llyapoiirces        2.  C'est    plutôt    le    dornier 

vers  de  nombreuses  variantes,  vers    qui    rendrait    l'idée    de 

<ît  le  texte  que  donne  Bstienne  axoçiXiYYi.   ilTo^ôXtYl   signiru' 

n'est  pas  le  texte  généralement  tovrbitlon,  tour^  circuit,  ci  W 

adopté»  V.  l'édition  Marty-La-  niotpîVûMe//er  se  rapprocherait 

veaux  (in,  ^02),  et    l'édition  plus  de  ce   sens  que   le  mot 

Blanchemain  (lll,  168-69).  ondoyei\ 


> 


i. 


.)4 


1 


DE   LA    PRECKLLENCK 

Qualis  ubi  in  îucem  coluber  mala  gramina  pastus, 
Frigid'a  siib  terra  tumidum  quem  bruma  tegcbaty 
Nunc  positis  novus  cxuviis\  nitidusque  juventa^ 
Lubrica  convolvit  sublato  corpore  terga 
Arduus  ad  solçm^  et  linguis  micat  ore  trisulcis  *. 

Arioste,  faisant  son  proufit  de  ceste  comparaison, 
Ta  ainsi  traduicte  en  son  xvn  Chant, 

Sta  su  la  porta  il  re  d'Algier^  lucente 

Di  chiaro  acciar,  che'l  capo  gli  arma^  el  busto. 

Como  uscito  di  tenebrç  serpente 

Poi  c'ha  lasclato  ogni  squalor  vetusto, 

Del  novo  spoglio  alierOj  e  che  si  sente 

Ringiovenito\  epiu  che  mai  robuste ^ 

Tre  lingue  vibra ^  e  ha  ne  gli  occhi  foco 

Dovunque  passa  y  oghi  animal  da  loco  *. 

Et  Ronsard  Ta  estëndue  en  plus  de  vers,  en  ceste 
sorte, 

Devant  la  porte  estoit  teste  race  Hectares  y 
Luisante  en  ùn  harnois^  dont  la  clarté  ferrée. 
Du  soleil  rekatue^  esblouissoii  les  yeux 
D'un  tremblant  emeri,  volant  Jusques  aux  deux. 
Elle  crespoit  un  dard  en  sa  dexire  superbe. 
Semblable  à  ce  serpent^  qui  pu  de  mauvaise  herbe 


1.  11.  46»-475. 

â.  St.  14.  -  Le  Roy  d'Arger 
«stoit  »ur  la  porte,  tout  relui- 
sant d'un  acier  qui  lui  couvroit 
la  teste  et  le  corps,  n  ressem- 
bloit  à  un  serpent  qui  sort  de 
sa  caverne.  Apres  qu'il  s'est 
dépouillé  de  sa  vieille  peau  et 


qu'il  se  voit  muny  d'une  nou- 
velle escaille,  il  est  si  fler  <ie 
se  sentir  rajeuny  et  plus  ro- 
buste qu'auparavant  qu'il  jette 
une  langue  à  trois  poinctes. 
Ses  yeux  sont  rouges  de  feu, 
et  chaque  animal  luy  fait  plact;, 
quelque  part  qu'il  aille.  «  136. 
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Sort  du  creux  de  la  terre^ei  an  printemps  nouveau, 
Son  vieil  habit  changé^  reprend  nouvelle  peau. 
Droit  devers  le  soleil  il  dresse  sa  poitrine^ 
Eschaufant  les  replis  de  sa  glissante  eschitie  : 
Bragard  de  sa  jeunesse;^  et  en  cent  nœus  retors 
Accourcit  et  alonge  et  enlace  son  cors^ 
Reliche  et  repolit  ses,  escailles  bien  jointes. 
Sifflant  à  col  enflé  de  sa  langue  à  trois  pointes  '. 


La  comparaison  dont  use  Virgile  parlant  de 
Pyrrhus,  et  Arioste,  parlant  de  son  Rhodomont, 
ost  ici  par  Ronsard  accommodée  à  son  Francus  : 
<'l  mise  en  paroles  si  propres  et  si  graves,  qu'il 
semble,  en  surmontant  Arioste,  quantetquant 
combatre  Virgile.  Lequel  combat  il  ne  faut 
estimer  petit,  car  outre  ce  que  Virgile  s'est  heu- 
reusement estudié  à  gravité,  il  a  usé  d'une  langue 
qui  est  grave  de  soymesme  :  voire  est  estimée 
par  aucuntf  sur^passer  en  ceci  la  Greque  :  et  non 
sans  quelque  apparence,  comme  je  monstreray 
par  le  reciid*une  dispute  que  j'çu,lors  que  j'estois 
à  Vienne  en  Austriche,  en  la  cour  de  l'empereur 
Haximilian*,  contre  un  seigneur  Espagnol,  non 
moins  grand  en  doctrine,  qu'en  biens  et  honneurs. 


1.  Léon  Feugèrc  n'a  pu  trou- 
ver ces  vers  dans  Ronsard.  Je 
n'ai  pas  été  plus  heureux  que 
lui.  Ils  ne  peuvent  se  trouver 
«lans  la  F'anetade  qui  est  écrite 
eti  décasyllabes. 

2.  MaJumUién  II,  flls  de  Fer- 
«linand  l**,  né  en  1527,  empe- 


reur en  1564,  mort  en  t57C.  Il 
fut  l'un  des  protecteurs  d'Henri 
Estlenne,  l'un  de  ceux  auxquels 
est  dédié  le  Thésaurus  lingux 
grsecsB.  H.  Estienne  se  trouvait 
justement  à  Vienne  en  1576,  an 
moment  de  la  mort  d<:  Maxi- 
milien. 
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Aux  passages  que  tant  Arioste  que  queloun  de 
nos  poètes  François  auront  pris  de  l'ancieYinv 
poésie  Latine,  j'adjousteray  quelques-uns  que  les 
nostres  auront  pris  de  luy,  ou  par  imitation,  ou 
par  traduction.  Et  en  ce  nombre  sera  cestuy-ci,  du 
chant  xvn. 

Grifon,  che  gli  era  apprcsso^  c  n'/i^vea  cura, 
Lo  spinse  pur,  poi  c/t'assai  fcce  e  disse  y 
Contra  un  gentil  guerrier ,  che  s' era  mosso, 
.    Comme  si  spinge  il  cane  al  lupo  adôsso  :   ■ 
Che  diece  passi  gli  va  dietrOy  à  venti, 
.E  poi  si  ferma  y  ed  abbaiando  guarda 
Corne  digrigni  i  minacciosi  dentl^ 
Corne  ne  gli  ochi  orribil  foco  gli  arda  *. 

Car  à  ces  huict  la  j*opposeray  ces  huict  d'Amadis 
Jamin*, 

Grifon  y  qui  estoit  pres^  et  qui  en  avoit  cure. 
Fit  tant  qu'il  le  retint,  et  fit  prendre  àvanture. 
Contre  nn  gentil  guerrier,  le  piquant  en  avant,  \yant. 
Comme  on  pique  un  masttn  contre  un  loup  poursui' 


1^  St.  88-89.:  »  GriiTon  qui 
cstoit  près  de  luy,  soigneux  de 
sa  réputation,  après  avoir  fait 
et  dit  beaucoup  de  choses,  le 
poussa  neantmoins  contre  un 
brave  chevalier  qui  se  presen- 
toit:de  mesme  que  Ton  pousse 
le  Chien,  qui  va  dix  ou  vingt 
pas  après  le  Loup,  et  puis  s'ar- 
reste  et  regarde  en  abbayant, 
comme  l'autre  grince  et  menace 
des  dents,,  ei  comme  ses  yeux 
jettent  d'horribles  cstincelles 


de  feu.  •  Trad.  citée,  1 43,  recto. 
'2.  Amadis  Jamyn,  probable- 
ment né  vers  1530  et  mort  vers 
1585,  fut  rélève  de  Daurat  et 
le  protégé  de  Ronsard,  qui  le 
flt  nommer  secrétaire  de  la 
chambre  du  roi.  Ses  œuvres 
(sonnets,  églogues^  épltres,  élé- 
gies, etc.),  ont  été  publiées 
en  1575,  1571,  1532.  Il  a  tra- 
duit en  vers  treize  chants  de 
V Iliade,  et  les  trois  premiers 
de  VOdys^ée, 
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Mais  comme  le  chien  va  di.v  ou  vingt  pas  derrière ^ 
Et  abbaye  le  loup.,  auquel  il  nen  chaut  guiere^ 
Puis  s'arrestCf  avisant  comme  il  grince  les  denSy 
lit  comme  dans  les  yeux  il  ha  des  feux  ardens. 

Apres  avoir  opposé  des  rymes  Françoises  aux 
rymes  Italiennes*,  pour  faire  comparaison  des  unes 
avec  les  autres,  je  feray  le  mesme-  en  la  prose  : 
pour  monstrer  que  nostre  langue  n'est  pas  moins 
propre,  et  n'ha  point  moins  et  de  gravité  et  de 
grâce  en  cest  endroit,  qu'en  cestuy-la  :  et  ne  mérite 
pas  moindre  louange  pardessus  les  langues  vul- 
gaires. Mais  pour  le  présent  je  me  Côntenteray 
d'une  harangue  que  nous  lisons  en  Tacitus,  sous 
le  nom  d'un  nommé  Gerealis  :  l'argument  de 
laquelle  (afin  que  tu  la  puisses  mieux  entendre) 
est  tel  :  Les  Belges  s'estans  rebellez  sous  la  con- 
duite  de  Valentinus,  Gerealis,  chef  des  forces 
Rommaines  en  ces  quartiei*s-la,  les  alla  rencontrer 
près  la  ville  de  Confluence  *,  où  la  Moselle  entre 
dans  le  Rhin  :  et  les  deffît  de  prime  arrivée  :  prit  la 
ville  par  mesme  nioyen,  que  les  apldats  eussent 
bien  voulu  ruiner,  pour  se  vanger  de  Tutor  et  de 
Classicus'  :  mais  il  l'empescha^,  de  peur  d'aliéner 


( 


K .  Des  vers  français  aux  vers 
Italiens. 

■  2.  \\  8»ag|t  de  Trèvé»  et  non 
(le  Coblenl^:  iïw^oire»,  IV,  72  : 
•  Geriali^«8tero  die  éoloniam 
Tpevero^Hingressuse^t,avido 
milite  ^Kdœ  civitatis.^  » 

.  3.  Apr^s  la  mort  de  Vitel- 


lius,  Julius  Tutofj  de  la  cité 
des  Trévires,  cnar^é  de  gar- 
der la  rive  du  Rhin,  et  Ju- 
lius Classicus/préfet  d'un  corps 
de  cavalerijè  tréviro,  avaient 
al>andonné  les  Romains  pour 
se  joindre  à  Civilis.  {Hittoiresy 
IV,  55  et  suiv.) 


■f 


.1^ 


:i8 


DK    LA    IMIECELLKNCK 


d'avantage  les  cueurs^  de  ce  peuple.  Et  ladossus 
ayant  faict  appeler  à  l'audience  publique  les  députez 
des  Triefvois  et  de  Langres,  leur  tint  le  langage 
suivant  :  par  lequel  il  remonstre  les  maux  et  cala- 
niitez  qui  ont  accoustumé  de  s'ënsuyvre  aux  peu- 
ples de  leurs  révoltes  et  souleveinens  :  quand 
persuadez  des  mutins  ils  taschent  de  se  ff^beller 
et  soustraire  de  l'obéissance  de  leurs  légitimes 
princes  :  et  changer  de  gouvernement,  sous  Tespe- 
rance  d'une  meilleure  condition,  et  d'un  plus  sup- 
portable fanleau. 

Neque  ego  unquam facundiam  exercui,  et  populi  Romani 
virtutem  armis  affirmavi  :  sed  quia  apud  vos  verba  pluri- 
mùm  valent,  bonaque  uc  mala  non  sua  natura,  sed  vocibus 
seditiosorum  œstimantur,  statui  pauca  disserere  qun^ 
protligato  bello  utilius  sit  vobis  audisse,  quàm  nobis 
dixisse.  Terram  veslram  cielerorumque  Gallorum  ingressi 
snnt  duces  impeiatoresque  Romani  nulla  cupidine,  s<mI 
majoribus  vestris  invo^antibus,  quos  discbrdia}  usque  ml 
exitium  faligabant,  et  acciti  auxilio  Germani  sociis  parii(  i 
atque  hostiJ>us  servitutem  imposuerant.  Quot  prœliis 
tidversus  Cimbros  Teutonosqne,  quantis  exercitum  nos- 
trorum  laboribus,  quove  eventu  Germanica  bella  tracl<i- 
verimus,  satis  clarum.  Nec  ideo  Rhenum  insedimus  ut 
Ilaliam  tueremur,  sed  ne  quis  alius  Ariovistus  regno  Gal- 
liarum  polirelur.  An  vos  cbariores  Civili  Batavisquo  «l 
Transrhenaniâ  gentibus  creditis,  quàm  majoribus  eoruiii 
patres  avique  vestrl  fuerunt?  Eadem  semper  causa  Gn- 
manis  transcecdendr  in  Galbas,  libido  atque  avaritia,  <'t 
mutandip  sedis  amor,  ut,  relictis  paludibus  et  solitndi- 
nibus  suis,  fœcundissimum  hoc  solum  vosque  ipsos  pos- 
siderent.  Cwterum  libertas  et  speciosa  nomina  pnctexuii- 
tur  :  nec  quisquam  alienum  servitium  et  domination(Mii 
sibi  concupivil,  ut  non  eadem  ista  vocabula  usurpare(> 
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llepna  bell«ique  per  (iallias  sempcr  fuor«3,  doncc,  in  nos- 
triim  jus  concederetis.  Nos,  quaiicpiain  loties  lac«\ssiti, 
jure  victoria3  ill  soluin  vohis  adilidiinus,  (pio  pacoin  tno 
remur  :'  nain  neque  quios  ^'cnlinm  sinr  armis,  no(pif' 
arma  sine  siipenxliis,  noquo  stipendia  sine  trihntis  liaheii 
cpieunt.  Cœtera  in  cominuni  sita  sunt  :  ipsi  pl<Muni(]ue. 
legionibus  nostris  pijesidetis,  ipsi  lias  alias(|U(î  provincias 
regilis  :  nihil  sepaiatum  clausnmve  :  (;t  laudatorum  pi in- 
('i|»um  usus  ex  a»quo,  (piamvis  procul  agenlibus  :  sinvi 
piôximis  iiigruunt.  Quomodo  steiilitatem  aut  nimios 
iinbres  et  cœtera  natune  mala,  ita  luxum  vel  avaritiani 
(lominantium  tolerate.  Vitia  oruiit  donec  homines  :  sed 
neque  hœc  continua,  et  meliorum  interventu  pensantur  : 
nisi  forte,  Tutoie  et  Classico  regnantibus,  moderatius 
iniperium  speratis  :  aut  minoribus  quam  iiunc  tnbutis, 
parabuntur  exercitus,  quibus  Germani  Britannique  ar- 
ceantur.  Nam  pulsis  (quod  dii  probibeant)  Romanis,  quid 
aliud  quam  bella  omnium  inter  se  gentium  exisleùt? 
Ottingent.orum  annorum  fortuna  disciplinaque  compages 
ha'c  coaluit,  quao  coiivelli  sine  exitio  convellentium  non 
potest.  Sed  vobis  maximum  discrimen,  pênes  quos  auruni 
et  opes,  praîcipuio  bellorum  causa».  Proinde  pacem  et 
uibém,  quam  victi  victoresque  eodem  jure  obtinemus, 
amate,  colite.  Moheant  vos,ulriusque  fortuna;  documenta, 
ne  contumaoiam  cum  peinicie,  quam  obsequium  cuin 
securitate,  malilis  ^  «^  ' 

Voicy  comment  la  preceilente  harangue  Latine 
a  esté  tràduicte  par  un  Florentin,  nommS  Giorgio 
Dati  *,  avec  le  reste  des  livres  de  Tacitus,  qui  sont 
parvenili  jusques  à  nostre  temps. 


/ 


t.  Histoires,  \\,  73-74. 

2.  D'une  famille  noble  de 
riorence  quiacompté  plusieurs 
iiutres  littérateurs  ou  érudits. 
•I  a  aussi  traduit  Valère- 
Maxime  (1547).  Sa  traduction 

V 


«le  Taci^î  jiiwiil  après  sa  mort, 
^n  loôS/So^compatriote,  Ber- 
nard Ddfaii1!btiBostichi,  auteur 
d'une  tra  luction  de  Tacite  plus 
estimée  que  celle  <le  Dati,  parle 
ainsi,,    dais    Une    lettre,    de 


/ 
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lo  per  irïsino  à  qui  non  mi  sono  nelT  artc  del  ben  dire 
i^ianiai  esoicitato,  onde  io  potessi  voniie  à  voi  con  belle  ed 
ornati;  parole  :  ma  bene  con  Tarnii  e  con  la  spada  lio 
senipre  aiutalo  confeiinare  la  virtn,  e'i  valoie  d(d  popolo 
Homano  :  ma  vedendo  ch(î  aj)presso  di  voi  le  parole  vaglioiio 
molto,  (î  che  il  bene  ed  il  maie  non  quale  egli  e  per  natura 
ma  secondo  il  parlare  de'seditiosi  è  giudicato  :  quindi 
délibérai  espor  vi  brevemenle  quelle  cose,  lequali  (poicho 
la  guerra  è  termiuata)  sarannoà  voi  piu  utile  àudire,  clic 
à  me;  il  récitai  le.  Primieramente,  i  nostri  anticbi  impera- 
doi'i  e  capitani  entrarono  con  gli  eserciti  loro  nel  paesc 
vostro,  ed  in  q'uelîo  de'  (ialli,  mossi  non  da  propria  Gupi- 
dita,  ma  chiamati  da'  vostri  untecessori,  iquali,' parte  per 
le  propne  discordie  loro  furono  sino  ail'  ostremo' afflitti. 
parte  da'  (iormani  travagliati  :  il  cui  aiuto  avevano  in^o- 
c-ato,  ed  iquali  s'  eran  sforzati  di  mettere  gli  amici  ed  ihi- 
mici  parimente  sotto  la  servilù  ed  ubbidientia  loro.  Impc- 
roche  quante  volte  noi  habbiamo  co'-Cimbri  e  co'  Teuton  i 
Gombattuto,  e  quante  faticbe  e  disilgî-babbino  i  noslii 
t^serciti  sopportato,  e  finàlmente  quel  che'lioi  nel  le  guerre 
co'  Germani  habbiamo  vi«to  ed  acquistato,  è  noto  à  bas-- 
ianza.  Et  non  siamo  perciô  per  difendere  la  Italia,  stali. 
délia  riva  del  Ueno  occupalori,  ma  solo  perche  e'  non 
venisse  un'altro  Arilivisto,  è  délia  Gallia  cercasse  d'insi 
gnorirsi.  Credete  voi  id'esser  piu  grati  ed  accetti  à  Civile?  <* 
a'  Batavi,  edjtlF  altre  genti  di  là  dal  Reno,  che  hon  furono 
i  padri  et  gli  avoli  vostri  à  gli  antichi,  e  predecessori  di 
quelli?  Fu  sempre  unaVagione  medesima,  perche  i  Ger- 
mani passarono  in  Gallia  :  e  ques^  fu  la  libidine^  Tavn- 
Htia,  e'I  desiderio  di  cercare  e-posseJere  nuove  habila- 
tioni,  accioche,  lasciato  le  paludi,  ed  i  loro  diserti,  e  soH- 
larii  luoghi,  possed^ssero  queslo  vostro  fertilissimo .  ed 
abbondantissimo  paese,  e  flnalmente  riducessero  anchoru 
voi  sotto  il  dominlo  loro  :  ma  e'  vengono  sempre  in  campo, 
c  ricuopronhi  col  nome  délia  liberla,  ^e  con  altri  sinii- 

l'œuvre  de  son  prédécesseur  :  large,  convenable  à  son  but, 
-  Giorgio  Dati  a  traduit  Tacite  qui  était  de  le  rendre  très 
dans    un    style    abondant   et    clair.  » 
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iîlianti  honosti   titoli,  përingànnarvi    piu  atçovolmonto  : 
imperoclio  niuno  giamai  fu,  chc  bramasse  porre  allri  in 
sorvitù,  e  à  se  stesso  procacciar  sigiioria,   clw,  di   colali 
Ijonorali  nomi  non  s'andasse  accomodando.  Sempre  pei- 
la  fiallia  furon  guerre,  e  sempre  clii  ha  eerco  signoreg- 
u'iarla,  lino  à  che  voi  veni^te  sotfo  la  noslVa  juriditione  : 
ma  noi,  quantunche  gpesse  voile  ofTesi' e.  provpcatî  da 
voi,  milla  le  piu.vi  hahbiamo  imposlo  (conbiosia  cho  \H>r 
ragione  délia  vittoria  diritlamenle  far  lo  potessimo)  cvIk; 
(piello  per  ilquale  la  pace  publica  potessimo  conseryare  : 
.imperoche  senza  Tarmi  non  si  puô  sostenere  la  pace  tra   . 
le  genti,  ne  Tarmi   senza   gli  stipendii,   ne   gli   stipendii 
•senza  i  tributi.  V^ltre  cose  con  essonoi   vi  sônô  comuni; 
jterche  voi  stessi  le  piu  volte  alla  cura  délie  nostre  legioni 
siete  preposti,  voi  per  tutto  queste  e  deiraltre  provincie 
ammiuistrate.  E  niuna  cosa  vi  è,  che  da  noi  vi  sia  sepa- 
rata,  ô  chiusa  :  e  benche  voi  lunge  da  Uoma  habitiate,  . 
godete  nondimeno  i  buon  principi  al  ïse<?i  ie  gli  stessi 
Uomani  i.per  il  contrario  quelli  che  sono  ci^udeli  e  sce- 
lerati,  sempre  a'  piu  propinqui  danno  addosso.  Dovete 
adunque  disporvi  ed  acconciare  le  spalle  vostre  à  soppor-"" 
|are  la  lussuria  e  Tavaritia  di  chi  vi  regge  e  signoreggiîi, 
in  quella  istessa  guisa  che  tollerate  la  sterilita  delP  anno, 
lo  soverchie  e  terribili  pioggie,  e.gli  àltri  mali  ed  incom- 
modi  délia  natura.  Fin  che  al  monde  saran  de  glfhuomini, 
saranno  ancor  de'  vitii  :  questi  nondimeno vhjon  sempre 
ne   continuatamente,    ma  i  béni  ed  i  mali   vengofia  à 
vicenda,  e  con  ravvenimento  di  cose  miglio^i  vanno&i 
quelli  compensando.  Se  già  voi  non  pensateche   solto 
rimperio  di  Classico,  e  di  Tulore,  debbino  le  cose  piu 
moderatamente  succedere,  ô  con  minctre   spendio    che 
liora,  si  possino  sostener  gli  eserciti,  ca'  quali  i  Brilanni 
fid  i  Germani  sabbino  a  rimuovere,  e  tener  discostb  da'- 
fialU.  Imperoche  se  i  Romani  (che"  noi  voglia  Iddio)  fus- 
sero  oppressi  ô  discaccîati ,  che  altro  pensate  vol  che 
navvérrebbe,  se  non  che  tutti  i  popoli,  tutte-te  nationi, 
s'andrebbero  con  iscambievoli  guerre  l'un  Tallrà  distrug-; 
g<^ucio.  Questa  macchina,  ed   unito  componimentô  del 
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llonuuio  ijnptM-io,  sino  ad  oUoront'  anni  roi  moro  dolla 
fortujia,  délia  disci|)lina  cd  iibbidionzà,  si  è  manloinito  in 
pit»,  ne  dissolvcre,  lu*  gastare'âi  i»U(\  sr  non  con  rovinij^ 
('  dcvslnillione  di  (lucl,  ('lie  dissolx'iio,  ô'finastar  lo  vor- 
rannj3  Mu  voi  hcne,  chr  abbondate  doro  o  di  ricbozzr, 
che  son  sempro  doUc  guerre  speciali  cagioni,  siete  quelli 
che-4n  gran  pericolo  vi  lilrovate.  Peiô  liabbialc?  davanli  à 
gli  ocliii,  amale  e  riverile  la  pace  ed  insierae  la.città  di 
Koma,  laquale  noi  sempre,  ù  viiicilori,  ô  vinli,  cou  ugual 
titolo  posî^ederemo.  Muovinvi  adunqu^  gli  esempi  dell 
una  e  Taltra  fortuiia,  6  prosi^eia,  ô  avversa,  accio  non 
vogliate  piu  toslo  mantenervi  con  vostra  rovina  rebelli  o 
contumaci,  che  rendervi  pronti  cd  ubbidienti  con  vostr.» 
pace  e  tranquiUilà.  * 


i 


Voyci  la  mesme  harangua  traduicte  par  Blais(^ 
le  Vigenere*  :  , 


Je  n'ay  jamais  faict  professipri  d'haranguer,  car  la  valeur 
du, peuple  Romain,  je  Tay  tesmoignee  ordinairement  par 
les  armes.  Mais  pource  que  lès  paroles  peuvent  beaucDup 
envers  vous,  et  que  les  choses,  boniles,  mauvaises  qu'elles 
soyent,  n'y  sont  pas  mesurées  selon  leur.nature,  ains  par 
les  cnei:ie8  des  séditieux  :  j'ay  advisé  d3  vous  dire  en  peu 
de  parolles  ce  ^ue,  la  guerre  ayant  pris  fln,  vous  sera 


1.  Blai«é  de  Vigenere,  152.1- 
1596,  fut  altaclié  à  la  maison 
du  duc  de  Nevers  et  plus  tard 
secrétaire  de  la  chambre 
d'Henri  lU.  Ses  principales 
traductions  sont  ocelles  des 
Chroniques  et  Annoter  de  Polo- 
gne, d'Herbert  de  Fulstein, 
'l513;  des  Commentaires  de 
désar,  1576;  de  V histoire  de 
la  Décadence' de  l'Empire  grec, 
de  Nicolas  Chalcondyle;  dés. 
Dialogues  sur  l'Amitié,  de 
Platon,  Cicéron,  Lucien,  4575; 


de  la  première  décade  de  Tile- 
Live.  11  a  rajeuni  la  langue  de 
.Villehardouin,  et  publié  div(^rs 
traités /OÙ  l'on  trouve  tous  l«'s  ' 
préjugés  de  son  temps,  sur 
l'astrologie,  ralchimie,  et  If» 
cabale.  Ses  contemporains  fai- 
saient grand  cas  de  ses  Ira 
duçtions.  Il  n'a  traduit  tias 
Tacite  que  la  Germanie,  et  le 

{►assâge  des  Histoires  cité  par 
îsUenne  se  trouve  dans, les 
notes  qui  suivent  sa  traduction 
de  César. 
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plus  utile  d'avoir  ouy,  qu'à  nous  de  l'avoir  rcinonslr»'.  Los 
CaintaiiKîs  et  cirofs  Homaiiis  cnlnTcnt  i;idis  dodans  vos 
limites,   et  des  autres  (iaulois   aussi   :   non   pour  aucuu 
(U'sirdo  piller,  mais  vos  anccstres  les  y  iuvitans,  [ors  que 
leurs  dissensioii*;  mutuelles  les  molrstoy<'!il   à   toute  (»u- 
trance.  I^s  Aflemans  pareillement  apj)elez  d'euJt  à  leur 
secours,  avoyent  reduict  tout  au.ssi  bien  les  alliez  en  se?- 
vitude,  comme  leurs  plus  inortels  ennemis.  I»ar  combien 
de  grosses  batailles  contre  les  Cimbn's  et  les  Tlieutoiis, 
par  quels  demesurez  travaux  de-nos  exercites,  et  avec' 
(fuel  événement  à  la  (in  nous  avons  faict  guerre  eu  Ja 
Germanie,  tout   cela  est   assez  notoire.  Nous   n^   nous 
sommes  pas  venus  planter  sur  le  bord  du  Uhin  pour  la 
ilefense  de  ritalie,  mais  de  peur  qu'un  autre"  Ariovistus 
ne  s'enâr»arast  du  Royaume  des  Gaules.  Guidez- vous  don- 
ques  estre>  en  plus  estroite  recommendation  à  Civilis,  ni 
aux  Bataves,  ni  aux  peuples  de  delà  le  lifun;  que  vos 
pères  ne  furent  à  leurs  ancestres?  Tousjours  la  mesme 
ucoasion  AUX  Geiinains  a  esté  de  passer  es  Gaules,  java- 
rice  à  sçavoir,  et  la.  convoitise,  et  certain  désir  de  changer 
de  demeure,  à  ce  que  leurs  marescages  et  déserts  quittez 
là,  ils  s'emparassent  4e  ce  tresfertile  fonds  et  terroir,  ef 
de  vos  personnes  encore.  Surquoy  QnWous  propose  une 
liberté  pour  prétexte,  avecques  autres  semblables  tiltres 
merveilleusement  beaux   en   apparance  :  mais   onques 
homme  n'aspira  de  réduire  les  autres  eii  servitude,  et 
establir  sa  domination  dessus  eux,  qu  il  ne  s'aidast  des 
mesmes  mots.  Les  Royaumes  et  les  guerres  ont  tousjours 
esté  par  les  Gaules,  jusqu'à  tant  que  vous  vous  soyez 
rengez  sous  nostre  pouvoir  :  et  nous  autres  tant  de  fois 
provoquez  de  vous;  suyvant  le  droit  de  la  victoire,  ne  vous 
avons  neantmoins  imposé  «mtre  chose,  que  ce  qui  con ve- 
noit  à  garder  Ja  paix.  Car  sans  les  armes,  la  seureté  et 
repos  aàx  peuples,  ne  les  armes  sans  une  solde,  ne  la 
solde  sans  quelques  impositions  et  tributs,  ne  se  peuvent 
pas  mainlenir.  Tout  le  reste  est  commun  aux  uns  et  aux 
autres  :  Ai  n'y  a  rien  de  séparé  ne  renferirfé.  câi*  .quel- 
I    ques  enfermez  que  vous  estes,  jouissez  ^neantmoins  tieii 


^ . 


H^ 


\ 


.  0 


tr 


I  I)  niili,    Iri^ 


M^ 


t.éIttti'aMmi  1  itÊixàii»\i%*t 


U-'-^j','^  -      -■■',-^---    ^-j 


«i 


l)K    LA    l»ltKCKLLKN<:i. 


in..- 


# 


TT 


;  .■»> . i\ii  i  II  ^ \ 


i)oii«  Princes,  aussi  bion  (jin'  nous  :  là  oïl  I«\s  folons  »  ( 
miels  S(;  (lescounicnl  et  allarlM-iit  aux  plus  piorhaiiis 
d'eux.  Su|>|KU'lez  doriques  les  prodigalilez  ou  taciuineiirs 
de  ceux  «jui  tloiniiieni,  aussi  bien  «fue  vous  faites  la  sien 
lité  d'une  année,  les  pluyes  excessives,  et  les  autres  injuns 
du  ciel,  et  inconimodilez  de  naluro.  H  y  aura  dos  imper 
foctions,  tant  (|ue  le  monde  durera  :  mais  ce  n'est  pas  un 
mai  continuel  :  car  cela  se  conipense  par  de  plus  grande 
biens  (jui  arrivent  parmi.  Si  d'avenlure  vous*n'attende/ 
un  plus  d0ux  et  meilleur  empire,  lors  (fuc  Tujor  et  Cla-* 
siens  rogneront  :  et  (ju'on  puisse  o(|uippor  et  entrotonii 
des  armes  à  moindre  frais,  à  moins  décharge  pour  !•■ 
4)euplo,  pour  re[)oussor  les  (iormains,  et  ceux  de  la  firand»- 
Bretaigne  :  parce  que  si  les  Homnins(co  que  les  Dieux  iir 
vueillenl)  ostoyent  dechassez,  qifen  adviendrà-il  i^uli»' 
chose,  sinon  une  confusion  et  desordre  de  guerres  «!•• 
tous  les  peuples  l'uu  contre  l'autre?  Par  !o  bon-heur  <t 
discipline  de  hui'ct  cens  ans  ceste  grande  masse  dVmpii' 
es^  ainsi  parcreue,  laquelle  ne  se  peut  mettre  bas  sans  l.i 
ruine  etaccablement  de  ceux  qui  tascheront  àPesbranlei. 
Mais  le  plus  fort  dii  péril  vous  menace,  qui  possédez  l'oi , 
.et  Autres  richesses,  liiotifs  et  allechemens  principaux  de 
foutes  les  guerres.  Au  moyen  dequ»y  aimez,  et  roTerei  Ja 
paix  et  la  ville,  dont  les  vaincus  et  victorieux  Jj^ssonl 
également  :  et  que  les  exemples  de  l'une  et  de^rautrV 
fortune  vous  servent  d'instruction,  et  apprennent  de  n»* 
vouloir  embrasser  "plustost  une  endurcie  et  rebelle  opi- 
niàstreté,  tendant  à  ilhale  ruine,  que  de  persister  en  obéis- 
sance avecques  toute  seureté  et  repos.  , 


Je  né  veux  pas  adverlir  les  lecteurs  de  prendre 
garde,  en  ceste  harangue,  combien  est  viril  le  son 
de  ces  parqles  Françoises^  et  combien 'est  qaioJxreluy 

s  Italienne^,  a  comparaison  :  comment  les  Fran- 
çoises  semblent  autant  aller  de  roideur,  que  les 
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autres  afier  Jascheincviit  '  :  no  aussi  do  coiîsideror 
autres  telles  choses  <jui  concernent  la^'ravito  :  (car 
je   m'asseure  que   (reux-niosnies  ils  y  prendront 
irarâc,   veu   (jue  c'est    U)   poinct   duquel   il   s'a^ij 
niaintenant)  mais  Ijien  les  advertiray-je  ici  d'ui^' 
chose,  do  laquelle  peut  estre  qu'ils  no  s'advi^^V 
royent  pas:   c'est  qu'ils  cousiderent,  comme  en 
passant,  combien  approche  nostre  langue  do   la 
briefveté  d*un  auteur  qui  a  parlfplirsl^lffiouf  Ici 
moins  autant  briefyement  qu'aucun  autre  de  tous 
les  Latine,  combien  au  contraire  l'Italienne  en  est 
eslongnee,  et  combien  oft'y^iftfe^^olès  per^ 
dues  :  sans  lesquelles  toutesfoils  (qui  est  la  grand' 
pitié)  elle  pourroit  sembler  estre  contrainte.  Et 
pour  mettre  les  lecteurs  en  traii^lh^Teste  considé- 
ration, je  leur  mettray  devant  les  yeux  toute  la 
première  clause.  Car  au  Latin  elle  n'ha  que  ces 
cinq  mots,  Neque  ego  unquam  facundiam  exei^cui. 
Et  au  Franç<^is,  que  ces  six,  Je  7i\ay  jamais  faict 
profeuion   (fharqtiffuer    :   mafs  en  ritaiîcn  ces 
quinxe,  Jo  pep  imino  à  qui  non  mi  sono  nelCarte  del 
bendiregiamaiesereiiato. 

\  Quand  j  auray  pu  emporter  ce  premier  poinct 
touchant  la  Gravité,  je  debkteray  avec  plus  grand 


.  <•  II.  Bstieoo«  s'est  (ionné 
P««p  i€M  eo  cboitissant  une 
UMaclioa  itolieiioe  qui  est 
•■e  YériUble  paraphrmsf .  L'iU- 
^^peut  èti«  betucoup  plitt 
oref  et  plus  précis.  Mais  U 
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'  Irad uc lion  franra i se  e I le-nit^mc 
esl  loin  d'être*  bonne, ,  et  ce 
n'est  pas  d'après  elle  qu'il  fau- 
drait juger  des  .qualités  de 
notre  prose,  qui  peut  être  plus 
précisent  plut' <^Jégan té. 
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courage  les  deux  autres  :  et  venant  pfemierernent 
à  la  gentilesse  et  bonne  grâce,  (selon  Tordro^  que 
j'ay  proposé)  advertiray  les  lecteurs  qu'en  ceci  ils 
se  donnent  bien  garde  de  l'appparence,  poUr 
fonder  quelque  jugement  sur  icelle.  Car  ceux  que 
j'ay  à  combatre,  mettront  incontinent  en  avant  que 
toutes  les  terininaisons  de  leurs  mots  sont  en 
voyelles  :  et  diront  (ce  qui  semble  vray  de  prime 
face)  qu'elles  ont  plus  de  gentilesse  que  les  nos- 
tres,  dont  une  partie  est  en  cotisonantes.  Mais  je 
respondray  que  si  la  gentilesse  du  langage  doit 
estre  mesurée  (comme  il  est  certain  qu'elle  doit) 
par  le  contentement  et  la  délectation  de  l'oreille 
délicate,  ils  se  trouveront  bien  loin  de  leur  comte  : 
veu  qu'il  n'y  a  chose  où  la  variété  soit  plus  requise 
qu'en  ce  qui  doit  donner  plaisir  à  ce  sentiment. 
Or,  je  les  prieray  de  me  dire  si  cinq  terminaisons 
(comme  il  n'y  a  que  cinq  voyelles)  retournantes 
tout  à  coup  l'une  après  l'autre,  au  lieu  de  nous 
donner  ce  plaisir,  ne  nous  doivent  pas  ennuyer, 
comme  ce  que  le  proverbe  Latin  appelle  Crambe 
repetita\.  Ce  qu'on  apperçoit  incontinent  en  confe- 


.  _   »  ,  .  ■       " 

1.  Forcellini  :  CRAMBB,  geiiùs  cum  proverbium   Viç  xpâi(x^T] 

^brassicœ    {chou)     tenuioribus  OâvokToc.    ÀUègoricc    Juvenal, 

foliis  et  simplicibus  densissi-  sat.  VH,  154  :  Occidit  mUeroi 

mis<ii/e,   amarior,   sed   effl(ia-  crambe  repetila  magi^trofi  h.  e. 

cissima  (Plinius,  XX,  9).  Su-  millies    repetitaET  declamalio- 

mitur  et  pro  quavis  brassica  :  n««,*  aliaqué  quaB^pueris  tra- 

quœ   bis    cocta,.  seu^  recale-  dunlur  in  scholis  ,tœdio  confl^ 

^"""^^^^lacta,  stomachum  prœgravat,  ciunt  algue    enecaat  m^gis- 

concoctu  difflciiis.  Hinc  Gr»-  tros.'  * 
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rant  leurs  rym^js  av(M'  les  nostrcs.  car  la  variété 
(les  nostrcs  ne  resjouit  moins  l'oreille,  (jue  le  |>i*é 
donne  de  plaisir  à  l'œil  par  sa  diverse  tapisserie 
'  de  fleurs  :  les  leur,  au  contraire,  pour  avoii- peu 
de  variété,  la  font  entrer  aussi  tost  en  un  degous- 
tement.  Toutesfois  pour  ne  parler  que  de  la  prose, 
l'oreille  est  bien  à  plaindre,  quand  on  luy  fait  ouir 
un  grand  nombre  des  paroles  d'un   mesmc  son 
(quant  à  la  dernière  voyelle)    estans   bien   près 
l'une  de  l'autre  :  niais  ce  luy  est  bien  le  grand 
helas,  quand 'olle  est  assaillie  d'une  suite  de  trente 
ou  quarante  mots  qui  sont  ainsi  semblables.  S'ils 
font  semblant  de  n'entendre  ce  que  je  veux  dire, 
voyci  dequoy,  Signor  mioy  io  dico  da  vero  ch^io 
non  ho  dismentigato  e  mai  non  dismenligaro  Vobligo 
ilquale  ho  appresBo  il  vostro  fratello  :  e  che  corne 
fin  adesso  ho  faito  lutto  quello  ch*o  potuto  per  il 
negotio  suOy  e  non  ho  mancato  dal  mio  dovei*o  in 
officio  nessuno  :  desidero  anchora  far  tanto  che  sia 
satisfaitOj  monstrandomi  in  ogni  $uo  bisogno  non. 
mancopronto  à  servir  là ^  che  son  statoper  il  tempo 
passato.^  De  quelle   patiqnce   faut-il  que   soyent 
armées  les  pauvres  oreilles  tant  martelées  de  la 
répétition  d*une  mesme  lettre?  Mais  pour  le  langage 
François  elles  n'ont  aucun  besoin  de  telle  armure. 
Car  i^ae  donne  point  de  peine  aux  oreilles,  quand 
pour  àignifier  la' mesme  chose,  il  dit,  (usant  d'iine 
grande   tftrieté    de   terminaisons)   Monsieur,  je 
t)ot«*  ùsseure  que  Je  nay  oublié  et  n'i^ublier^y 
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jamais  t obligation  que  fay  à  r endroit  de  voslrc 

frère  :  et  (juc  comme  jusques  à  présent  j'ay  faict  tout 

mon  possible  pour  son  affaire,  et  nay  failli  à  mon 

devoir  en  tout  ce  qui  concernoit  son  service,  je  desirt 

encore  faire  tant  quil  soit  satisfaict,  me  monstrani 

eri  tout  ce  où  il  aura  besoin  de  moy,  non-  moins 

prompt  à  luy  obéir  que  pan  le  passé.  Il  est  vray 

que  quand  ces  messieurs  nous  ont  bien  soûlez  dr 

'  leurs  0  il  ont  moyen  de  nous  faire  aussi  grande 

largesse  (ou  à  peu  près)  d'une  autre  sorte  de  mets  : 

à  sçavoir  de  leurs  A.  conime  si,   en  parlant  à 

quelcun  (car  une  si  longue  suite  de  mots  ayans 

mesme  terminaison   leur   eschappe  en   parlant, 

plus  toôt  tju*en  escrivant)  il  leur  plaist  de  din, 

Iq  prego  la  signoria  vostra  per  la  npsira  vetchia  e 

intrinseca  amicilia^  e  per  quella  anchora  che  mi 

mcstrava- lutta  la  famiglia  quando  staoa.  in  casa 

vostra,  che  per  questa  voila  sia  contenta  di  far  mi 

questa  cottèsia^.  Au  lieu  de  ce  que  nous  dirion^n 

retenant  toute~sfîMs  leur  façon  de  parler  qui  est 

au  commancemeiit)  Je  prie  vostre  seigneurie  par 

nostre  ancienne  ei  intime  amitié^  et  par  celle  aussi 


i .  H.  EsUenne  abuse  un  peu 
dés  apparèncet  contre  la  langue 
italienite.  Les  llallént  ne  pro- 
noncent pas  leurs  mots  en  o  et 
en  4  comme  nous  les  pronon- 
çons après  les  leur  atoir  eii|- 
pfuntés  :  piamOfêolOtSolférino, 
opérûi  MafftnU,  L'aceent  est  la 
plapari  du  tmapa  mdi  vu  la 
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nreêtc,  fralello,  soit  nléme  sur 
Vanièpenulttèmè^  comme  dans 
fawngUa^  et  l'o  ou  Ta  qui  sui- 
Tent  la  voyelle  tonique,  sans 
être  absolument  de  mèm 
valeur  que  notre  <  muet,  ont 
use  très  fkible  sonorité.  (Voir 
.  l'Introdoelioii,)    ; 
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([ue  me  monstroit  toute  la  famille,  f/uandje  do/ieu- 
rois  en  vostre  maison  y  que  pour  ("^*e  fuis  H  luy 
plaise  me  faire  ceste  courtoisie.  Qvîel^un  me  dira, 
(jue  comme  la  lettre  A  se  rencontre  tant  de  fois 
en  la  fin  de  ces  mots  Italiens,  qui  s'cntresuyvent, 
ainsi  la  lettre  E  est  un  per  fréquente  en  la  fin  de 
ces  mots  François:  mais  la  response  est  fort  aisée, 
Que  la  lettre  E  est  une  de  celles  qui  ont  le  son 
doux  et  plaisant  :  joinct  que^  nous  en  avons  de 
deux  sortes,  l'un  estant  E  masculin,  l'autre,  plus 
fréquent,     féminin     (laquelle     division    semble 
admettre  quelque  subdivision)  *  et  que  ces  deux 
sortes  entremeslees  font  trouver  diversité  en  une 
mesme  lettre.   Au    contraire,   la   seule  lettre   A 
se  rencontrant  es  terminaisons  de  tant  de  mots 
contigus,  il  est  impossible  qu'elle  n'ennuyé,  tant 
poureequ'un   son  qui  n'est  pas  si  plaisant  que 
l'autre,  est  répété  tant  de.  fois  coup  sur  coup  : 
qu'aussi  pource  quelle  fait  ^'avantage  ouvrir  la 
.   bouche,  pour  laquelle  raison  nous  voyoïis  que  les/ 
Dqriens  estoyerit  moquez  par  les  autres  Grecs  *. 


1.  Thurot»  [Prononciation 
fmnçaiêe^  I,  37)  distingue  en 
effet  deux  e  masculfhs,  l*d.  fermé 
et  Ve  ouvert,  et  deux  e  fémi- 
nins,!* IV  fémimn  fort,  comme 


garde-lé^.  »  -r-  Cf.  ttyp^fwe^ei, 
p.  il  161  suivahjtes.'    '  ^ 

2.  Voir   TbéQçrite,  Syracu- 
iaînet  : 


UN  ÉTIANGBR. 
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■      (Aa>pacaffiv.(Vr  92-93). 
Le  schohaste,  sur  le  vers  88  : 
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Entrant    plus   avant    en  comparaison    fie    ces 
Jeux  langages,  quant  à  ce  qui  concerne  la  gen- 
tilesse  et  bonne  grâce,  j'allegueray  que  le  nostre 
n'ha.rien  qui  rende  sa  prononciation  desplaisante 
aux  oreilles  :  dequoy  le  leuV  no  s'oseroit  vanter. 
Car  ils  disent  que  le  vray  et  nayf  parler  ne  doit 
estre  cherché  ailleurs  qu'en  Toscane  :  adjoustans 
que  Florence,  qui  est  le  principallieii  de  Tos- 
cane, est  aussi  comme  le  principal    siège  de  ce 
bon  langage  Toscan.  Or  il  faut  qu'ils  me  confes-  ; 
séht  ce  qu'ils  ne  peuvent  nier  :  c'est  que  les  Flo- 
rentins (principalement  s'ils  n'ont  point  despaysé) 
sur  tous  ont  une  prononciation  la  plus  esloignee^ 
de  ^Ouceur  qu'on  sçauroit  dire,  enxe  mesmement 
qu'ils  parlent  fort  du  gosier  :  comme  si  toutes 
leurs  lettres  estoyent  gutturales  :  a^  lieu  que  les 
Hehrieux  n'en  ont  que  quatre.  Et  nous  voyons  '^ 
d'ailleurs,  l'orthographe  dé  quelques  Florentins . 
estre  felle  qu'il  est  impossible  que  la  prononcia- 
tion réglée  sur  ic<elle  ne  soit  rude.  Voylà  d*où   ■; 
vient  qu'ils  sont   réduits  à  ces*té    nécessité  de 
mettre  leurs  mots  en  la  ^bouche  d'un  Sienbis  : 
s'ils  veuleiit  qulls  soj^f  bien  et  deucmentpi^ 
ftoncez^Jc|'ne;di  lièti  qui  ne  «oH  confernié  par- 
le  proferbe  assez  vutgail*e;  Parlât  Fioréntino  in 
boccu^Senese  :  confessant  neantmçins  que  je  ne 
puis  comprendre  ce  mystère.  Çai^.  ne  voy  point> 
eômment  il  est  possible  qne  deux  personnes,  dont 
Fune  ,ba  les.inotà  lort  bons^  rsntre  la  prononcia*  ; 
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tion  d'iceux  fort  douce,  se  puissent  tellement 
accorder  que  les  mots  sortent  de  tous  deux 
ensemble,  comme  d'un  seul  et  mesme  individu*. 
Et  toutefois  jusques  à  tant  qu'on  ait  trouvé  moyen 
de  rendre  possible  un  tel  impossible,  ce  bon  lan- 
gage Italien  ne  peut  cstre  conjoinct  avec  une 
bonne  et  douce  prononciation.*  #r  je  leur  demande 
si  cependant  qu'il  est  ainsi  sépare  de  sa  pronon- 
ciation, il  n'est  pa^  comme  un  corps  sans  ame 
Et  à  propos  de  prononciation,  j'adjousteray  qu'au 

j  contraire  en  France  es  lieux  où  est  le  meilleur  et 
plus  nayf  langage,  c'est  là  voloetiers  où  on  pro- 
nonce le  mieux*.  Apres  ceci,  je  mojistreray 
aomtne  nostre  latigage,  pour  rendre  sa  pronon- 
ciation plus  douce,  a  trouvé  moyen  d'éviter  la 
rencontre    des    voyelles    en    vocables    contigys 

'  (cèmme  aussi  les  anciens  Latins  l'evitoyent  :  et 
k  lettr€|  quils  insereyeht  est  dehieurée  en  quel- 
ques verbes  c^omposex)  à  quoy  lîtalien  n'a  pas  si 
pourveu. 


Jîadvertiray  aussi  que  la  Jiberté  m  pluatost 
licence  que  les  Italiens  ont  prise  et  prennent  tous 
les.  jours  d0  Jplus  en  plus  en  un  grand  nômbne  dé 
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rfiînJn?^?**^^'^?'*'  ï"*^^****  .Hdéalqu'6xprimé.trèâ  heureu- 
difiicUe  de.sejejpjRéaçuter  soit  sèment  lé  proverbe  itafieri.  - 
?"„-.^l«'î*>9«  entid^liant .  sa  Cf>  De  Méry,  lii^ioire  générale 
langue  des  mm  ëMs- towrs   des prpvefbffi.iomt  l.p^ge 355  :    . 
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leurs  vocables,  de   ne  suivre  point  la  trace   des 
mots  Latins,  este  beaucoup  de  la  bonne  grâce  de 
leur  langage  ^  Mais  comment  (dira  quelcun)  ne  la 
suivent-ils  pas,  non-obstant  cela,  encore  de  plus 
près  que  vous,  si  on  veut  considérer  la  généra- 
lité? Je  respon  que  le  nostre  a  pris  un  autre  train, 
et  a  suivi  une  autre  façon  de  s'aider  des  mots 
Latins,  que  celuy  des  Italiens  :  et  que  selon  ceci, 
il  s'acquitte  mieux  de  son  devoir,  en  ce  qu'il  suit 
plus  exactement  ceste  trace,  d'aussi  près  qu'il  la 
doit  suyvre.Gar  il  faut  avoir  esgardà  ce  que  les 
JftaliensJ^ sont,^uant  à  leur  langue,  subjects  natu- 
rels des  anciens  Rommoins.   ç#  qu'on  ne  peut 
dire  dé  nous  qui  nous  sommes  comme  donnez  à 
eux,  quant  à  ce  qui  eoiiceme  la  subjectioii  de 
pqyrl'ér  leur  langage  :  ce  que  nos  ancestres  appe- 
lèrent parier  Roi^^raan  :  voulans  moristrer  (comme 
je  croy)  qu'ils  laissoyent  leur  langage  Gaulois 
pour  user  M  celuy  des  Rommains,  ou  pour  le_ 
moins  de  phraiours  paroles  d'iceluy  :  non  pas  tou- 
tesfois  sans  se  permettre  quelques  changemens 
en  iceux  :    non-obstant  lesquels  ils  estimoyent 
leur  langage  François  estre'a'autant  meilleur  que 

plus  ils  rommanisoyfent  en  iceluy  :  (/c'est  à  dire, 
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des  mots  latins,  qui  sont  en  ressemblance  plus  ou   moins^ 
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«qu'ils  suivoyenl  le  langage  Rommain)  et  par 
conséquent  e«tremesloyent  moins  de  leur  Gau- 
lois, d'où  vient  que  le  Roniman  fut  dict  pour 
Ve  plus  poli  langage  Fïançcip^  (comme  aussi  les 
Espagnols  se  sont  servis  ainsi  (le  (jf  mot  en  par- 
lant du  leur)*.  Or  combienque  nos  ancestres  des 
lors  ne  se  soyent  en  leur  Romman  astreints  du 
èoiït  au  parler  des  Rominains,  et^  depuis  y  soit 
advenu  grand  changement  :  je  maintien  toutesfois. 
qu'9n  voit  plus  grande  dépravation  de  quelques 
mot«  Latins  au  langage  Italien,  qu'au  nostre,  sion 
considère  ce  train  qu'il  a  pris  des  le  commance- 
Tnent  (car  j'enten  la  façon  qu'il  a  suivie  de  ne 
i^'astreindre  tant  aux  terminaisons  et  à  quelques 
autres  «hoses  que  celuy  des  Italiens)  et  que  tant 
pour  tant  il  suit  mieux  une  analogie  quant  au 
'Cfhaiig^iiieni  des  rootarLatins,  et  ne  les  déprave 
point  ni  vilainement  et  dançereufiement,  qu'oij 
•voit  plusieurs  estre  dépravez  par  ceux  qui  fai- 
san» vertu  d'un  tel  vice,  s'estiment  mieux  parler 
«que  les  autres. 
le  Q*espargneray  pas  ici  les  exemples  :  lesquels 


^ 


t.  H.  Estiennc  se  méprend  formé  selon  les  régions  et  les 

tout  à  fait  sur  le  caractère  de  influences.  Dans  le  roman  de 

notre   langue.    Nous  sommes  France,  ou  fr^nçah,  il  se  trouve 

aussi  bien  que  les  Italiens  ^ub-  une  forte  propoi^tion  de  mots 

Jécts  naturels  des  anciens  RomT  gçrmaniques,  avec  un  certain  . 

loains  ».  Ce  au*on 'appelle  le  nombre  de  mots^  de,  diverses 

i^moa,  ou  les  langue*  romanes,  origines.  Les  mots  auxquels  on 

c*eiï  tout  siraplement  le  latin  peut  attribuer  une  origine  cel- 

inil^re»   diversement  trans-  tique  sont  très  peu  nombreux.  >^ 

5. 
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non  seulement  esclarciront,  mais  aussi  confer- 
meront  la  précédente  proposition.  Je  mettray 
donc  en  avant  (entr'autres  exemples  de  cêste 
analogie  par  nous  gardée  mieux  que  par  eux  es 
terminaisons)  que  comme  du  Latin  ^r^or  liolis 
avons  faict  Arbre  :  ainsi  de  Marmor,  Marbre,  de 
Pasior,  Pastre  (car  encore  qu'aujourd'huy-en  eeste 
ville  de  Paris  et  en^plusieur^  autres  lieux  on  die 
Pasteur,  si  est-ce  que  Pastre  dont  usoyent  nos 
ancestres,  est  demeuré  en  quelques  dialectes)  * 
mais  eux,  disans  Arbore,  pour  le  latin  Arbor,  tou- 
tesfois  pour  Marmor  disent  ordinairement  Marmo 
(duquel  le  pluriel  Marmi,  est  aussi  en  usage)  plus 
tost  que  Marmore. 

Toutesfois  ce  mot  aussi  Arbore  n*est  pas  sans 
contTQidiction .  car  plusieurs  trouvent  meilleur 
Albero.  Or  de  ceste  dépravation  je  prendray 
occasion  de  parler  des  autres,  suivant  ce  que  j'ay 
proposé  cHlessus.  Et  premièrement,  avant  que 
sortir  de'cèste  lettre  R,  diray  qu'on  met  aussi  D  en 
sa  place  :  comme  quand  oh  dit  Rado  pour  Raf'\ 
Quelquesfois  aui^si  on  luy  fait  tenir  le  lieu  del^et 
hiesme  de  T  double  :  comme  quand  on  use  de  Hotta 
pour  Hora  :  et  en  composition,  de  Allhotla  pour 
Allhora.lSéi  réciproquement  on  met  R  pour  quelque 
autre  lettre  :  ei  principalement  pour  L  :  comme 
quand  on  ai^me  mieux  dire  i/6rtflfa/o  que  Obligato  : 

1.  On  sait  eue  fxiflre  et  pàtteur  sont  simplement  le  cas  sujet 
et  le  cas  régime,  pa#lor*  paftprew.    *  . 
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et  qu'on  ne  dit  pas  Rammùfliare  ou  Rnssomigliare, 
mais iZassemômre.  (quanta  Ramembrare\\\  si^rnifie 
autre  chos^e,  à  sçavoir  Riaordare  :  ot  somble  qu'on 
peut  mettre  ce  Ramembrare  dAX  nombre  des  mots 
François  que  les  italiens  nous  ont  pris.  Car  nos 
Rommans  disoyent  Se  remembrer  de  quelque 
chose,  aucuns  aussi  Se  ramembrer  pour  Se  remé- 
morer, Se  remettre  en  mémoire.)*  Quelquesfois 
ils  ne  mettent  pas  ceste  lettre  R  en  la  place  d'uae 
autre,  mais  Fadjoustent,  en  faisant  encore 
quelque  autre  changement  :  comme  quand  ils 
disent  Cilestro  pour  Céleste, 

Or  né  font-ils  pas  tels  changements  es  mots, 
seulement  ausquel s  ils  prennent  plaisir  d  adjouster 
ceste  lettre  R,  ou  de  la  changer  en  une  autre,*  et 
qnelquesfois  réciproquement  de  la  mettre  en  la 
place  d'une  autre,  mais  font  le  mesmè  tort  aux 
autres  lettres.  Et  qu  ainsi  soit,  comme  jay  amené 
tàntost  un  exemple  du  changement  de  R  en  jp,  en 
ce  qu'ils  disent  Rado  pour  Raro,  en  voyci  un  du 
changement  de  D  en  deux  LL,  Hell^a  pour  Hedera . 
Mais  ces  qui  pro  quo  se  voyent  encore  plus  e& 
voyelles,  car,  pour  commancer  par  A,  au  lieu 
de  eeste  lettre  ils  mettent  quelquefois  un  E, 
comme   en    Comperatione  f our   Comparatione  : 

1.  H.  EsUenne  répète  à  chaque  des  deux  mots,  iUHeii  et  fran- 

instant  ce  raisonnement,  dans  çais,  n'a  pas,  le  plus  souvent, 

la  dernière  partie  de  Vh  Pré-  d'autre  cause  que  Ift  commu- 

'  àellençe,   surtout.  H    ne   veut  nçuté  d'origine.  Voir  l'Iiitro- 

|)a8  voir  que^  la  ressemblance;  onction. 


.'¥:  : 


■  <f. 


-■-—--•   "- 


ilÉilL>i(li"é'*M«'—'-''  ^i*'d 


i>m^>^U.é 


,,>;,,  ,,„^i,ié^,,i,. 


,,_i^ 


m 


10  DE   LA   1>RECELLKNCK  ! 

aïK-unesfois    un    0,   comme    en   Scandolo    pour 
Scandalo  :  en  Sodisfarp  pour  Saiisfare  (où  il  faut 
prendre  fi^anle  quant-çt-quant  au   D  mis  pour  T, 
encore  qu'eii  ceci  il  n'y  ait  pas  si  ^'^rand  mal)  en 
Notare  pour  Natare.  Quelquesfois  mettept  un  I  en 
sa  place,  comme  en  Monico  j)our  Monaco.  Quan|^ 
à  k  voyelle  E,  ils  ne  la  laissent  nôri  plus  où  les 
'  Latins  Tavoyent  mise;  car  pour  Presonlione  {qui 
'  suivoit  de  près  le  mot  Latin  Pra^sump/îo),  ils  ont 
faijct  Prosontione  :  pour  Eguale  (qui  approchoit  ^^ 
de  .Eguale)  ils  usent  de  Uguak,  La  voyelle  I  n  es- 
chappe  non  plus  que  Jes  autres,  car  ils  disent 
Ancude  pour  Incude  :  et  Incontanentç  ipom  Inconti- 
nente, Aussi  n'eschappe^.  car  de  Domestico  ils 
font  Dimesticoi  et  llffttmr4e  Officiofei  UbHgato 
(avec  plus  grande  dépravation)  de  Ohligato,  Quant 
à  la  voyelle  U,l^urce  qu'ils  Taiment  fort  (ainsi 
que  nous   co'ngnoîssons  par  ces   mots,  Ugnale, 
Ufficio,  UbrigcUo,  fX  par  ce  aussi  qu'ils  Tinserent 
en  quelques  mots^  coimme  en  Huomo,  en  Buono) 
je  pense  bien  qu'ils^Ia  respectent  plus  que  les, 

autres.  , 

Ils  usent  de  changement  encore  plus  grand  en 

un  mesme  mot,  quand  ils  disent  Manmconia  et 

•  Manihconico,  pour  Melancholia  et  Mélancholiquo  * . 

Mais  encore  n'est-ce  pas  tout,  car  ils  usent  aussi 

de  transposition  de  lettres  en  quelques  vocables  : 


1.  et.  dialogues j  I,  200. 
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comme  quand  ils  disent  Empito  pour  Imprto.  Et 
aucunesfois  outre  la  transposition  y-a  du  chan- 
gement :  comme  en  A (j nol i  ])onr  Angeli. 

Il  y-a  d'avantag-e.  et  pis  :  c'est  qu'ils  ostent  h 
quelques  mots  une  consonante  du  milieu  :  comme 
quand  ils  disent  Slai  pour  Mali,  et  A^«^2«  pour 
Nativa,  et  Notaio  pour  Notario,  .et  Loica  pour 
Logica,  Et  usans  de  hardiesse  encor^lus  grande, 
ostent  à  aucuns  la  première  syllabe  :  ilisans  (pour 
exemple)  Nemico  ou  Nimico  plustost  que  Inimico  : 
pareilletnent  Micidio  que  Homicidio.  Aimans  aussi 
mieux  dire  Rede  que  Herede,  et  Rena  que  Harena. 

Encore  n'est-ce  pas  tout.  ca^H^ font  des  syn- 
copes estranges  :  conime  quand  ils  disent  i4wî?to 
pour  Amicitia^  et  Disio  pour  Desiderio,  IVjLais  plu| 
estrange,  et  non  seulement  estrange  #àis  ho® 
riblé  est  celle  du  mot  Hon^evole,  quand  ils  luy  don- 
nent la  place  de /^onoreuo/e. 

Il  est  vray  qu'jen  récompense  de  ce  qu'ils 
ostent  ainsi  des  lejbtres  à  quelques  mots,  ils  en, 
adjoustent  à^aucuns  :  et  principalement  la  voyelle 
I,  laquelle  ils  mettent  devant  plusieurs  :  luy 
adjoustans  aucunesfois  un  G.  coo^é  quand  i^s 
disent  Ignudo  pour  Nudô .  Il  y7a  aussi  des.vôcables 
devant  le|qùels  ils  ne  mettent  pas  ceste  letti^e 
mais  l'insèrent  dedans,  comme  quand  ils  disent 
Biasimare  pour  Biasmare,  eXRifîutnre  paur  Rifu- 
tare,  et  Cérvio  pour  Cervo.  On  la  trouve  aussi 
insérée  en  1^  première  syllabe  :  coitime  en  Triemo 
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pour  Tremo  '.  Lequel  Tri&tiïo  tient  tle  la  fa<;(in  du 
lang^age  Espagnol,  qui  trouvé  plus. beau  MiemOro 
que  M^mffvo,^^ 

Ces  vocables  ainsi  dépravez  i, en  diverses  ma- 
nières-(aucuns  desquels  j>euvenl  causer  des  equi- 
voques  dangereux)  sont  plus  usitez  les  uns  (|uë 
les  autres  :  ïnais  tant  y-a  que  c^ux  qui  font  pro- 
fession de  mieux  parler,  sont  ceux  qui  plus  en 
useiijt.  Ët/aucuns  sont  tellement  en  usage,  qu'ils 
coaffesseront  (comme  je  croy)  qu*on  n*ôit  point 
parler  autrenaent.  Du  nombre  desquels  je  pense 
e;stre  ManincorjLta  et  Maninconico.  Aussi  je  croy 
gue  ptQU  de  gens  disent  autrement  ^nei  Cagione  et 
Atia  :  desquels  mot^  je  n'ay  point  faict  de  mention, 
non  plus  que  de  plusieurs  autres,  pour  <^  c(U*ils 
sont  coSijnuns.      ^ 

Or  cônîtàéni  est-il  pos(sible  de  persuader  que 
ce  langage^  qui,  déprave  aiùsi  sa  belle  origine, 
demeuré  aussi  beau.,  et  ait  aussi  bonne  grâce  que 

•  '      ''  .  ■    ,  ^  ' 

"       -'  -^      ■  -  ■  -  '        "        ■  "• . 

"  -'"  •'■  ■--  ■" 

1  .Cf.  Dialogues^  U,  205.  Sans  lès/Vrmis  lûoU  d'uM  langue.  Ils 

parier  de?  autres  cas,  où  I*»  peuvent  avoir  subi'  des  trans- 

s^fntrodiMi^poâr  diverses  rai-  formations  profondes,  ^niren- 

-  sons  dans  léstnots  français,  la  dent. souvent  leur  origine  mé- 

diphtongaison  de  ré  bref  Ittiji  coniiaiiM»lè  f  inais  ils  ont  véeu 

^n  ie  nous  oOTre  b^en  des  àvefc  la  nation,  lui  ont  tôi^ours 
exemples  àopiioséi^'aitx  exem*^  été  familiers,  et  c'est  la  pro- 

.  pies  Italiens.  H.  E^Ueaiie  re-  nonciatfon  populaire  qui  les  a 

marque  le  fait  dan^  les  Bypo-  insensiblement    tiinsformés. 

'  mnesea,    p.    117^    mais  aaas  h^^  mois  savants ,  qui  plai^ 

songer  à  le  reprocher  aulfran-  raient  davantage  à  H.  Bstienne* 

Citis.  iMHit  des  nouveaux  venus  d<^s 

'-  *— •  -♦-'  —  -ulls 

pas 


S;  Ces  vocables  dépravés,    la  langue,  et  c*est  parce  q\ 
dont  H.  Bstienne  parle  avec   n'ont  pas  vécu  qu'ils  n'ont 


parle  avec   n'ont  pas 
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le  iifKstre,  qui  se  garde  liien  de  hiy  faire  ce  tort? 
Car  ce  qu'il  ehange  les  terminaiflons  des  mots 
Latins  plus  que  le  leur,  ou  use  de  qu(ilques  autres 
sortes  de  changemens,  on  ne  peut  dire  que  ce  soit 
une  telle  dépravation.       ^ 

S'ils  diswt,  noDK^b^tant  ceci,  que  la.  pesie  se 
veut  moijuer  du  fourf^on  ^  et  que  nous  commettons 
en  nostre  Ungue  une  semblable  faute,  en  quelques 
paroles:  je  rospondray. que  ceste  faute  ha  d'autant 
plus  mauvaise  prace  en  leur  langue  qu'en  .  la 
nostrë,et  est  moins  pardonnable,  qu'ils  sont  quant 
à  icêlle  comme  subjects  naturels  des  Rom  mains 
(ainsi  que  j'ay  dict  cy-dessus)  et  pourtant  ne  se 
peuvent  tant  permettre  que  nous,  dcmt  les  ancestres 
se  donnèrent  à  leur  empire.  Et  qui  les  voudra 
rechercher  de  plus  près,  trouvera  quelques  autres 
sortef^  d'abus  à  eux  peculiers,  lesquels  ne  doive^it 
moins  rendre  leur  langue  mal-plaisante  :  comme 
quand  ils  disent.  Tentimonio  innsx  bien  pour  Tesmoin  ' 
que  pour  Tesmoignage  :  et  Ptigionc^  aussi  bien 
pour  £rt«oAiMr  que  pour  Prison. 

Je  mèt(li;tf3^  en  avant  un  troisième  peine t,  quant 
à  i^e  qui  qste  beaucoup  de  la  grâce  de  leur  langage, 
et  ne,  se  trouve  pareillement  au  nostre.  CJest 
quant  au  changement,  oiiplustostaux  changemens 

i.  Cf.  De  latinUate  faUo  nU'  Voir  IJUré,iqui  cite  un  exemple 

pecta^  p;  91.  Le  Roux  de  Liiîcy  de  Montaigne.  —  De  Méry <Hw- 

{U  Utfrt  deê  proverbes  françàU,  toire  des  proverbe^j-hr^lQ)  cite 

H,  16S)  renvoie  au  Dietionmire  réquivaient  en  italien  et-  en 

comique  de  P.-J.  Le  Roiil.  ^  espagnol. 
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qu'ils^ font  v\\  la  prononciation  des  Latins,  car  ib 
la  changent  en  trois  sortes,  pour  le  moins  (es  moU 
pris  de  leur  lanfi^aj(e)  rhan^ean^  quantetqtmit 
rescriture  :  qui  est  l^e  pis.  Kt  premierehient  non* 
voyons  comme  ils  chànj^ent  la  lettre  L  en  I,  quand,. 
au  lieu  «le  ce  que  les  Latins  disent  Phuja^  Plnnuiy 
FlamTfUi,  ïh  disent  l^iaga^  Piumay  Fiamma  :  pa- 
reillement Fiume,  Finto,  Flore,  Piombo^,Piogfjiia  \ 
au  lieu  de  ces  paroles  Latines,  Flun^n,  Flaiui^ 
Ffog,  Plumhumy  Pluma  :  bannissans  pareillement, 
cesie  lettre  d*une  inGnité  d*autres  vocables,  et  mes- 
memept  en  autres  places  :  comme  quand  ils  disent 
Tempio  pour  Tcmjilumy  Sempio  pour  Simplex  :  au 
lieu  que  nous,  tant  esuns  qu^e»  autres  retenon» 
et  prononçons  bravement  la  lettre  L,  suivans  les 
Latins.  Quant  aux  deux  autres  sorte^de  chiuige- 
mens  qu'ils  font  en  la  prononciation,  en  une 
dicelles  ils  la  rendent  rude  :  en  Tautre,  ils  la 
rendent  comme  efféminée.  Car  il  est  tout  évident 
que  Htlêmdf  .Fuoco^  Luogo^  Buono^  Fuora^  et 
autres  mots,  ausquels  est  insérée  ceste  Ic^ttre  U» 
contre  leur  origine  Lmtine,  sont  beaucoup  plus 
rudes  que  ne  seroyent  iTomo,  J^oco^  et  les  autres^ 
escrits  pareillement.  En  l'autre  sdrte  de  change- 
ment^ on  peut  dire  qu'ils  font  le  cont^re.  car 
Us  us'ent  d'une  autre  escriture,  suivant  laquelle  la 
prononciation  est  plus  douce  :  voire  Jusques  i  estré 


U  Cf.  Dialogues^  U,  2«445. 


'!  '  -  i,  ,':•  K' 


..i5it;,a^';a^;-^X' 


•  comi 
Hiior 
parlo 
Mass 
tione 
quan 

deux 

SI» 

si  for 
que .  j 
cornu 
adjou 
plus  r 
prono 
peu  n 
leur  c 
accon 
cest  h 
qu'ils 
lavoy 
Mai 
qu'am 
critur 
qui  s' 
aussi 
plus  âi 


J.  Cf, 
Thurot 

2.  cr 


rikifa 


*^P    TT^ 


ï  V  hA  ^  1^  n  n  k/v«.  ■  w^ 


Dr    LANT>A(>K   FIlANÇOIS. 


81 


•  ramme  (»n(»minee,  ainsi  <|ue  j'ay  «lirl  k)\\  la  pre- 
mière partie  de  ce  Projerl,oii  Je  inainterioisnostre 
parler  estre  pliiR  fxrave.  J'enten  quand  ils  distant 
MasRÛno  pour  Maxhno*,  et  Affeltionr  pour  Af]'f*i\' 
/to/i/ (auquel  est  semidabic  Holto  pour  />oc/«)'  et 
quand  changeant  aussi  hien  Pï  que  WV  en  les  ' 
deux  TT,tau  lieu  de  Apto  prononeent  Atto'. 

^iU  (^>nfessent  que  Massilno  n'Ira  pas  un  son 
si  fort  que  A/aximo,  et  que  Affetiione  est  plus  mol 
\\\ie>A/fectione  (en  faisant  sonner  ces  lettres  CT 
comme  quand  nous  pfononceons  Affection)  mais^ 
adjoustent  que  ceste  prononciation  est  dNiutant  ' 
plus  mignardéque  plus  est  molle  (comme  de  vra\\ 
prononcer  AffeUion  semble  sentir  son  parler  un 
peu  mignard  et  afleité)  je  di  qu'ils  se  coupen^  de 
leur  Cousteau,  veu  que  la  mignardise  nejse  i)eut  ^ 
accorder  avec  la  gravité  :  tellement  que  quant  à 
cest  honneur,  de  parler  aussi  gravement,/il  faut 
qu*ils  nous  donnent  cause  gangnee,  si  ^esja  ne 
Tavoyent  faict. 

Mais  que  respondront-ils  touchant  Tautre  mat 
qu*aniiDne  en  aucuns  mots  ceste  dépravation  d*es- 
criture  et  de  prononciation?  J'enten  Tambiguité 
qui  Vy  voit,  comme  (pour  exemple)  yl^to  peut 
.  aussi  bien  signifier  Apte  que*  {/n  vlc/e  :  et  roesme 
plus  souvent  ha. ceste  signification-la  que  ceste-ci. 


/ 


.1.  Cf.  DUiioffÊtés,  II,  268.  —  -~Thuroi,Pr<moncMi/toji,  n,33i. 

Thurot,  IhrmQmeiaiion,  II,  337.  3.  Cf.  Dialogueê^  lU  250.  -- 

2.  CtWaiogmeê,  II,  2iflk^0.  Thurot,  IVononda^toii,  U,  362, 
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Ainsi  AthioNo  pont  si^iiider  non  Heuicment  .!//- 
0hiclus,  jKMir  AdiiôUo  \  mais  iiu8si  .Ido/i/at^i/,  // 
adoftfa,  pfuir  Adopto  :  ainsi  qu'on  a  usé  entr'aulres 
(iiorf^io  lluti,  en  sa  traduction  de  Cornélius 
Tacitns:  (vray  est  qu'il  l^^scritavoo  un  seul  D.  qui. 
est  aussi  la  meilleure  escriture)  Il  me  semble  que 
la  meilleure  response  qu'ils  pourront  faire,  sera  de 
-confesser  qu'ils  vaudroyent^ien  qu'on  Jeur  eust 
appris  à  prononcer  aussi  bien  que  nous  :  afin  d'estre 
pareillement  exemts  de  talles  ambiguitez,  qui  ne 
•peuvent  avoir  que  mauvaise  grâce  en  leur  langage. 
Pour  le  regard  de  oe  qu'ils  nous  objectent  le 
gra.nd  nombre  de  monosyllabes  que  nous  avons 
^  en  nostre  parler,  j'espère  les  amener  là  qu'il  leur 
faudra  confesser  que  si  nous  en  avons  trop,  eux 
en  ont  trop  peu.  Et  qu'ainsi  soit,  pourquoy  si  sou- 
vent de  dissyllabes  font-ils  des  monosyllabes? 
(encore  que  ceci  ne  se  puisse  faire  sans  cor- 
rompre le  naturel  de  leur  langage)  de  Bene,  Ben  : 
de  Sanô^San  :  de  Piano,  Pian  :  (comme  au  pro- 
verbe, Chi  t>a  piàuj  va  mn  :  au  lieu  de  dire,  ChitM 
piano^  va  nano)  de  Fede^  Fe  :  de  Casa^  Ca  :  dé 
Fraie,  Fra,  Et  quant  aux  verbes,  de  Fare,  Far  : 
"  de  Dire^  Dir  :  ,de  Stare^  Star.  Ce  qii*on  peut  voir 
eu  une  infinité  d'auires  tant  Noms  que  Verbes, 
car  je  çroy  que  bien  peu  sont  tousjours  exemts 
4e  ce  retranchement.  Et  (qui  est  bien  la  pitié)  ces 
monosyllabes  aussi  faicts  ainsi  par  force  tombent 
souvent  en  une  apibîguitié,  laquelle,  selon  Teiidrçit 
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on  elle  se  renrontre,   peut  avoir  fort  mauvaise 
frruce.  Je  di  comme   .Sa;*,  syncop^^   pareillement 
<Ie  Sano  et  de  S^nntoï  comme  ^/mn,  île  Gràno  Gi 
i\v  Grande  :  Par,  w  Pare,  tant  Verbe  que  Nom. 
Quant  aux  vocables  (|ui  passent  depx  syllabes,, 
il  ne  se  faut  esmerveiller  si  en  ceux-là  ils  usent 
encore  plus   souvent  de   ce    retranchement  :   en 
aucuns  mesmenient  esquels  on  ne  le  peut  faire 
sans  qu'ils  deviennent  fort  rudes,  comme  quand 
Pétrarque  de  Popolo  fait  PojwL  Or  en  accoi|»trant 
ainsi  tant  les  uns  que  les  autres,  ils  enviennent-lè* 
(|uelqilesfois  (et  principalement  les  poètes)  qu'ils 
|»àrlent  un  Italien  (pii  est  François,  ou  bien  un  Fran- 
çois qui  est  Italien  :  comme  quand  ils  disent  Un, 
(Jtascun,    Alcun.    comme    aussi   j'ay    dict    que 
Tomitan,  qui  a  escrit  de  la  langue  Toscane,  en  la 
première  impression  s'estoit  appelé  non  pas  Ber- 
nardino^  mkh  Bernardin  :  qui  est  pareillement 
donner  au  langage  Italien  la  terminaison  Françoise. 
Mais  piincipltlement  les    poètes,  d'autant  qu'ils 
sont  plus   contraints  que  c^eux  qui  escrivent  en 
prose^  ont  leur  refuge  à  cesl  Italien  qui  est  Fran* 
çois  rj^fpme  quand  Arioste  dit  Un  gentil  guer- 
vers  qui  est  au  xvu  chant, 

4      .         \    '  '       '    '      ■     ' 

un  gentil  guerrier,  che  a'era  mosso, 

cuns  vocables  ayans  ainsi  la   gueue 
coupée,"!!»  ^^^  V^^^  Q^  ^0^  Italien,  lie  bon  Fran- 
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(jois  :  conime  quand  ils  «lisent  LaniaUy  au  Hou  de 
dire  Im  mauo.  car  La  man  est  François,  mai»  Fran- 
çois ^l'une  des  lisières  du  pays  '^  Aucuns  aussi  a[>^es 
ce  retrancli^inent  sont  du  vieil  François  :  comme 
quand  ils  ostent  la  dernière  lettre  à  Homo,  car  U 
reste  Hom,  <luquel  nos  anccstres  usoyc^nt  pour 
Homme*.  Vray  est  que  .si  on  rscrît  Uuqmo,  il  fauti 
aussi  eHcrire^//Mo//i  :  et  ainsi  se  trouvé  ej^crit  en 
Pelran|ue/lls  ont<aussi  des  mois,  lesquels  encore 
qu'estans  ainsi  acçoiistrez.  soyent  semblables  aux 
nostres,  ont  tôutesfois  signification  fort  différente  ; 
comme  K^r  pour  Vero  (au  lieu  que  Fer,  mal  pro- 
noncé pour  Verd^  nous  signifie*  Viridé)  en  Arioste, 
au  chant  prealle^î.  ^ 

Cfi'  avendo  il  ver  dal peregrino  udito. 

Or  combienquils  contraignent  ainsi  quelqiIëT 
poVres  mots  d'estre  monosyllabes,  si  est-ce  que 
sai^s  ceu]i^-ci^  ils  en.  ont  assez  bon  nombre  :  voire 
tant  qu*iU  s*en  trouvent  qiielquérsfols  plus  empes- 
chez  que  nous  dès  oostres  :  quand  nous  vouions-^ 
un  peu  prendre  la  peinexle  les  bien  agencer. 

Afin  de  n^  rien  laisser  en  arrière,  tant  qu*il  tne 
sera  possible,  je  leur  respondray  à  ce  en  quoy  ils 
semblent  avoir  quelque  ^uleuir  de  prétendre  leur 
langue  avoir  de  la  gentileisiiejjue  la  nostre  n*ha 


t.  Cf.  ttypotnnesei^Jif^ 
,^|.  El  doi|t  nous  avona  fait  le  pronom  indéâni  kn^J 
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l>oint.  Ilî*  disent  donc  (|ii'ils  ont  qnol(|ues  tcrnfi- 
naisôns  de  Noms  fort  jdaisanles  M  ^entiles,  des- 
<|uelle«  nous  sommes  destituez.  Et  la  |>rinci[)ale 
de  celles  (ju'ils  mettent  en  avant,  c'est  d(^s  mots 
4|(ii  iinent  en  OLE,  comme»  Piacmolf,  Favorevo/e. 
Je  confesse  que  ceste  terminaison  est  helle  :  mais  je 
di'  qu^une  chose  «belle  perd  ,sa  prrace  (|iiai\d  on#en 
-  abuse.  Or  qu'ainsi  soit  que  quelques-uns  en  abu- 
sent, il  appert  par  la  coritroverstTqui  est  entr'eux 
touchant  le  mpl  Capevole^  et  quelques  autres.  Car 
tous  reçoivent  bien  Favore\j()le\  Piacevole,  Amojr- 
volCj  Landevole^  Ilonorevolè,  hiasmevole,  Solazze- 
vole  :  et  plusieurs  semblables  :  mais  (|uantà  Capr- 
vole,  et  quelques  autres,  ils  ne  sont  pas  receus  de 
tous,  car  aucuns  disent  qu'en  ce  mot  Cnpevole  on 
abuse  de  ceste  terminaison  OLE,  et  qu'il  faut  dire 
Cnpace.  Et  de  yray  je  crby  que  ceux  mesmes  qui 
usent  de  Capevok  pour  C'opac^,  jî*oseroyent  dire 
'CapevolezzapourCapacita,  ce  qui  monstre  bien  que 
ce  Capevole  n'est  pas  tant  en  crédit  que  les  autres  : 
veu  que  Convenevoley  au  lieu  duquel  aucuns  aiment 
mieux  dire  Conveniente^  est  toutesfois  suivi  de 
Cofivenevolezzay  pour  Convenienza.  Or  quant  à 
Capevole  (car  je  ne  me  veux  arrester  maintenant 
qu  i  cestuy-ci)  je  i^y  biçn  que  leur  Bembo  en 
use  au  premier  livt*e  du  Traitlé,  intitulé  Le  prose  : 
mais  on  peut  dire  qu'il  ne  s'en  faut  pas  fier  à  luy  : 
pour  ce  qu'il  usoit  tant  des  mots  ayans  ceste  ter- 
minaison, qù*i]  8*en  rendoit  ridicule.  Qu'ainsi  soit/. 
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au  commancement  <le  re  premierlivre  nouslisons; 
af/évole  et  malafjfvole.  El  puis  Irjjen  tosl. après  il 
use  (le  "Durevole  :  un  jpeB^ après,  de  Agevolmerite  :  et 
puis  retourne  à  son  Malagevole.U  se  sçrl  aussi  de 
Pincevoleei  Piàce\)olezzay  de  Conven^vole  elConve- 
nevolezza  :  comme  aussi  usant  de  Agevole,  il  usé 
pareillement  de  Agevoteïza.  Noii^yiàvons  plusieurs 
autres  :  entre  lesquels  {^^t  Laudevole\  ou  Lodevolê  : 
et  comme  j'ay  dicf  qu'il  avoit  u»é  Aé  Agevolmente, 

Sisi  nous  y  iràiiyon»  Lodevotmenle  ei  BaÈtevoi-, 
nie  :  où  il  dit.  Si  non  si  vede  anchora  chi  deVc 
gi  e  regole  dellp  ^  scrivere  habbia  scriUo  buste- 
yo/m^w/e*.  Lequel  Ba&tevolmente^  pour  Suffisam- 
ment présuppose  Basfevole^viv  Suffisant.  Qnsini 
à  Capevole^  il  en  use  tant,  qu'oiî  pourroit  penser 
qu'il  ait  voulu  faire  despit  à  ceux  aux  oreilles  des- 
quels ce  mot  liespla^isoit. 

Or  est-il  certain  que  comme  Bembo  usoit  trop 
de  ces  mots,  de  sorte  qail  rendoit  leur  beauté 
ennuyeuse,  et  luy  faiisoit  perdre  ia  grâce,  quelques 
autres  aussi  opt  faict  et  aucuns  encore  aujourdhuy 
font  le  mesme.  Mais  quant  andiA  Bembo,  qu'une 
telle,  affectation  de  langage,  quant  aux  mots  ayanii 
ce8teL4erminatson  fust  remarquée  ^i  luy  (lequel 
il  est  vraysemblable  ne  les  aroir  moins  aimez  en 
son  parler  qu*en  ses  eserit8)il  appert  par  ce  qu*on 
raconte  d'un  evesque  qui  luy  fit  présent  d*un  tout 

**         - 

1.  On  ne  ToiVtws  encore  d'auteur  qui  ait  traité  soflttÉm- 
ment  des  loir  et  des  règles  de  l'Art  d'écrire. 
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nouveau,  -S*c/ïnw<?tJo/é».  Car  estons  outrez  luy  et 
'  revesque  en  uno  église  de  Pacloue,  où  il  y  aivoit 
beaucoup  de  bancs,  l'eve^que  luy  dit,  SUjnor  mio\ 
non  vi  par  che  quesla  chiesa  $ta  molto  scannevole?* 
Lequel  comte  j'ouy  faire  à  Romme  à  un  cardinal 
(ligne  de  foy.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  est  certain. que 
ce  pérçonrtage,|iqui,  quant  au  reste,  esloit  estimé 
•  bien  parlci',  et  n'ignorer  rien  de  cequiapp^rtenoit 
'  à  ! Wnement  de  son  langage  naturel,-  (comme  aussi 
nous  sçavons  qu'il  a  esté  excellent  en  la  langue 
Latine  Wusoit  pas  sans  raison  de  tels  vocables  si 
soUventÉsfois  ;  maiiï  estimoit  que  c'estpyent  les 
plus  beauit,  et  qui  avoyent  meilleure  grâce.  Et  je 
ne  doute  pias  que  plusieurs  ne*  soyent  de  son  opi- 
nion, et  qu'ils  ne  confessent  n'avoir  plus  grande 
singularité  en  tout  leur  langage..  Il  faudra  dojic 
voir  si  nous  en  n^dtre  langue  n*àvons  point  aussi 
quelques  belles  terniinaisons' dont  ils  soVent  des- 
tituez :  et  je  m'i^aleure  qu'il  ne  les  faudrsi/p.as  long 
temps  chercher. 

Ce  inesme  personnage  (je  di  Bembo)  use 
d'Adverbes  ayans  forme  de  superiatifs,  lesquels  je 
confesse  que  nostre  langage  n*ha  point,  encore 
^  qu'ils  semblent  avoir  bonn^  graèe.  J'enten  comme 
^(Uur€JiigimafnentetB^ct  de  NtUuralmenle  :  et  Ordi- 
natiênmamentâ  de  Ordinatamente.  Mais  je  respoQ, 
.   premièrement  que  lea  Grecs  nous'  ont  faiet  ce 

'■"■'..-      '     ■'"''•■'     ■    »        ' 

i*  •  Monaleur,  ne  tous  paralUl  pas  que  cette  église  90H  bien 
^pnie  de  banc»? . 
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plaisir  (le  nous  prestor  une  petite  particule*,  laguellip 
meltans  devant  les  Adverbes,  aussi  bien  que  (|evanf 
les  Noms,  exprimons  ceste  superlation.:  tellement 
qu'au  lieu  de  Natnralissimamentr  nouspoiivon» 
dire  TresnatureUementj  comme  au  lieu  de  Bonis- 
simo  nous  disons  Trft^fépn,  J[e  respon  secondement 
que  comme  ce  mot  Naturalissimatnènte  (^^i  Imci' k 
plaisii\a^si  prenans  la  mesmé  liberté  nous  pou- 
vons dire  Naturalissimement*, 

Et  làL  propos  de  ce  que  ^'ay  dict  que  les  Grecs 
nous  faisoyent  ce  plaisir  4©  nous  prester  une 
petite  particule,  laquelle  mettans  devant  les  Noms 
et  Adverbe,  exprimons  la  superlation  :  disant  7>'<?s- 
bon,  au  lieu  du  mot  Italien  BonissimOy  la  langue 
Italiendé^  se  peut  elle  vanter  d*avoir  crédit  à  Ten- 
droit  de  la  jGrreçque,  comme  j'ay  amplement  monstre 
qu'ha  la  nostre?  Et  par  le  moyen  de  ce  crédit  elle 
einprunte  d'elle  plusieurs  choses,  tant  pour  estre 
mieux  aiccommodee,  qu'aussi  pour^estre  plus  ornée. 

Je  di  donc  pouf  conclusion,  que  quant  i;  ce  qui 
concerne  la  bonne  ^race  et  genti{esse  de  langage, 
iTt^ien  ne  se  peut  accomparer  au  nostre,  tout 
bien  eonté  et  rabbatu.  |Car  pour  une  gentilesse 

!..  Très  ne  rient  ptg  du  grec  t.  Voir  Darmesleter  et  flatz- 

tpU,  mais  du  latin  iraM^  par  feld,   L$    Sêixièim   Siècle   en 

le  changement  très  régulier  de  Fronce^  p.  SiS^  Cf.  Dialogues, 

a  en.  e,  et  la  chute  égîalement  I,  Sê5;  --  K.  Patquier,  Lettres, 

régulière;  dé  n  derànt  #.  Cf.  XXII,  u.     „ 
tnanj^onem,  mesôn  (maison); 
petifore,  peser»  etc. 
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(lu  leui*  qii'ilk  alleffyeronMe  laqueHe  Jioui 
destituez,  je  leur  en  allegueniy  deux  du  i^istre, 
( 


i]u'ils  rî'ont  point.  Pour  (e\eni|de,  s'ils  tmrttt4it  en 
îivîint  quejque  bélier  sorte  de  Diniinuti-fs  qui  ne  se 
j)uissent  trouver  au  ^lostre,  je  leur  en  pro()oseray 
deux  sortes  qui. ne  se  trouveront  point  au  leur. 
Les  Diminutifs  toutesfois  sont  Lien'  de  'dont  phin 
ils  so  peuvent  vanter,  et  principalement  pour  la 
douceur.  Mais  prenons  le  cas  que  la;  douceur  de  leur 
langage  se  pust  trouver  plus  grande  que?  celle  du 
nostre.  premiefement  ceci  rendroit  plus  vraysem- 
blahle  ce  que  j'ay  dict  de  la  Gravité  (car  il  est 
bien  difficile  que  celuy  qui  est  fort  doux  se  puisse, 
monstrer  fortgraye^,  quand  il  en  est  besoir^:  comme 
ce  mot  Honorable^  s'il  n'èst^as  si  ddiix  que  Hono- 
revole^  aussi  est-il  plus  grave)  secondement,  je  di 
que  le  plus  doux  langage  n'est  pas  tousjours  le 
plus  beau^t  le  plus  gentil,  ne  de  meilleure  grâce  : 
comme  la ^lus  blanche  femme  n*est  pas  tousjours 
la  plus  belle  et  gentile  :  mais  comme  on  l'appelle 
blanche,  quand  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit 
noire  :  pareilleitient  un  langage  doit  estre  tenu 
pour  doux,  quand  on  n'ha  potut  d'occasion  de 
dire  qu'il  est  rude.  Et  adjousteray  que  cmnme  les 
jugemens'de  rœîl  sont  divers  quant  au  degré. de 
blancheur,  auquel  la  beauté  d'un  visage  féminin 
doit  atteindre,  (car  aucuns  ont  dict  qu'Helene  eust 
esté  plus  belle  ai  elle  ri'eust  pas  esté  si  blanche)  ' 

i.  Voir  Lucien,  Le  Songe  .ov  le  Coq^  édition  Didot,  p.  498. 
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ainsi  les  jugemens  dé  Tcféille  sont  fort  ^lifieren's, 
quant  au  deçre  de  douceur,  auquel  un  langpage 
doit  parvenir.    ;  ;  '       * 

A  quoy  je' n'adjousteray  rien,  sinon  que  nostre 
lan^ge  ha  mieux-que  le  leur,  un  don,  sans  lequel 
toutes  les  sortes,  de  Ijonne  grâce  ont  peu  de  grâce  : 
à-s<;avoir  le  don  de-brefveté.'dequoy  je  produiray 
lors  plusieurs  exemples  :  mais  des  maintenant, 
j'adverti  que  la  traduction  Françoise  de  la  harangue 
de  Tacitus  conférée  avec  ritaliçnne  (laquelle  aussi 
a  estt  mise  ci-dessus)  en  pourra  fournir  quelque 


nombre. 


■r 


Pour  faire  le  mestne  que  j'ay  faict  au  bout  du 
discours  touchant  la  gravité,  il  restera  •  de  pro- 
poser quelqueis  vers  contenans  mesitie  subject  tant 
e^  François  qu'yen  Italien.  Et  au  lieu  que  là  j*ay 
proposé  les  vers  Latins  et  puis  les  traductions 
)ntre  ces  deux  langues,  ici,  d^il  ne  s'agit  de  la 
gravité  mais  de  la  bonne  grâce  et  gentilesiie,  (de 
quoy  la  Latine  ne  peut  nous  estre  exemple,  si  bien 
que  de  la  gravité)  je  me  contenteray  de  mettre 
les  vers  des  poètes  Italiens,  et  puis  monstrer  com- 
ment ils  ont  esté  traduicts  par  les  Franiçois  ;  ce 
*  qu*aucuns  d*entr*eux  ont  tellement  faict,  qQimfre 
la  grâce  plus  grande  qui  accompagne  leur  langage, 
ils  ont  adjottsté  au;|p»rs  Italiens  ^ii^e^ti^^ 
ii^  d'une  autres  laquelle  n*est  aux  paroUen^  mais  au 


*«: 


Wi  LA    lUlFnrTÏFNfK 


I 


sen?5.  El 
nazar  \ 

Ici 

Ch 

:     Q^ 

Ch 

Av 
Po 
Fe 
Ch 

Bt 
Si 
Fe 

■  rr:  Et 

Un 
Ch 

Il  a  es 
usant  d< 
ce  que  j 

Icart 

(?«". 

Ici  U 
Lais> 


1.  Sanni 
1458,  mor 
posé  une 
vAreadie 
en  fïraoçt 
i5U,  eut  i] 
sur  noire 
diverses  | 


i^ià-'" . 


i'J'  Ksi, 


•  1 


^ 


\ 


DU   LANGAGE  FRANÇOIS.  91 

■        '  ♦  -     ■      \     ''  '  ■        \ 

sens.  El  je  conimancçi'ay  par  «un  ^pnnot  d(^  San- 


nazar 


Ica^o  cadde  ^ui  :  qnest\  onde  il  sanno, 
Che  in  grembo  atcolèér  qu.el(e  audaci  penne. 
Qui  fimfl  colso,  e  quil  gtan  ca$o  uyènne, 
Che  darà  inçidia  à  gti  altri  che  Qertanno^ 

Aventuroêo  e  hen  gruditq  affanno, 
Poi  ehe  morendo  eierna  fania  ottenne, 
Felice^  chVnial  fato  à  morte  venne  :  . 
Che  si  bel  pregio  ricompensiil  danno, 

Ben  pué  di  sua.  ruina  esser  contento,  ., 
Soi  ciel  volando.à guisa  di  colomba, 

Fertroppo  ardir  fu  esanimato»  e  spenio, 

„ .       *  .        ■»  • 

Et  or  del  nome  suo  tutto  rimbomba 

Un  mar  si  spatioso,  un'  eiemento. 

CM  hebbe  al mondfi  mai  filarga  tombai* 


é' 


^^j  f 


U  a  esté,  ainsi  traduict  par  Philippe  des  Portes  % 
usant  de  quelque  liberté,  pour  mieux  avenir  à 
ce  que  j'ay  dict, 

Wj    '   ■  •  •  •• 

;        Icare  est  cheut  ici,  le  Jeune  audacieux,        ^ 
Qui  pour  voler  au  ciel  eut  tissez  de  courage  : 
Ici  tombtf  son  cùrps  dégarni  de  plumage\ 
Laiêeemtitme  braves  cœurs  de  sa  cheute  envieux^  ^ 

1.  Sannaiâir,  né  à  Naples  en  De  par  tu  Virginis,  lamentatio 

1458,  mori  vers  iSSO,  a  com-  de  morte  ChrlsH,  etc. 

posé    une   pastorale   célèbile,  2.  Atme  di  ft,  Jacopo  Sonna- 

VAreadie  (1504),  oui,  traduite  %aro.  In  Vinegia.  MDCII.  Secou- 

en  fhinçais  par  J.  MarUn  en  da  parte,  p.  69. 

1544,  eut  une  grande  innuence  Sy^Voir  Ferdin&bd  Brunot, 

sur   notre   littérature.    Outre  La  doctrine  de  Malherbe  d'or 

diverses  poésies  en  italien,  il  près  son  commentaire  sur  Des- 

a  laissé  dea.iiaéaiMi  latines  :  pcr^. 


',  hkkài^îMiMJM 


V«"7j      V 


■"   • 


DU    LANGAGE   FRANÇOIS. 


10' 


i 


K. 


\ 


-'\ 


92  DE   LA   IMlKChXLENCE 

-      O  bien^ heureux  travail  d'un  cspHt  glorieux^ 

Qui  tire  un  si  grand  gaii^i  d'un  si  petit  dommage! 
O  bien-heureux  malheur  plein  de  tant  fNi^antage, 
Quil  rende  le  vaincu  des  ans  victorieux! 

Un  chemin  fi  nouveau,  nestonna  sa  jeunesse. 
Le  pouvoir  Iny  faillit  ^t^non  la  hardiesse. 
Il  eut  pour  le  bruslcr  det  astres  le  plus  beau  ': 

Il  mourut  poursuivant  une  haute  avànt)ire. 
Le  ciel  fut  son  désir,  la  mer  sa  sépulture, 
-    Est-il  plus,  beau  dessein,  ou. plus  riche  tombeau?  * 

'■■«.'  ■  ■  -   ,       '  •    , 

Voyci  d'autreà  vers  Italiens,. de  Bembus*  :  aus 
quels  pareillement  sont  adjoustez  lî*s  François  : 

Preso  al  primo  apparir  del  vostro  raggio 

Il  cor,  ch  enfin  quel  di  nulla  mi  tohe, 

Da  me  partendo  à  seguir  vûi  ai  voUe  r 

Et  corne  ehi  ritrova  in  suo  vUtggiiy 

Disusato  placer,  non  si  ritenne, 

Che  fwhe  gli  occhi,  onde  la  luce  usciifi, 

Gridandoàquestepartiamorm'invik* 


IndÀ  tànta  baîdanza  apo  voi  prête 
l/ardità  fuggitivo  à  poco  àpocô, 
Ch'ancor  per  sua  cTestin  Uiêcio  quel  loco 
Dentro  passando,.  e  plu  oltra  êi  Mtese, 
Che'n  quelle  etato  à  lui  nùk  ei  convcnne  : 
'  Fin  che  poi  giunto,  overa  il  voitre  core, 
Seco  ê*a8êi$e,  •  più  non  parve  fore,      y 

Ma  quel,  comeU  moi^sse  un  bel  désire 
Di  non  êtar  cqn  altrui  del  regno  à  parte, 

1.  Amours  dHippolyts^  I.         2.  Bembo. 
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O  fosse  l  ciel,  che  lo  scor gesse  in  parte, 
Doy  altro  signor  mai  non  dçvea  girè  : 
La  onde  mosse  il  mio,  licto  sen    venue, 
Cosi  cangiaro  albergo  :  e  d^  quell'  liora 
Meco'l  cor  vostro,  c'I  mivf  ro\i  voi  dimora  ^ , 


03 


Us  ont  esté  traduicts  en  k  mesme  fàcon  que 
les  precçdens,  par  le  mesrae  poète,  eu  ces  vers, 

\Lx>rsqu'un  de  vos  ^rayons  douèement  me  blessa. 

Et  que  mon  ame  libre  en  prison  fut  réduit  te. 

Mon  cœur  ravi  d'amour  ausé^  tost  me  laissa. 

Et  sans  autre  conseil  se  mit  à  vostre  suitte. 

Mais  comme  un  voyageur  qui\s'arreste  pour  voir 

S'il  trouve  en  son  chemin  quelque  chose  nouvelle, 

Alors  qu'il  veit  vos  yeux,  de  passer  n'eut  pouvoir, 

Et  demeura  surpris  d'une  clairté si  belle, 

'     ■  ^'     '■'"»—■■  ' 

Puis  il  reprend  èourage,  et  s'^sseure  à  là  fin. 

Désireux  d'achever  f  entreprise  première  :     * 

Soit  qu'Amour  le  guidast,  ou  S0n  heureux  destin. 

Ou  que  vostre  œil  luisant  luy  foumist  de  lumière. 

Il  ne  s'arresteplus,  et  yientjueques  ai^lieu, 

Siège  de  vostre  cueur,  quil  embrassa  sur  l'heure. 

Et  me  dit  en  riant  un  éternel  Adieu,  ^\ 

Ne  vouhnt  pius^artir  de  si  belle  demeure. 

r^    Vostre  cueur  qiù  ne  veut,  plein  d'un  brave  désir. 
Sou/frit^  un  compagnon,  autre  empire  pourchasse  : 
Et  délaissant  le  sien^  d'un  lieu  |te  vient  saisir. 
Ou  nul  autre  que  luy  ne  pourrait  avoir  place, 
^-^'est  le  lieu  que  mon  cœurpleir^  d'amour  et  de  foy. 
Divinement  guidé  délaissa  pour  vous  suyvre. 


^.  le  Rlmif  Vcroiia,  1750,  p.  60. 
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4<^oyla  donc  comme  Amour  du  depuis  nous  fait  vivre  : 
\Ion  cueur  est  dedans  vous,  te  vostre  est  dedans  moyi  * . 

J'adjoiiîiiterHy  nn  sonnot  de  Petnicfjiio  :  cl 
pt>\irce  qu'on  se  pourra  esbahir  (|ue  ce.  t^piîm'l 
n'aiira  esté  honoré  du  premier  lieu  /pour  eslre 
d\in4el  poète),  en  récompense  de  cela,,  je  Thono- 
ferav  de  doulyJe  traduction.  .      / 


j 


e 


♦* 
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Aspro^core  e  selvaggie,  cruda  voglia 

In  doice,  humile^  angelica  figura. 

Se  Vimpreso  rigor^gran  tempo  dura, 

HavUn.  di  me  povo  honorata  spoglia  :    ' , 

'  .       '  ^  ^       .  .   '  .',«■■ 

•   Che  quando  nasce  e  muor  fior,  "(ierha  e  foglia, 

Quando  et  di  chiaro  e  quando  êrnotte  oscura,, 

Piàngù  ad  ogni  hor^  Ben  ho  di  mia  ventùra,    . 

Di  Madonna  c  d'Amore  onde  mi  doglia.' 

Vivo  sol  disperanza,  rimembrando 
Che 'poco  humor  già  per  continua  proya 
Consumar  vidi  marmite  piètre  salde. 

Non  è  si  dura  cor,  fihe  lagrimando,  ■' 
Pregando,  amande,  talhor  non  si  smova  : 
Ne  si  freddo  \^Ur,  che  non  si  sealde  *.    / 

Philippe^des  Portes  Ta  ainisi  traduict, 

Asprs  fit  sauvage  cueur,^  fpop  fi^e  volonté. 
Dessous  une  douce,  'humble,  angelique  figure. 


i:  Dianej  L.  II,  Stanceftj^j^s    -  2.  Il  Pstrarca  em  nuove  spo- 
le  sonnet  4*2.  ^      «(muL  In  Lyone,  1574.  ^.  227. 
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Si  par  voBtre  rigueur  plui  longuement  J'endure ^ 
Vous  n  aurez  grand  honneur  de  m* avoir  surmonté. 

Car  soit  quand  le  Printemps  deêcouvre  sa  beauté^ 
Soit  quand  Je:  froid  hyver  fait  mourir  la  verdure. 
Suit  et  jour  je  me  plains  de  ma  triste  avanture. 
pr  ma  Darne  et  d'Amour  sans  repps  tourmenté. 

Je  vi  d  un  seul  espoir,  qui  nkist  lors  qur  je  pense 
Qu'on  voit  qu'un  peu  d'hurr^ur  par  longue  accoustu- 
.  Cave  la  pierre  ferme  et  la  peut  Consumer,,  ^  Imaneé, 

*  .  -  • 

//  n'y  a  cqrur  si  dur,  qui  par  constante  preuve. 
Pleurant,  priant,   aimant,  à  la  fin  ne  s'esmeuve  : 
Ny  voulojr  si  gla^é  quon  ne  puisse  enflammer  ^^ 

Aiitoiric'ileBafvf  ainsi. 

Uncueur-^Mauvage  et  dun^^  et  la  façon  cruelle     î 
En  douce,  gracieuse  et  divine  beauté, 
Si  le  temps  ^n'amoiist  ïant  dure  cruauté. 
Feront  de  ma  despouille  une  gloire  peu  belle. 

*■  -  '  ^  ■  '  *» 

Car  soit  que  la  verdeur  ou  sèche  ou  renouvelle^ 
Ou  la  nàict  S'obscurcisse,  Ofi  luise  la  clair  té. 
Sans  repos  je  me  plain.  Ainsi  je  êuiê  traitté  . 
De  Fortune,  d'Amour,  et  d'une  an%é  rebelle,      *    ' 

;  (p  un  espoir  seulement  ma  vie  est  maintenue, 
,  Quand  j^  pense  que.  l'eau  peut  à  la  continue. 
Toute  molle  qn  elle  est,  la  roche  Consumer, 

Il  n'y  a  cueur  si  d^r  que.  le  temps  n'amoUsse, 
Ni  tant  fh>ide  rigueur  qU^eichaufêr  on  ne  pt^isse 
A  forae  dé  ploj^er,  de  prier  et  d'aimer^, 

i  Amours d'Bippolyte,XhV\,    ses  Amows^de  J.A.   de  Baif. 
2.  Xromème  livre  des  Dioer-    Êdilioa  Màrty-LÀveowx,  I,  392. 
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Ayant  proposé  ites  exemples  «le  la  bonne  grâce 
4»l  fi^entil(»8îw»  lie  nostrc  langage  en  generàr,  je 
v(Mix  maintenafit  |»àr1icularizer  :  c'est  à<ljreJ)arlè^ 
ausHi  par!iruli»*rement  de  la  bonne  grâce ^u*ello 
ha  on  petites  mignardises  :  à  fin  que  les  Italiens 
congnoisseht  quVn  cèst  endroit  aussi  il  mérite  1 
titre  île  precellence.  - 

Estant  dçnc  chose  asseuie^et  notoire  que  les' 
mots  qu*on  appelle  diminutifs  tiennent  lé  premier 
lieu  en  mignardises,  je  les  prie  ne  ttouver  mau- 
vais si  je  di  que  nou4  en. avons  meilleure  pro^ 
vision  qu'eux,  car.  je  ne  diray  rien  qui  ne  soit 
aisé  à  prouver.  Mais  quand  il  en  faudroit  venir 
là,  j'advertirois  qu'ils  ont  quelque  nombfig  de 
mots  qu'ils  ne  pourroyent  mettre  en  comte,  encore 
qu'ils  ayent  la  forme  de  diniiinutifs  :  comme  Fra-j 
tello,  Avolo.  Cav  ces  vocables  ne  sont  non  plus 
diminutifs,  quant  à  la  signiflcatipn,  que  sont  Freir 
et  Ayèul*,  En  quoy  ils  font  toH  à  leur  langage, 
pource  qu'ils  abusent  de  ceste  terminaison,  qui 
devroit  estr^reservee  pour  lés  mots  dont  il  s'q^git 
maintenant.  Et  toutesfois  ils  abusent  ainsi  dé 
quelques  noms  adjectifs  pareillement,  car  comme 

i.  C*e8t  aiiisi  qu'en  français  aucune   idée   de   diminutiorr. 

des  mots  provenant  de  dimi-  Ainsi  lionceau  est  le  diminûlif 

nu  tifs  latins  ont  perdu  toute  de  /ton,  tyranneau,  de  tifrari, 

signification  diaiinutive:«o(eil»  mais  tableau  n^est  plus  dimi- 


abeilie.  oreille^  grenouilUi  etc.  jdutif  de  table,  ni  plateçu  de 
lians  ces  mots  le  suffixe  n*e8t  ptàiy  ni  manteau  de  mantes  ni 
plus  diminutif.  Mais  d*autres,    tombeau  de  tomb^  ni  barreau 


même  avec  un  suffixe  dimi-   de    barre^  td  e^inet  de  ea- 
nutif,  ne  comportent  cependant  biné,  e^ 
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iU  disent  vlt)o/o  pour  Avo,  ainsi  Mntolo  souv«Mit. 
pour  Muto:  au  lieu  (jti'on  penseroit  que  ceA/u(oïo 
si^mifiast  ce  que  les  Latins  disent  M  util  us,  Mi^^ 
pour  retourner  aux  dimiauUff^  des  noms  quVm 
appelle  substantifs,  ce  que  nous  disons  Oiseau^  et 
nos  ayeuls  ou  ))îsayeuls  Oisel^  eux  le  nomment 
!  ccello  ou  Augello  :  et  puis,  voulans  monstrer  une 
diminution,  disons  Oiselet^  le  faisans  (VOisel  :  mais 
oiix,prenans  une  autre  forme,  disent  Uccellino^  ou 
AuffeUino.  et  toutesfois  je  croy  qu'on  me  confes- 
sera noiitre  terminaison  exprimer  mieux  la  dimi- 
niilion.  Il  y-a  un  autre  poinct,  quant  à  plusieurs 
substantifs  de  genre  féminin,  qu'au  lieu  A^'en 
noslre  langue  ils  sont  terminez  en  E,  ils  le  sont  en 
/l,  en  la  leur  :  comme  si  je  veux  faire  un  dimi 
nutif  qui  responde  à  nosivQ  Chansonnette ^  il  faudra 
(lire  Canzonetia..  Or  nous  sçavons  que  TA  est  d'au- 
tant plus  rude  que  n'est  E,  qu'il  fait  plus  ouvrir  la 
:bouche,  et  ha  le.  son  plus  fort^  et  principalement 
que  no3tre  E  féminin .  Si  faudra-il  que  ce  qu'ils 
rymeront  sur  Canzonnetta  sôit  aussi  terminé  en  A  : 
ainsi  que  nous  sur  Chansonnette  rymerions  Dou- 
cèile^  Joliette^  Mignonnette.W  est  vray  que  malai- 
sémeiit  ils  trouveroyent  des  mots  qui  euifsent  ceste 
mesme  signification,  et  se  peusseni  rymer  pareil- 
lement sur  leur  Canzonetia  :  mais  tant  y-a  qu'en 
usant  ou  de  ce  mot,  ou  d'un  autre,  sur  lequel  ils 
pourroyeat  plus  facilement  ryméf  des  diminutifs, 
tousjoùn  faudroit-il  qu'ilâj^sent  terminez  en  A. 
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Il  y-a  bien  (l'avantage  :  C'dé^t^que  noslre  lan- 
gage est  tellement  4)loyable  à  toutes  sortes  Je 
mignardises,  que  nous  en  faisons  tout  ce  que  nous 
voulons  :  adjoustans  souvent  diminution  sur  dimi- 
nution :  comme /Irc,  Archet^  Archelet  :  Tendre,  Ten- 
dreté Tendrelel:  quand  nous  disons  au^i,i(omme, 
Hommet,  Homtnelel^  Et  toutesfois,  <{uant  à  ce  mot, 
nous  n'avons  rien  que  n'eussent  les  Grecs  et  les 
Latiiis  :  car  les. Grecs  disoyent  ^n/Ai'ai/;os,  Anthriù- 
pisco^f  Anlhrtiipion  ou  Anthr^parion  (en  quoy  tou: 
tesfois  ce  changement  de  genre  est  un  peu  incom- 
mode, et  pourroit  sembler  la  su|)erdimirïution 
n'avj^ir  si  bonne  graèe  que  si  elle  estoit  de  mesme 
genre  que  la  diminution)  les  Latins,  Homo^  Homu- 
lu8y  Homunculus  et  Homuncio.  i/liii»  la  superdimi- 
nutionn'est  si  evideoteencesdeux^éi*niersqu  elle 
seroit  eh  Homululus  :  ei|^urroitH>n  douter  si  elle  est 
en  ces  deux-la  aussi  bien  qu*eQcestuy-ci.  Je  sçay 
bieadonc  que  (conime  j'ay  dict)  OA  peui  alléguer 
que  les  Grecs  et  Latins  ayoyent  cèâte  sbHe  de  double 
diminution  en  ces  mots  :  mais  j'adjouste  ^ue  nous 
Favoris  en  plusieurs  où  ne  les  uns  ne  les  autres 
ne  Tavoyent  :  et,  quant^^  aucuns,  si  bien  les  Grers 
Tavoyent,  non  pas  toutedEois  les  Latiitflf|:JË^e  qui 
fait  que  nous  avons  plusieurs  dim^^^^ste. 

1.  Ronsard  emploie  entre  dêU^^pourpei^ièndrîeUt,  ver- 
autres  diminutifs  :  argenUiel^  delet,  etcX  Cf.  Bronot,  La  doc- 
blondelet^douceteijumelel^mi'    irine  de  Malherbe  diaprés  son 

gnardelfi^  tmmêfeht^  pmifar»  çommtrUairt tmiJ^9porieê,^^' 

•'"''■  •  ■  «    "■  .  ,-        _ 
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s(>rte,  c'est  (jue  ponvmis  noua  aider  i\  une  ^lutre 
sirîle  lie  terminaison  :  àsc;avoiren  ILLON.  eomiiie 
UiseaUy  Oiselet,  Oisillon  :  fureillaïui'ni  Car pr.  Car- 
pmuy  Carpillon,  El  quelquesfois  çestc  terminaison 
en  ILLON  ne  sert  qu'à  la  diminution,  et  venons  à 
une  autre  pour  trouver  la  superdimiiHition.  comme 
quand  nous  disons  Cotiez,  (%ttillon^  Cottillonnet, 
Aucuns  font  le  mesme  en  une  autre  sorte  de  termi- 
riaison,  qui  est  en  SON  ou  CON,  (prononceant  le  C 
vomm(^%)^c>ov[ïV[ie  Enfant^  Enfançofty  En  fançonnet . 
mais  quant  aux  supei^diminutifs  en  ILLON,  nous 
pouvons  y  adjouster  Serpe,  Serpette^  Serpillon. 

Je  n'oublierày  pas  (entre  les  avantages  que 
nous  avons  en  cest  endroit  pardessut  messieurs 
les  Italiens)  que  nous  imitons  les  Grecs  en  une 
certaine  forme  dé  diminutifs,  c'est  comme  quand 
<lo  ce  mot  Mousche,  nous  déduisons  cestuv-ci, 
Mouscheron  :  quand  d'une  petite  vieille,  laide,  nous 
(\hons^^n  laideron  :  d'une  fort  jeune  iiUe*Uii  ten- 
dron, ou  (par  forme  de  superdiminution)  (7n  ten- 
drillon.  car  les  Grecs  usent  ainsi  de  genre  neutre 
en  telle  chose. 

Et  quant  à  ce  que  j'ay  dict  que  nostre  langage 
esj^tellement  ploynble  i  toutes  sortes  de  mignar- 
0,  nous  en  faisons  tout  ce  que  bon  nous 
/^  ^  m'ass^ure  que  ce»  messieurs  n'en 
oseroyéfel;  itutant  dire,  i  la  charge  de,  le  prouver. 
Car  je  leur  demande  (pour  exemple)  comment  ils 
exprimeroyènt  ceci  de  Rémi  Belleau, 


DU   LANGAGK   FHA^JÇOIS. 


100 


1)K   LA    IMUICKLLKNCK 


X. 


KN 


Jla,  que  je  liaycez  mangereaux 
Ces  c/iiquaneurs  procuraceaux  ^. 

^f>iis  (lisons  auski  Plaidrrenuj\  par  forint  do 
(linniiution,  rm|>ortant  un  inospris  :  et  usons  ainsi 
<1(^  plusieurs  autres,  terminez  les  uns  en  RKAU  : 
pou  vans  au^si  (par  le  moyen  de  ceste  cpmmoditr 
<|ue  j'aydict  e.^lre<»n  nostre  lanjirage)  user  d'aucuns 
en  ACEAU^^MJUinf^  ce  Procuracean.^Xnx^  \v  vien- 


y 


dray  à  des  TOeîli|jîIes   pris  du   inesme   poète,   de 
diminutifs  avans  autres  terminaisons, 

Sur  les  tresses  blotidelettes 
De  mOfédame,  et  de  son  sein. 

Toujours  plein 
De  mille  et  mille  fl0urettes  *,  "^     -'. 

Un  peu  après;  v 

Le  gentil  rossigfiolet, 

f>oucelet,  .       - 

''  Découpe  dessous  Vofnbrage, 

Mille  f redons  bdbillars,\ 

Fretillars,  '        -        v 

Au  doux  chant  de  son  ramage  ', 


1.  La  Reconnue^\^  m.  Dans 
la  même  pièce,  Bell.eau  dit  : 
mon  jeune  advocaceàu  (II,  ii)<^ 
ces  paillardeaux^  ces  petits 
coquins  friandeaux  (t^ta.)."  — 
De  Baïf  emploie  aussi  rnanffe- 
reau  UHimeSy  livre  III.  Kdit. 
Marty-Laveaux,  V,  172).,  Le  mot 
est  mên^e  plus  ancien  dans  la 
langue  (V,  Go^efroy).  —  On 
trouve  aussi  plàidereauy  dans 
un  exemple   de  Passerat  cité 


par  Godefroy.  Et  bien  pluf 
anciennement  on  trouve  h's 
mêmes  péjoratifs,  par  exemple 
dans  ces^vers  de  Gautier  de 
Coinci  cités  par  Godefroy  : 

Tant  a  partout  de  plaideriau», 
D'eêquevin»,  de  êerjanteriaUM. 

2.  Première  Journée  de^  la 
Bergerie.  Avril.  Edition  Marfy- 
Laveaux^  I,  202. 

3.  Ibid. 


C 


><eci  e! 


Un  peu 


K\  au  P 


Ceci  est 


Et 


cecT 


^'Premtl 

S^fie.  Mm 

2.  Ihfd. 

3.  Petiti 
poésies.  1,1 
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Crci  est  de  luv  mesme,  on  son  Mav, 

Pendant  que  les  arondclettes     .  ^ 
De  Inips  sortes  jnii'nnrdeletiea    \ 
Rappellent  le  plus  beau  de  l'an  : 
fit  que  pour  leurs  petits  façonnent 
Un^  cuvette,  qu  ils  maronnent 
De  leui^  petit  bec  artisan  *, 

Un  pou  après, 

7:V  que  les  brebis  caniusettes 
Tondent  lesfierbes^nouvelettes  *. 

Il 

Kt  au  Papillon  du  mosine  poele,^^ 

J'appendrny  sur.  ce  ruisselet,  . 
Qui  doucement  argerheœt 
«     Coule,  etc.  ^    ^ 

>>        ■  '  ■ 

Ceci  est  de  Itiy. mesme,  en  sa  Bergerie, 

Douce  et  belle  bouchelette,  " 

Plus  fraische  ei  plus  vermeUlett^ 
Que  le  bouton  aiglantiu,  .  . 

Au  matini. 

Et  cecT  pareillement, 

I£t  que  la  tresse  blondissante 
Dé  Ceres,  sous  le  vent  glissante. 
Se  frize  en  menus  crcspillons^. 
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^'Première Journée  delà Ber-       i.  Première    Journée   de   la 
gerie.  Mayy\,  204.  Bergerie.  Edil.  citée,  I,  279. 

2.  Ihid,  5!  Id.  May,  I,  205. 

3.  Petites  inventions  et  autres  \ 
poésies,  I,  51-52. 
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Nous  avons  aussi  une  sorte  de  «liminution  en 
ceste  partie  J*oraison  qu'on  appelle  Verbes,  car 
(le  Sauter  nfous  faisons  §,auteler,  de  Voler,  nous 
déduisons  Voleter  :  et  de  Trembler,  Trembloter  :  de 
rincerf  Pinçoler.  Vray  est  qu'es  Verbes  de  ceste 
sorte  il  fàiyt  considérer  que  parmi  la  diminution 
ils  ont  aucunement  la  signification  de  ceux  que 
les  Latins  nommoyent  fréquentatifs,  principale- 
ment aucuns  :  comme  Sauteler,  c'est  proprement 
faire  plusieurs  petits  sauts,  les  uns  incontinent 
après  les  autres.  Or  faut  il  tousjours  avoir  mémoire 
de  ce  que  j'ay  dict  de  la  félicité  de  nbstré  langage, 
qaant  à  faire  recevoir  à  ses  mots  tel  pli  qu'il  luy 
plaist  leut  donner  :  rtiais  il  en  vient  bien  mieux 
à  bout,  quand  il  ne  faut  que  suivre  l'analogie. 
Pour  exemple,  tout  ainsi  quUl  dit  Trembloter, 
PinçoteTy  Beuvotei\(ce  que  Terence  appelle  Pe/w- 
sare)  '  ainsi  pojirra-il  faire  ^wpo^çr,  de  Sucer.  Aussi 
n'a  faict  Belleau  aucune  difficulté  d'en  user, 
quand,  parlant^  d'un  enfançon  {c^lt  il  use  de  ce 
diminutif)  iKdity 

Tant  que  sa  lustre  mignotte 
,  A  petitM  souspirs  suçotte*,       -"       ^' 

[m^do  mihi,  gratia ,    et    degustatum    exs- 

l.Namataliaomitum^pytissaiido   puere.  »  Comme  îe  remarque 

Qaid  v4n>  absumpsit.  _„L.  Feugère,  êorlnllart  répond 

{Heautontimoroumenos,  III,  i,    micux^au  mot  français :cyathos 

48.)  sorbillans,  paulàtim  hune  a>ro- 

Py tissure  ne  correspond. pas   ducam    diem.   (Apulée,  dans 

à6eviN><er.  Forcellini:«  icuTtCci»,   Force|iini4 

aicT^«»>exfpt^.SigniffcatleViter      t,  Prmmire  Journée 'de  la 

vinum  degustare,   explorandi^  Bergerie*    Chant  ttalkùgresse 
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'  Mais  qu'est-il  benoin  de  tant  d'exemples  pourV 
|)rouver  ce  que  je  pense  que  nos  compietiteùrs 
iroseront  nier,  quand  ils  voudront  avoirla  patience 
(le  lire  et  considérer  les  premiers  seulement? 
Que  8*il  advient  que  j'en  rencontre  qui  ne  se  vueil- 
lent  rendre  (comme  par  tout  il-y-a  de  plus  obstinez 
les  uns  que  les  autres)  je  les  prieray  me  repré- 
senter telles  mignardises  en  leur  langue.  Ce  ne 
sera  pas  sans  leur  tailler  bien  de  la  besongn^  :  voire 
<le  la  besongne  dont  ils  ne  viendront  jamais  à 
hout.  Car  mesmementce  moi  Mignardises  y  après  les 
.ivoir  faici  resver  long  temps,  se  trouvera  inexpri- 
mable en  leur  langage.  Ce  sera  bien  pis  quand  ils 
viendront  au  superdiminutif  mignardelet^  comme 
où  Belleau  dit, 

■Pendant  que  les  arondelettes 

De  leurs  gorges  mignardelettes,  eic,  * 

Autant  en  serarce,  quand  ils  viendront  à  cei^te^ 
lecreânignoUe,  qui  est  au  passage  allégué  naguère  : 
quand  ils  viendront  i  Mignon^  Mignonnetle,  à 
Juliette^  Sadinette.  (car  deSade^  le  composé  duquel 
est  uMausade  *,  long  tepips  y-a  qu*on  a  dict  Sadinet), 
Et  puis  quand  ils  vi^jmlrohl  à  ceste  autre  sorte 
,  d'adjectifs,   Doucette^   Tendretle,  où    Tendreleite, 

fur  la  naissance  de  monseigneur  ^e  été  montaçnéi  jumeMte$^ 

le  marquis  du  Pênt  Henry  de  ^^  ~'**  mignardelette: 

Lorraine.  BdiUoB  citée,  I,  286.  Le  moyen  âge  avait  déià  usé  et 

1.  Première  Journée  de  la  *^"»*  ^'^  <^f  diminuUfs.  Voyez 

Bergerie.  May.  I,  t04.  AiUeun  ^^îe^f  "^           ""^ 

(M«^  Belleau  dit  :  2.Cf./>*ai<i^ii«f,I,58,etlanotc. 
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Menuf'ffe,  '  Et '\)our  retourner  afti  premier  mol, 
quand  Lien  ils  auroyent  trouvé  quelque  moyen 
(l'exprimer  Miqnard,  Miffnardekt,  Mignardise, 
encores  auroyeni-ils  peu  faict.carle  plusfj^cheux 
leur  resteroit,  d'en  trouver  qui  exprimassent 
Mi(jnardei\  Mignardiser^  MitjnoHer  ei  AmignoUei\ 
Et  comment  pourroyent-ils  sortir  d'ici,  veu  que 
tous  les  jours,  quand  ils  veulent  ftiire  que  leur 
langage  ne  cède  point  au  nostre,  ils  ne  peuvent 
eschapper  de  beaucoup  plus  beau  chemin? 

Pour  conclusion  )  il  est  certain  que  s'ils  ne 
confessent  la  debte  quant  à  tous  ces  mots,  pour  le 
moins  leur  sera  force  de  ce  faire  quant  à  une 
partie  :  et  les  pr«eray  d*adjouster,  que  la  façon 
mesiTiement  *)e  ces  mots  Mignon^  Mignard^  Joli^ 
Gentil,  est  mignonne,  mignarde,  jolie,  gentile  :  et 
qu'on  ne  paut  dire  le  mesme  de  leur  VaghOy^ei 
encore  moins  de  bur  Leggiadro\ 

Estant  venu  au  troisième  poinct»  qui  est.  tou- 
chant la  richesse,  je  tn'efforceray  de  monstrer 
qu'il  faut  que  le  langage  Italien  cède  au  nostre 
quant  à  la  richesse  aussi  :  et  si  ainsi  est  que  j'aye 
pu  venir  i  bout  des  deux  autres  poincts,  je  n'aiirày 
aucunement  peur  que  je  n*éniporte  ce  troisième. 

Pour  estre  bons  estimateurs  de  ceste  richesse, 
il    nous  faudra  considérer  quelles  choses  sront 


«ww 


^ 
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requisesen  unjaiiga^^e  pour  cstye  estimé  rich^  : 
et  puis  Voir  ^k  le  iiostre  en  est  bien  fourni.  Je  di 
donc  premièrement  que  comme  an, n'appelle  pas 
un  homme  riche  qui  n'ha  que  cce.  qui  luy  est  néces- 
saire, niais  fàful  qu'il  ait  aus^i  des  choîies  dont  il 
n'ha  point  besoin  et  dei^qufrlles  il  se,  pourroit  bien 
passer  :  et  quant  aux  necess«^ires,„  il  luy  en  faîlt 
avoir  à  rechange  (ce  qu'on  dit  proprement  des 
accoustremens)  aihsi^nostre  .hngagé  Ni'est  pas 
seulement  fourni  de  mots  dont  il  faut  qu  il  se 
serve  ordinairenient,  pour  exprimer  ses*  concep- 
tions :  mais  ha  aussi  «quelque  provision  curieuse 
plus  tost  que  nécessaire  d'aucuns  qui  sont  plus 
rares  qu^çs  autres:  Et  quant  aux  nécessaires^  on 
peut  bien  dire  qu  il  en  ha  à  rechange  :  veu  qu'il 
ha  moyen  d'exprimer  une  mesme  chose  en  plu- 
sieurs sortes.        .  ~  * 


Je  viehdi^ay  incontinent  aux  exemples  :  insistant 
. .  toutesfois  principalement,  sur  ce  que  j'ay  dict  des 
mots  nécessaires  qu'il  en  haJi  rechange.  Et  pource 
que  j*estifhérois  avoir  trop  bon*  marché  de  la 
comparaison  qu'il  me  faut  faire,  si  je  la  faisois 
£^vec  le  langage  Italien,  je  ne  craindray  poii^t  de 
la  faire  ftirec  le  Grec,  lequer%8t  à  bdh  droit  estimé 
riphe  pardessus  tous  les  riches.  Et  craignant 
qu'on  ne  die  que  je  luy  veux  rien  oster,  è  fin  que 
le  no^tre  puisse  plus  aisément  égaler  sa. richesse 
.  en  cesTeûdrait,  ou  pour  le  moins  en  a{^pcher, 
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je  m'en  rapporteray  à  ce  que  Pollux  '  dit  toiichant 
les  diverses  paroles  et  diverses  façons  dont  il  use 

.  pour  signifier  un  homme  avare  '.  Car  estant  sur 
le  propos  de  richesse,  je  me  suis  avisé  de  parler 
de  Tavaricieux,  qui  est  coluy  par  lequel  plus  elle 
est  désirée. 

Pollux*  donc  commance  par  ces  mots  composez, 
Philarffyros,  Philochrysos.,  Philochrr^matoSy  Philo- 
xerdT,^,.  etc.  lesquels^signifient  AfMiteur  d'argent  y 
Qui  aime  Tof,  Qui  aime  lapecune,  A  mateur  du  gain . 
Nous,  en  qsant  de  mots  simples  (car  je  reserveray 
les  composez  pour  rarriere-garde)  disons  Avare  ou 
AvaricieiiXyEsclmrSy  Taquin^  Tenant  y  Trop  tenant, 
Chichey  Vilain  ou  Chiche-vilain.  Qufint  à  ce  mot 

,  Avare,  il  vient  du  Latin  Avarus,  lequel  proprement 
respond  à  ce  Grec  çiXo^pixjoç,  (c'est  à  dire  Amateur 
de  for)  si  oii  le  veut  déduire  de  Àvere  et  Aurum^, 
Quant  à  Tenant,  \\  vient  aussi  des  Latins,  car  ils 

)  disent  TenaXyè&r^ei^  signification.  JF^c^iar*  est  un 
peu  ésloingné  de  Parci^,  mais  si  en  vient-il  :  et 


^ 


4  •      <« 
t 


"^ 


l.Jiiiiiis  Pollux, grammairien  Outre   son   OnnrnoMitcony  il    a 

et   sophisCe  coniemborain   de  ^crit    des    Déclamaiionêy   des 

Marc^AujEèle,haquitàNaucrati8,  DtMer/a/tdn/»  sur  divers  points 
en  Egyété,  vers  130. 11  vint  de'^^e  mythologie  et  d*histoire.  Un 

bonne  heure  à  Rome  où  son  Eloge  de  Rame;  un  Epi^hafame 

éloquence    eut    une    grande  à  Commode,  etc.  Son  Onoma«- 

réputation.    11    fut    Tun    des  tican  a  beaucoup  d'intérêt  ci 

maîtres    de   Commode ,  qui ,  d*utilité.. 

devenu  empereur,  lui  donna  2.  Edition    Bekker,    Benlin, 

la  chaire  dNéloquencè  d'Athè-  1846,  p.  133  (F,  lia), 

nés.  Il  mourut  peu  de  temps  3.  Avaruê  est  un  dérivé  de 

après   Commode»  à   Athènes,  avere^  nk^jg  non  un  composé 

Agé    de    cinquante- huit   ans.  ûe  avère  et  de  aurum.  . 
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*en  appfocheroit^lus  quand,  en  n'adjousiant  point 
«raspiration  au  C,  on  diroii  Escars\  he  moi^'ilain 
ha  la  mesnie  origine  qu'on  lui  donne  en  sa  pre- 
mière signification,  ou  à  Villa  ou  à  Ft/is*.  Quant 
aux  dqux  autres,  leur  origine  est  en  controverse  ^ 

Nos  composez  sont  beaucoup  plus  signifians 
et  ont  plus  d  emphase  que  ceuj^  des  Grecs,  car 
nous  disons  y  Pinsemaille^  Racledenarey  Serrede- 
nier,  Serremiptte,  Pleurepain,  ^ 

Maintenant,  comme  Pollux,  après  avoir  pro- 
posé en  qatnbierl  de  manières  les  Grecs  expri- 
moyént  cela,  .en  usaot  d'un  seul  mot,  vient  à  cer- 
I^tâine3  façons  de  ^aï'ler  dont  ils  usoyent  pour 
N-doiiner  à  entencTrBlk  mesmé  chose,  Je  mettray 
ici  des  Fran<}oises,  mais  en  beaucoup  plus  grand 
nombrèj  advertissaht  de  celles  qui  correspondent 
aux  Grecques.  Mais  je  cO;tnniiançeray  par  celles 
qui  taxent  plus  douc;emeiit  le  vice,  ce  que  les 
Grecs  appeloyent  parler  par  htypocorisme  *.  Nous  \ 
disons  donc,  Il  est  un  peu  trop  iongneux  de  sop 
prou  fil,  ou  y  II  tst  un  peu  trop  attentif  à  sonprôufit 
(comme  les  Latins^  Nimium  est  attentus  ad  rem) 
nous  disons  atissi,  //  est  un. peu  trop  espar gnant 

1.  11  n'y  a  aécun  rapport  haut  allemand  sa/iAren,  disputer 
entre  é^cAdVf  et  p(irctM;e9cÀar9  (néerl,  tagghen);  d'après  d'au- 
est  très  probablement  uii  mot  très  ,5  du  haut-allemand  zAke, 
gefmanique..            '                  '  tenace,  avare    (en    supposant 

2.  KiZatn  ne  peut  se  patUicher  un  mot  bas-allemand  taag  , 
qu'àf  vilta^  tach).  —  Chiche^  d'après  Sche- 

3.  D'après    Littré^  taquin    1er,    vient   du    l^atin   ciccum^  / 
vient   de    /ac,    clou  ,•^ce   qui    bagatelle. 

attacha;  d'après  Schreier,    du       4.  Voir  Dialogue*^  1, 103* 
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OU  Ê  espar gnant  :  //  se  restreind  un  peu  trop,  et 
quelquesfois,  //  est  un  peu  trop  bon  mesnager.  De 
tels  hypocorismes  Grecs  PoUux  n'amène  aucun 
exemple.  '  .        ' 

Quant  aux  autres  façons  de  parler,  les  unes 
sont  bien  plus  violentes  que  les  autres.     . 


^■, 


■^ 


\ 


Ai'arice  luy  commande,  ..    ^' 

pu,  Avarice  le  maiiriêe.  ^ 

OM^;  Avarice  le  Murmonte , 
o%  Avarice  luy  cf^omine, 
ou,  Avarice  legangne. 
ou,  //  Cet  le  êerf  d€  l'argent. 
oVi^  Avarice  C emporte, 
oUf  II  se  laisse  emporter  i  son  avarice,  . 
ou,  Avarice  le  transporte.  i 

.  .     ■    ■  ■  -      .^: 

(Lequel  mot  transporte  est  ce  que  les  Latins 
disent  Tramversum  rapit)  Or  pouvons-nou^  choisir 
entre  ces  neuf  façons  de  parler  celle,  que  nous 
voudrions  mettre  en;  la  place  d*une  seule  Grecque 

qui  «st  en  PoUux,  Elatiion  chrr^mQtiùn.  Nous  disons 

•    '._■■  .#■,■■" 

aussi  ir^;-!        7.  ^1 

^variée  le  mené. 
..   ou^  Le  guin  le  mené* 
aïkf  Avariée  l'aveugle. 

:  '  ■  -  ■  \       .f  "■  ■   ' 

Lesquelles  phrases  sont  semblables  aux  précé- 
dentes^ A 

Et  quelquesfois ,  j^arlans  plus    doucement , 
diioi 
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Ileêtaddônnéàlavarice. 
OU,  //  est  addonné  au  gain, 
ou,  Il  est  addonné  à  l'argenté 

Mais  quand  on  veut  user  de  psEroles  fort  aigres, 

on  dit, 

et 

Il  brul^  d^ avarice. 
It sèche  d'avarice, 
//  meurt  d'avarice,  \^ 

I  .•■•■■  l         • 

Encore  plus  aigrement  se  dit  :  "^  , 

Il  est  enragé  après  Var,genl,  . 

\Il  fait  son  Dieu  de  l^rgent,  -^-' 
o\Xy  II  n  ha  autre  Dieu  que  Vargeat,  . 
ou,  Il  aime  mieux  ifn  escu  que  Dieu,  / 

//  engageroit  son  ame  pour  gangnar, 
.•   ♦     '^  '       . 

(Ce  qui  convient  avec  ces  mots  de  PoUux,  Trin 
psychTin  an  antallaxas  tou  chrysioUy  lesquels  mois 
se  rapporteut  du  tout  à  ce  que  les  Latins  diso;    it, 

Voidere  anifnam  lucro.)  " 

*   -  " — — -~< 

//  engagerait  son  àme  au  dinhle^  pour  en  avoir, 
il  qtUtttroit  sa  part  de  paradis  postr  de  l'argent. 

N  .  •  '  - 

Geste  façon  de  parlern'est  pas  si  aigre, 

Il  n'estime  rien  en  ce  monde  que  t argent 

laquelle  revient  i  ce  que  dit  PoUux,  chrrinmsi  ttin 
eudœmoniam  meirtùn.       '  ^-^^  ^ 

MICBU»  DV  LAJIOAOI  fRAIIÇOI».  7  . 
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Qutiint  àçcf]u*il  dit,  Ec  pantoa  chrr^matizomenoR, 
nous  rexprrmons  pn  toutes  les  sortes  suivantes*. 

*  H  fait  ton  prou  fit  de  teutl  s  * 

/fien  ne  /«y  ett  trop  chaud  ne  trop  froid. 
•  Il  prend  à  toutes  maînr, 
^tt  en  prend  ab  hoc  et  ab  hac. 
Tout  luy  est  bon  :  il  ne  clemande  quoà  il-y-en-a. 
;   Il  en  prendroit  sur  le  ^and  autel,  ^ 

Quant  à  ce  KyminopristT^s^  qui  est  en  PoUux, 
c'est  une  hyperbole  semblable  à  ceste-ci,  Il  parti- 
voit  un  œuf  en  deux.  Au  tieu  dequoy  nous  dison^s 
aussi,  //  partiroit  une  maille  en  deux.  Il  est  vray 
que  ce  Kyminopnslr^s  est  dici*encore  plus  hyper- 
boliquemeht.  Et* à  ce  propos  d'hyperbole,- ceste 
façon  de  parler  aussi  en  tient,  //  irouveroU  à  tondre 
sur  rûn  œuf.  Et  ceste-ci,  Il  ne  donnfiroit  pas  un 
gros  œuf  pour  un  menu.  On  voit  bien  qu'aucunes 
des  precedentdf^  aussi  sont  hyperboliques. 
,    An  lieu  dé  ce  que  PoUux  dit  .^schroTterdtiS^  et 
Onden  ah  aischyntheis  hitylr^mma  prosestiy  nous 
ayons  Fi/âtn.  car  j*ay  opinion  que  ce  mot  emporte 
plus  qu'on  n^  pense  :  et  qu'pn  n'adjous|e-pa8  sans 
cause  ce  mot  de  Kt(ain  à  CAtcfte»  quand  on  dit  X^n 
chiche-vilain  :  mais  pour  demonstrer  un  ektreme 
degré  de  chicheté.  On  ^it  aussi,  C*est  un  vilain 
tout ouire.  et^, 4^' ésêuH double  vilain.     ^ 


t.  Littéralement  :,  qui  «dt  un  grain  de  cumin.  Le  mot  est 
emi^oyé  par  Ariitote,  MàruU  à  Sieomaque,  IV,  i.     . 
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Je  laisse  plusieurs  nmaieres  de  parler,  les  unes 
pour  sentir  trop  |eur'  populace  :  les  autres  pourre 
que  plusieurs  semblent  faillir  en  ieelles,  comme 
(piand  on  dit,  Ce  qfiil  tient  en  une  piain^  lui 
esckappe  de  Vautre,  Car  il  faut  dire,  //  traind  que 
ce  quil  tient  en  une  main  y  lui  esckappe  d&  Ventre, 
Et  d'autre  partj  puisque  desja  j*ay  de  ces  façons 
de  parlerj:)lus  qu'il  ne  m'en^feut  pour  surmonter 
Pollux,  je  medoy  bien  contenter.  On  me  demandera 
si  en  surmontant  Pollux,  je  pense  avoir  surmonté 
la  langue  Greque  quant  à  ce  dont  il  est  question  : 
iej:espondray  que  sans  m'arresterà  Pollux  (pource 
que  je  sçay  bien  en  ma  conscience  que  Pollux  a 
omis  quelques  phrases  Greques)  j'estime  que  si 
nous  ne  la  surn^ontons  en  cest  endroit,  pour  le 
moins  nous  Tegalons. 

Or  d'autant  que  cest  article  troisième  et  dernier,  ' 
ha  moins  besoin  de  discours  quù  les  deux  prece- 
dens,  eiplus,  d'exemples,  j'en  proboseray  encore 
^li,  m'efîbrceant,  cotnn^  au  prejbçdent,  de  sur- 
monter sinon  le  langage  Grec,  au  moins  Pollux. 

Il  commance  donc  ainsi  :  Empeiros  Epiêtr^mouy 
Ethas,  Tribon^  Tetriiinmenos  péri  tania^  Enêribr^B  *. 

Nostre  langage,  jau  lieu  de  ces  mots-là,  use,  de 
ceux-ci  :  ^ 

n  e$t  expérimenté  en  cela, 
on^  n  e$t  expert  en  cela. 

1.  Ëditioii  dtée,  p.  tt4  (£,  144). 
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Il  est  versi^  en  cela. 
Il  est  stilé. 
*        ou,  Il  entend  ce  stile. 

^11  est  grand  docteur  en  cela. 
Il  est  passé  maistrejcn  cela. 
•  ou,  //  s'en  fait  appeler  maistrc. 
Il  en  feroit  leçon .  ,   ~ 

ou,  //  en  tiendrait  escliolc. 
C'est  son  mestier, 
V  ou,  (Test  son  prcvfier  mestier,    '• 

Il  n'est  pas  apprenti  en  cela, 
►     ou,  Il  n'y  est  pas  nouveau, 
ou,  Il  est  faict  à  cela. 

Il  M* entend  bien  en  cela, 
ou,  //  est  bien  entendu  en  cela.    ^ 

Il  en  sçait  tout  ce  qu'il  en  faut  scavoir. 
Il  en  parle  comme  maistrc, 
'^         ou,  //  n'en  parle  pas  comme  cle^c  d^ armes  '. 
Il  en  parle  comme  sçavanl* 
Il  est  fort  suffisant  en  cela. 
Il  est  rujfé  en  cela. 
Il  y  est  leurré. 
Il  est  vieil  routier  en  cela.    "     .    '     '        ; 

Noos  avons  encore  quelques  autres  paroles  et 
façons  de  parler,  par  lesquelles  pouvoncf  e^^pri- 
mer  ces  ^rnots  grecs  de  Pollux  :  mais  \p%  unes 
sentefàt  t^p  leur  menu  peuple,  lesautj^s  ne  plai- 
sent pas  à  tous  les  miei^  parlans  :  comme,  pour- 
exemple,  ce  mot  Routine  :  aussi  ce  xM^ii^aUique  : 
^and  on  dit,'  Il  e$ê  praltique  en  oe/a^  ce  qaôn 

■    *»■■  ^  ■  ■  .   ,  .  i  '     ' 

».  •  '  •  » 

f.  Comme  un  clerc  pourrait  parler  d'armes. 
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jK'ut  penser  estre  pris  <lu  lauf^^îif^e  Italien  :  veu 
(|iie  Prnttique  nous  est  un  Nom  substantif:  et  pou- 
vons (lire,  //  entend  bien  la  j)raUique  ie  cela.Am, 
U  en  ha  la  pràltique,^ 


Mais  pouree  qu'aucuns  Italiens  (comme  j'ay 
(lict)  se  sont  vantez  d'avoir  un  langage  plus  excel- 
lent (juerfe  Grec,  non  seulement  que  le  Latin,  et 
pourtant  quand  bien  j'aurois  monstre  que  le 
liostre  surmonteroit  le  Grec  es  deux  comparaisons 
précédentes,  ils  pourroyent  tenir  bon,  non-obstant 
(este  victoire  :  je  ne  m'acjre^seray  plus  à  Pollux, 
mais  à  un  d'entr'eux,  nommé  Aldo  Manutio',  qui 
a  escrit  de  Ja  richesse  du  langage  Toscan. 

Voyci  donc  les  façons  de  parler  Toscanes,  qu'il 
metau  titre  de /îepMWica.    ^ 


Deve  ogniuno  attendere  alla  republica.  corné  al  pràorio 

interesse.  . 

Dcve  ad  ogniuno  essere  à  cuàre  Viritâï'esse  publico',  noti\ 

meno  che  il  proprio, 
Dobùiamo  amare  il  ben  commune,  L'utile  délia  citùrll 

«  '  *»  - 

1.   Aide    Manuce    le   Jeune  dailles  et  les  inscriptions..  11 

(1547-1597^  peUt-flls  du  grand  dirigea  de  i565  à  1584,  avec 

imprimeur   Aide    Manuce,  et  assez   de   négliffence,   Timpri- 

nis  alpé  de  Paul  Manuce,  avait  merle  Àldine  à  Venise,  sa  ville 

onze  ans  lorsqu'il  composa  son  natale,  puis  professa  réloouence 

traité   Elégante  délia   linffua  à  Bologne,  à  Pise,  enfin  &  Rome. 

totcanae  UHxna,  d^où  viennent  Clément  Vlll  le  chargea  en  1592 

les  phrases  citées  par  H.  Es-  de  diriger  l'imprimerie  du  Va* 

tienne.  A  quatorze  ans,  il  pu-  tican.  il  a  écrit  des  Commen- 

bliaun  traité   d'orth6g[raphe  iaires  sur  Cicéron,  sur  Térence, 

latine,  Orthograpkim  ratio,  d*a-  des  Discours  politiques  sur  Tite^ 

près  les  manuscrits,  les  mé-  Uve,  etc. 


^ 
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commodo  publico,  Tutio  cio  chc  puo  goviàre  alla  repU" 
blica,  con  qucli'iètesso  affcUo  cite  amiamo  c  noi  stessi, 
c  Iccose  nnstrc  ^  ^^' 

Voyci  autant  de  Frânçoises  (respondantes,  à 
ces  Toscanes),  et  en  adjçtusteray  beaucouj)  travan- 
tage. 

Chacun  doit  penser  à  la  république,  comme  (i  chose  où 
.  il  va  de  son  interest. 

Chacun    doit    avoir   à   cueur   l' interest   du   public,    hot^ 
moins  que  le  sien  propre  :  ou,  Chacun  doit  prendre  à 
cueur  l' interest  du  public,  ,  '  » 

Noùf  devons  aimef  le  bien  commun,  V utilité  de  la  ville; 
.Lej)roufit  public.  Tout  ce  qui  peut  aider  à  la  repu^ 
blique,  avev  cestê  mesmç 'affection  que  nous  portons 
-à^  nous  mesmes  et  à  nos  affaires.         ^ 


-  r 


En  voyci  trois  fois  d'avantage,  que  j'adjousto 
à  celles  qui  respondent  aux  toscanes  d*Aldo 
Manutio, 

Il  faut  qite  nous  ne  faci'o'^^ioins  nostre  devoir  pour 
^  la  'republique  que  pour  nos  familles, 
ou,  11^  faut  r(e  nous  mettre  moins  eh  tout  devoir  pour  la 
f       republique  que  pour  nos  familles.  / 

Chacun  doit  avoir  en 'recommandation  ce  qui  çon^ 
cerne  le.  bieti  public,  autant  que  ce  qui  touche  son 
particulier,  ; 
ou,  Chacun  doit  avoir  le  bien  public  pour  recommandé, 
autant  queje  sien  propre. 
Le  bien  public  nous  doit  estre  d'aussi  p^*^*  9«^  ^^ 
nostre. 


';i4tl)ffiwv    '/.«■•'^liiii*?»î9'-i>Jt.^/ 
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Chacun  doit  procurer  Vavancemcnt  du  bien  public, 
comme  du  sien» 
ou*,    Chacun    se  doit  employer  à  l'ai'ancement  du   bien 
public, .'' 
Il  faut  porter  au  bien  public  la  mesme  affection  que 
nous  portons  à  nos  affaires. 
ou,   Il  ne  se  faut  moins  affectionner  à  ce  qui  est  pour  le 
bien  public^  quà  ce  qui  concerne  le  nostre. 
Il  ne  Sjc  faut  moins  formalizer  pour  le  bien  public, 

que  pour  le  nostre. 
Chacun  doit  pfourchasser  d'aussi  grand  courage  le 

bien  de  la  république  qim  le  'sien. 
Il  ne  faut  pas  postposer  les  affaires  du  public  aux 
nostres; 
où.  14  ne  faut  préférer  nos  affaires  aux  publiques. 

Nous  ne  devons  point  mettre  de  différence  entre  les 

négoces  de  la  republique  et  les  nostres, 
Nous  devons  mettre  les  affaires  publiques  au  mesme 
^  feng  quer  les  nostres, 
La  raison  veut  que  nous  espousions  les  affaires  du^ 

public  comme  les  nostres,         ^ 
Nous  devons  estimer  que  les  affairées  de  la  republique 

nous"  touchent fuutant  que  les  nostres.         ^ 
Nous  ne  devons  pas  moins  faire  estât  de  T avance- 
ment du  bien  public  que  du  nostre. 
Il  est  raisonnable  que  nous' facions  estât  de  ce  qui 
importe 'à  la  république,  comme' i' il  importoit  à 
noè  affaires  domestiques. 
Nous  sommes  tenus  d'embrasser  les  affaires  de  la 

république  comme  les  nostres. 
Nous  ne  devons  èstre  moins  promis  à  faire  service 
au  public^   que  nous  sommçs  songneux  de  nostre 
fqîtt.  ^  /^ 

Nous  devons  estre  aussi  son gfdçux  de^  affaires  publia 
qiies  que  des  Hostres, 
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//  nous  faut  procurer   les   affaires   du   publie   avetr 

aussi  grand  soin  et  diligence  que  les  nostres. 
Il    ri  est.  raisonnable    que'  nous   prenions    moins    de 

peine  après  les  affaires  de  la  republique  qu'après 

les  nostres. 
Nou9    devons    regarder    d'aussi   près    aux    affaires 

publiques  qu'aux  nostres.  . 
Nous  devons  apporter  une  aussi  grande  vigilance  et 

affection    au    maniement,  des    affaires  publiques, 

qu'à  celuy  des  nostres. 
Nous  ne  devons  pas  nous  espar'gner  d'avantage  aux 

affaires  de  la  republique  qu'aux  nostres. 

Je  sçay  bien  que  lés  Italiens  diront  avoir  des 
façotis  de  parler  pour  exprimer  cestè  proposition, 
outre  celles  que  met  le  susdict  Aldo  Manuitp  :  et  je 
ne  leur  nieray  pas  qu'ils  en  peuvenbavoir,  mais 
je  leur*dirày  aussi  que  nous  en  avons  encore 
plus,  que  nous  pouvons  adjouster  à  ce  grand 
nombre,  qu'eux  n'en  peuvent  adjouster  à  ce 
petit.  . 

Mais  j'ay  peur  de  tenir  trop  long  temps  le  lec- 
teur suspens  touchant  la  provision  curieuse  de 
nostre  langage,  dont  j'ay  faict  mentioà.  Car  j'ay 
dict,  ^parlant  de  sa  richesse,  que  comme  on  ne 
tient  pas  un  homme  pour  riche,  quand  il  n'ha  que 
ce  qui  luy  est  nécessaire,  aijis,  pour  estre  mis  au 
nombre  de  ceux  tju'on  ne  peut  pas  appeler  seigle; 
ment  bien  aisèz,  mais  Hches,  il  luy  faut  avoir 
beaucoup   de  choses    dont  il    se   pourroit  bien 
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passer  :  ainsi,  <|ue  ce  lan^'^age  François  ha  une 
provision  curieuse  pluslost  que  nécessaire  d'un 
bon  nombre  de  vacables  plus  rares  que  les  autres  : 
(entendant  aussi  desfâçons  de  parler.)  A  quoy  je 
puis  adjouster  que  c'est  "une  [iixnision  laquelle 
encore  que  je  nomme  curieuse,  loutesfoîs  est  de 
si  rar^s  et  précieux  meubles  (car  les  vocables  et 
façons  de  parler  sont  comme  les  meubles  dont  se 
sert  la  langue  :  comme  aussi  les  Latins  ont  dict, 
Supellex  verborum)  (|u'estans  bien  considérez, 
peuvent  beaucoup  aider  à  obtenir  le  titre  de  pre- 
cellence  que  nous  demandons.  Car  ce  sont  des 
meubles  que  nous  fournissent  deux  arts,  qu'oii 
nomme  La  vénerie  et  La  tauconnerie  *  :  es  termes 
(lesquels  nous  avons  grande  prérogative,  quant  à 
l'un,  pource  que  nostre  nation  s*est  addonnee  à 
KexerCic6  d'iceluy,  plus  qu'aucune  du  temps  des 
anciens,  ne  depuis  :  quant  à  Tautrè,  encore  plus 
grande,  pource  que  si  elle  n'a  Thonneur  de  l'avoir 
inventé,  pour  le^moins  ha  elle  cestuy^ci,  ique  de 
petits  commancements  elle  l'a  mis  en  quelque 
perfection.  Car  quant  à  la  vénerie  (qui  est  propre- 
iTtént^a  chasse  à  toutes  bestes  sauvages,  jpais  le 

I.  C'est  un^ des  rares  avan-  peu   faute  àt  façon   :  car  il 

tages  que  Budé  reconnaissait  n'est  rien  qu*on  ne  flst  du  jar- 

au  francs,  el  partout  nous  gon  de  nos  chaîssçs  et  de  nostre 

voyons  vantée  cette  source  de  guerre,  qui  est  un  généreux 

richesses  à  laquelle  peutjpiiser  terrain  èiemprunter.  »  ~  E.  Pas- 

notre   langue.     —    Cf.    Hypo-  quier,  Lettres,  II,  xji.  —  Vilie- 

mnetes^  Préface.  —  Montaigne,  main.  Préface  de  la  6*  édition 

ni,  V  :  «  En  nostre. lanoage  je  du  Dictionnaire  de  PAcadénUe, 

trouve  assez  d'étôflé,  mais  un  183^^,  p.  xxi. 
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|)lus  cominuiiémeîit  s'entend   de    la    chasse  a»ix 
btvstes  rousses,  du  fauves,  et  aux  noires)  encore 
(jue  sa  grande  ancienneté   se  cohgnoisse  par  la 
Bible,  et>  par  Hérodote  et  Xenophon,  et  que  tant 
ces  deux  histori^iîs  que  plusieiu's  autres  Grecs  et 
Latins  tesnioignent  que  quelques  rois  mesmement 
s'y  addonnoyent  (à  propos  dequoy  il  me  souvient 
que  le  roy  Antiochus*,  s'estant  esgaré  en  la  chasse 
"  eut  une  pareille  rencontre  et  un  pareil  plaisir  que 
le  roy  François  prei;Hier)  ce  non-obstant,  si  on 
vient  ^  faire  comparaison  des    termes  que    les 
autres  langues    ont   appropriez   à   ceste  science' 
avecque  ceux  "dont  est  garnie  la  Françoise,  on 
trouvera  que  ceste-ci  surpasse  tant  les  leur,  non 
moins  en  la  qualité  qu'en  la  quantité,  qu'il  sera 
force  de  confesser  nos  rois  avoir  esté-maisltres, 
tous  les  autre^i  n'avoir  esté  qu'apprentis  en  cest 
exiercice.  Lequel  estant  vertueux  et  noble  (pour 
estré  cousin  germain  de  çeluy  de  la  guerre)  ce  que 
plusieurs  de  nos  rois  s'y  sont  addonnez  beaucoup 
plus  que  les  autres,  et  y  ont  pris  plus  grand  plaisir, 
il  ne  fout  douter  que  ceci  ne  leur  soit  procédé 
d*une  générosité  plus  grande.  Laquelle  ceux  de 


1.  Plutarquej  Regum  et  tm- 
peratoruth  apùphthegtnata.  Édi- 
tion Didot.  Scripta  moralia,  I, 
2^.  Le  roi  dont  il  8*agit  est 
AnXiochus  VU,  roi  de  Syrie, 
surnommé  le  Ch^s^mr,  Le 
plaisir  qu'il  éprouve  êtt^  celui 
d'entendre  dire  par  de  pauvres 


Î^  [ens  qui  ne  le  connaissent  pas 
a  vérité  sur  iui-méme  et  sur 
minis^es.  —  François  I 


ses 


était  passionné  pour  la  chasse, 
comme  le  prouve  Tédit  de  Lyon 
(mars  151d),  par  lequelii  prend 
les  mesures  les  plus  sévères 
pour  protéger  les  forêts  royales. 
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noslre  temps  ont  inonslree  en  ceci  mesmemenl, 
(jtie  pouvans  user  de  la  harquebouze,  ou  plustost 
liaquebute,  contre  les  bestes  rousses  (ainsi  que  foot 
nujourd'huy  plusieurs  princes  d'Aleniagne)  ils  ont 
mieux  aimé  leur  faire  bonne  guerre-,  et  telle  que 
faisoyent  leurs  prédécesseurs. 

Mais  autant  qu*il  y  ^  de  différence  entre  rien  et 
|)eu,  d'autant  est  plus  grand  Tavantage'  qu'lia 
nostre  langue  pardessus  les  autres,  en  ce  qui  côn'^ 
cerne  là  fauconnerie  (qu'on'^a  aussi  appelé  la 
volerie)  que  celuy  qu'elle  ha  en  ce  qui  appartient 
à  la  vénerie*.  Car  dès  termes  de  vénerie  elles  en 
ont  peu  à  comparaison  de  la  nostre  (comme  j'ay 
(lict  ci-dessus)  quant  à  ceux  de  la  fauconnerie, 
les  anciennes  n'en  avoyent  point,  et  de  celles  aussi 
qui  sont  aujourd'huy,  la  plus  grand'  part  n'en  ha 
point  du  tout.  Et  ne- se  faut  esmerveiller  de  ceci, 
veu  que  ceste  belle  science  a  esté  tellement  incon- 
frneue  aux  anciens  tant  Grecs  que  Latins,  que 
tous  leurs  livres  ne  nous  peuvent  fournir  d'un 
mot  assez  propre  pour  la  nommer  seulement:  car 
si  tant  les  uns  que  les  ,  autres  revenoyent  au 
monde,  ceux-là  n'entenderoyênt  pa^  que  seroit 
liieraxixT^  technr\j  et  ceux-ci  non  plus,  que  voudroit 
dire  A  ccipitraria  ars,  ou  Falconaria.  Que  si  quelcun 
pensoit  que  les  Grecs  sous  le  niot  de  omithothrira 
et  les  Latins  sous  le  mat  de  A  ucupium  eussent 

i.  Cf.  Bfpomnueiy  Préfaeè. 
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compris  aussi  la  fauconnerie,  il  s'aLuseroit  et 
^rrandeinent  et  ridiculement,  car  (outre  plusieurs 
autres  raisons  (ju'on  peut  alléguer  au  contraire) 
si  ainsi  eust  esté,  Platon  en  la  fin  de  ses  loix* 
n'eust  pas  dict  de  ce  qu'il  appelle  thr^ran  ptrimon, 
*ce  que  nous  en  lisons  là  :,  à  sçavoir  que  c'est  un 
exercice  qui  est  un  peu  servil  :  mais  faut  nécessai- 
rement entendre  cela  des  oiseleurs  seulement, 
qui  prenoyent  les  oiseaux  aux  filets,  ou  à  la  glu  : 
oiitre  lesquelles  inventions  plusieurs  sont  main- 
tenant en  usage,  dont  peut  estre  qu'aucunes  l'es- 
toyent  aussi  des-lors,  ou  autres  semblables  à 
icelles.  Au  contraire  donc  de  ce  que  j'ay  dict  des 
Grecs  et  Latins,  quant  à  cest  art,  il  est  certain  que 
depuis  fort  long  tenips  il  a  esté  en  recommanda- 
tion à  nostre  France  :  et  spécialement  aux  nobles, 
desquels  aussi,  pour  sa  noblesse,  il  est  digne.  Et 
qu*ainsi  soit,  desja  (pour  le  moins)  du  temps  de 
Chilperic,  il  estoit  en  honneur  :  qomme  il  appert 
par  le  cinquiènie  livre  de  "Grégoire  4e  Tours*.  Or 
si  ç^ux  qui  ont  esté  depuis,  et  les  princes  mesine- 
meni,,  n'avoyent  pris  un  singulier  plaisir  à  cèst 
art,  il  est  certain  que  tant  de  gentilshommes^  et 
entr*eux  quelques  grands  seigneurs,  n'eussent  pris 
la  peiné  dVn  escrire  si  diligemmetnt  et  exactement. 


1.  Leê' L9i$f  livre  VU,  page  rovingiearum  tomi   I   para'I» 
401  de  rédition  Didot.  204  :  «  Veniant  equi  nostri,  et, 

2.  Monumenta  Otrmànim  his-  acceptis  accipitripùt,cum  cani- 
loriea.  Scriptfirum  rerum  mer  bus  exerceamur  TenaUone  ». 
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<ar  (jui  ne  sçait  combien  estoit  grand  seiçneur 
(iaston  surnommé  Phebus,*?  Ceux  pour  le  çrôins 
(|ui  ont  leu  Froissiard  *,  ne  le  peuvent  i^nofep^:  ni 
ceux  aussi  qui  ont  leu  le  livre  dudict  Gà^àion.  Car 
.iprès  ce  commancement,  ylw  no;n  de  Dieu  le  Créa- 
leuVy  etc.,  îLadjousle,-  Je  Gaston  par  la  grâce  de 
JlieU' surnommé  Pheùus,  comte  déFoipo,  seigneur  de 
Beau-ru  :  qui  tout  mon  temps  me  sm\delecïë  par 
rspeciàl  en  trois  choses,  Vurt^  est  en  amours^  Vautre 
f'sl  en  armeSy  et  Vautre  9st  en  chasse.  Et  puis  ayant. 
(lict  ne  vouloir  point  escfîre  de  deux  offices  (car  il 
parle  ainsi)  d'armes  et  xl'amours,  il  adjouste, 
Mais  du  tiers  office,  duquel  Je  ne  doute  que  faije 
nul  màistre  :  [combien  que  ce  soit  vantence)  de  celuy 
coudroy-je  parler,  c'est  de  chasse.  Mesmement 
<]uant  aux  gentils-hommes,  en  gênerai,  que  (sui- 
vant ce  que  nous  lisons  ici)  de  tout  temps  avec 
1  exercice  des  armes  ils  se  soyent  addonnez  à  la 
<  basse,  non  moins  qu'à  Tamour  (comme  si  faire 
l'amour  estoit  aussi  une  espèce  de  chasse)  il 
a|)pert  par  Ta^ncien  proverbe, 


1.  Gaston  lU,  comte  de  ^oix, 
vicomte  de  Béarn  (1331-1391), 
«urnommé.Phébus,  soiiÀcause 
de  sa  beauté,  soit  à  cairae  de 
ses  cheveux  d'un  blond  doré, 
eut  une  existence  très  beUi- 
queuse.  Dès  V^ge  de  quatorze 
ans,  il  faisait  ses  pr^ières 
armes  contre  leë  Anglais.  U  a 
laissé  un  livre  intitulé  Miroir 
de  Phehuê,  d€9  déduis  de  là 


chasse  "det  bestes  sauvaiges  et 
des  ôyseatLx  de  proye.  Son 
style  était  empl^atique  et  sou-' 
vent  obscur,  c^esit  de  là,  dit-ou, 

3 n'est  venue  l'expression  /iatrc 
u  phétuj. 
'  2.  Gaston-Phébus  fut  mêlé, 
dès  1345,  aux  événements  les 
plus  importants.  Àùssî  est-il 
souvent  question  de  1«hL  dans 
Froissart. 
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D' oiseau^ ^  de  chiens ^  d'armes^  d'amours. 
Pour  un,  plaisir  mille  doulours^. 

Car  il  e^t  certain  que  par  les  oiaeaux  est  entendue 
la  fauconnerie  (âppeleiî  aussi  la  volerie)  comme 
par  les  chiens  la  vénerie,  et  toute  autre  chasse 
en'laquelle  on  use  de  chiens* 

.Mais  pour  retourner  aux  anciens  escrits  qui 
ont  esté  faicts  tou^ant  la  vénerie  et  faucomierie, 
ou  touchant  Tune  d'icèlteSk,  on  trouve  encore 
aujourdhuy  un  livre  intitulé  Le  Romman  des. 
oiseaux  et  de  leur  cAass^,  composé  par  Gaces  de 
la  Vigne  ,  gentilhomme,  qui  fut  du  temps  des 
rois  Philippe  de  Valois,  Jan  et  Charte  cinquième  : 
et  le  composa  pour  Tinstruction  d^  Philippe,  fils 
du  roi  Jan.  Dvquel  Romman  sont  ces  vers,  tou- 
chant deux  maladies  ausquelles  les  oiseaux  de 
proye  sonisubjects,        «^ 

Ils  ont  pantais  [bien  m' eri  recors)  : 
Et  filandres  y  dedahs  le  corps. 

Au  lieu  duquel  mot  Paniais  oq  escrit  Pantois  : 
dioù  vfent  PantoiseTy  qu'on  lit  au  Romman  d^A- 


i.  Cf.  Hypomneseni  35.  Cesr 
deux  vers  sont  de  Villon,  Grand 
Testament  y  uv   (Édition  Jan- 
net,  p.  45). 
Jh  chien* t  d'oyteaulx,  d^armet.^A- 

CAMMeim  le  dit  à  la  voUét  : 

•  Pour  u»g  plavir  mM«  douUnirt,.9 

2.  Gacea  de  la  Vigne'^u  ptii^. 


tôt  ^la  Bign^,  né  ren  ihi 
dans  le  diocèse  de  Baveux,  Htïl 
chapelain  de  Philippe  de  Valois, 
puisr  du  ^i  Jean  qu'il  suivit 
dans  sa  captivité  en  Angleterre, 
enfin  do  Charles  V.  On  ignore 
la  didLe  de  si  mon.  C'est  en 
AhgliE^rr^  qu'il  commença  à 
écrire  lu  Hamm  és$  (hmams^ 
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lexanure',  dict  du  halletenient  d'un  homme  tra- 
vaillé. >  y 

Nous  avons  aussi  une  fauconnerie  de  Jan  des 
^  Fraachierwygrand  prfeur  d'Aquitaine,  recueillie 
(les  livres  de  quatre  anciens  personnages. 

Laissant  pour  le  présent  les  autres  desquels 
nous  avons  les  escrits  touchant  ces  deux  nobles 
arts,  ou  pour  le  moins  touchant  Tun  d'iceux,  lais- 
sant aussi  à  penser  combien  ne  sont  parvenus 
jusques  à  nostre  temps  ne  jusques  à  nostre  con- 
^loissance,  je  viendray  à  monstrer  combien 
f:rande  richesse  et  grand  ornement  Texercïte 
«riceux  (j'entén  de  ces  deux  arts)  a  apporté  à 
iioslré  langage,  desquels  biens  il  se  peut  vanter 
non  seulement  pardessus  (bu»  les  langages  qui 
ont  jamabï  esté;  mais  aussi  pardessus  tous  ceux 
qui  sont  aujourdhui.  Toutesfois  je  m'àfresteray 
nioins^  à  la  vénerie  qu'à  la  fauconnerie,  tant 
pcurce  que  cest  art  est  plus  noble  que  cestu^^la 

1.  Le.  Roman  et  Alexandre,  avec  une  autre^  fauconnerie  de 
écrit  en  vers  de  douze  syllabes,  ■  GMillaume  Tardif,  plus  la  vol- 
a  été  composé  au  xu*  siècle,  lerie  d^Arteloucne  d'Alagona, 
Les  auteurs  sont  Lambert  li.  Davantage  un  recueil  de  tous 
Tors  et  Alexandre^  Bernay.  let  oyseaus  de  yroye  êèrvan^  à 
Voir  Paul  Ue;feT,^lexandre  le  la  fauconnerie  et  volUrie.  — 
Grand  dane  la  littérature  frân-  La  Jpremière  édiUon,  &ui  est 
çai^  du  moyen  âge.          r^  pei|t-étre  de  1531,  mentionnait 

2.  Jean  de  rranchières,  Pran-  seulement  «  troys  maistres  faul- 
cières  ou  Franauières. vivait  à  conniers  »,  et  Jç  titre  se  tere 
la  cour  de  Louis  XL  Bon  livre  minait  par  ces  mdts  :  Ensembùi 
est  intitulé  dans  Fédition  de  le  dedmut  dei'^hieng  de  ehaue: 
1577  :  La  fdttewmerie  recueillie  Les  Mitions  postérieures,  IS85, 
det  livrée  de  M,  Marthio^  MaUh  etc.,  sont  revenues «u  texte  de 
ptn»  Miehelinf  et  Ame  Caesian^  cette  première  éditioa. 
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(selon  le  jugement  du  susdict  seigneur  Gaston, 
surnoRï^mé  Phebus)  qu'aussi  'j)ourceque  nostre 
tangage  n'ha  pas^^tant  de  prérogative,  quant  aux 
termes  pris  de  la  venerie<^ii'elfe  ha  quant  i\ 
ceux  qvte  luy  a  baillé  la  fauconnerie  :  veu  que 
{comme  il  a  esté  dict)  les.  anciens  tant  Grecs  que 
Latins  ont  eu  congnoissance  de  la  vénerie,  mais 
non  de  la  fauconnerie. 

Si  n'o^ublieravrje  pas  entre  ce  peu  d'exemples 
<jue  je' veux  amener,  ces  façons  de  parler,  Rendre 
les  abbois^ï  Faire  rèftrtrër  les  ahbois.  car  c'est  un 
des  gentife  emprunts  que  nostjpg  langage  ait  faict 
■de  messieurs  les  vèneiirs  :  disant  d'un  homme 
•qui  n'eh  p^ut  plus,  et  pourtant  est  contraint 
de  se  rendre,  qu'il  rend  les  abbois  :  ou  (cornme 
les  autres  esc  rivent)  les  abbais.  Et  proprgment  se 
dit  du  povre  cerf,  quand  ne  pouvjtnt  plus  courir, 
il  s'accule^  en  quelque  lieu  le  plus  avantageux 
<|]u'il  peut  trouver,  et  là  attendant  les  chiens 
endure  d'estre  àbbayé  par  eux..  Ce  qui  pourroit 
sembler  toutesfois  estre  plqstost  Se  rendre  aux 
abbois j  que  Rendre  les  abbois  *  :  mais  tant  y-a  que 
<;es  mots,  suyvant  ceste  signtfication-la,  ont  bonne 
grâce  en  ce  passage  de  Belleau, 


x^ 


/  - 


K 


1.  L'idée  est  diflTérente.  Ni-  les  chiens.^^bbayeht.  Le  con- 
-cot  :  Rendre  Ui  abbays,  entre  traire  'est  ab  reoard  du  '  san- 
veneurs,  c'est  quand  le  cerf,  glier,  lequel  est  dit  rendre  les 
recreu  de  trop  courre,  s'accHie .  abbays  quand '41  sort  de  sa 
«n  un  lieu  le  plus  advanlageû^  bauge  et  gite  abbayant  aux 
qu'il  peut  choisir,  endurtnt  que   chiens. 
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Au$SL  tost  que  ces  advocas^       ■     ' 
Nous  ont  empiétez  unefois^  ;  ^ 
Ils  nous  font  re/^re  les  abbois  *. 

Kl  ne  faut  douter  que  peste  façon  de  parler,  7>;n'r 
qnelcun  en  abhoy^  (ou  en  abbatj)  ne  soit  aussi 
venue  de  la  vénerie  :  mais  il  y-a  apparence  que 
ce  soit  des  Lestes  noires  plustost  que  des  autres. 
.  omme  quaad  un  sanglier  se  laisse  abbayer  par 
les  chiens,  perdaris  leur  pein«. 

Mais,  pour  venir  à  quelques  autres  exemples, 
nous  avons  aussi  ce  mot  Rut,  ou  (comme  aucuns 
[prononcent)  Huit,  qui  se  dit  (selon  aucuns)  non 
seulement  du  cerf  et  des  autres  bestes  rousses, 
mais  aussi  des  bestes  noires,  quand  elles  sont  en 
amour  :  mais  par  le  moyen  de  ce  que  les  Grecs 
appellent  métaphore,  Tusage  de  ce  mot  «is'estend 
plus  loing.  / 

Autant  faut-il  dire  de  Tusage  du  mot  Curée  (qui 
est  aussi  appelée  Le  droici  des  chiens)  comme 
quand  on  dit  Bonne  curée  pour  signifier  Bon  butin, 
Xe  mot  Visceratio  semble  biefi  se  pouvoir  accom- 
moder à  ceste  signifîcation  du  mot  Curée,  et  à 
celle  du  mot  Fouaillè  qui  est  le  mesme  en  la 
chasse  du  sanglier,  que  Curée  en  celle  du  cerf. 
^  Traces  aussi,  Routes  et  Erres,  sont  mots  qu'on 
peut  penser  avoir  leur  origine  de  la  vénerie  :  et 
principalement  Traces,  veu  que  proprement  il  se 

1.  La  Reconnue,  Acte  V,  Sel  m.  Cr.  Acte  I,  Se.  iv. 
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dit  (les  liestes,  pour  le  lalin  ]'esligia,  Mai»  ceux 
(jui  ont  escrit  do  cesl  art,  disent  qiie  7 races  ci  Routes 
sont  des  Lestes  mordantes,  comme  sangliers  el 
ours  :  mais  AVr^s,  des  autres,  comme  cerfs,  che- 
vreuls  et  <Iaims  :  encore  qu'aucuns  arment  mieux 
les  nommer /Wes,  ou  Pieds, 


j 


V 


z^: 


Quant  à  la  Fauconnerie,  je  pense  qu'elle,  nous 
fournit  encore  d'avantage  de  beaux  termes  ef 
belles  façons  de  parler,  qui  ont  fort  bonne  grâce 
es  lieux  ausquels  nous  leà  accommodons.  Et  faut 
bien  que  cest  art  ait  esté  encore  plus  commun  à 
nos  prédécesseurs  qu'il  ne  nous  est,  veu  qu'ils 
nous  ont  laissé  un  langage  tellement  meslé  et 
comme  marqueté  de  ces  mots,  que  nous  en  appli- 
quons aucuns  à  nostre  parler  ordinaire,  sans  nous 
appej*cevoir  de  leur  origine. 

Qu'ainsi  soit,  entre  tant  de  François,  qui  usent 
tous  les  jours  de  ces  mots,  Niais,  (on^Niez)  Hagard, 
Débonnaire^  Leurré,  bien  peu  prennent  garde  à  leur 
premier  usage,  et  s'apperçoivent  qu'ils  disent  des 
hommes  ce  qui  se  dit  proprement  des  oiseaux  de 
proye.  Et  toutesfois  tant  s'en  faut  que  ces  mots, 
et  autres,  perdent  leur  grâce  ^estans  ainsi  trans- 
ferez d'un  usage  à  un  autre,  qu'au  contraire  ils 
semblent  l'avoir  meilleure  :  mais  elle  ne  peut 
estre  bien  goustee  que  par  ceux  ^m  ont  quelque 
congnoissance  de  ceste  noble  science  de  Faucon- 
nerie. Car  ceux-là  sçauront  que  iVïaîfi  (imJÂ^)^ 
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(lit  proprement  du  faucon,  ou  autre  oiseau  de 
\\voye  qui  est  pris  au  nid,  et  n'ayant  encore  volé  : 
auquel  est  opposé  Hagard,  Ils  s^aurontaussi  que 
(  est  Leurrer  un  faucon  :  et  pourtant  quand  ils 
orront  dire  d'un  homme,  qu'il  est  leurré,  sçau-. 
lont  bien  que  c'est  à  dire  Desniaisé  *. 

Quant  à  ce  mot  Débonnaire  *,  c'est  celuy  duquel 
I  origine  pourroit  estre  encore  moins  recongneue  : 
jtQurce  que  de  troib  on  n'en  a  faict  qu'un,  car  on 
Mi  Débonnaire  au  lieu  de  dire  efe^onneatr^,  estant, 
par  ce  mot  Aire  signifié  le  nid  de  l'oiseau  de 
proye.  Or  faut-il  bien  que  Z^tfioiinaîre  ait  une 
grande  emphase,  veu  que  nos  ancestres,  pour 
monslrer  la  bonne  nature  du  roy  Louys  I.  Rappe- 
lèrent (par  forme  de  surnom)  Débonnaire  ou  Le 
débonnaire  :  çhoisissans  ce  mot  entre  plusieurs, 
rotnme  le  plus  convenable.  Ce  qui  nous  monstre 
la  grande  commodité  qu*apportent  à  nostre  lan- 
gage aucuns  vocables  tirez  de  ceste  belle  science  : 
(le  laquelle  commodité  toutesfojs  est  privé  le  lan- 
gage Italien,  non  moins  que  les  autres. 

Du  mot  Hobrequ  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
vienne  de  là,  quand  on  dit  d*un  petit  gentil- 
homme, et  qui  ha  bien  peu  de  moyen  ^  Cest  un 
hobrtau.  comme  il  me  souvient  avoir^ouy  dire^ 

"*  '  *  • 

1.  Ce  mot  n'est  plus  aujour^  nyme  de  'déniaiêé  serait  plutôt 

^,'bui  sjrnonyroe  de  dénUisé.  maintenant   déluréy  Uttérate- 

Voir.  ridstorique    de   Littré.  ment   qui  ne   se    laisse   plus 

ifurri'  signifie  :  trompé  par  tromper  par  le  Uurre, 

u<^  Taines  promesses.  Le  syno»  8.  Cf.  U^pcmnëttêf  103. 
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par  une  autre  sorte  Je  métaphore,  «CVs/  un  gentil- 
homine  (Jjfj^imple  tonsure.  Mais  voulontiers.  on  dit 
Cest  un  Kohreau,  «le  cel'uy  qui  ayant  peu  de 
moyen,  fait  toutesfojs  quelque  monstre  d*en  avoir 
beaucoup.  Belleau  a  usé  de  ceste  translation  en  cr 
passage  d'une  sienne  Comédie  : 


L'amoureux  est  detêuê  les  erres 
De  pouvoir  tirer  hors  des  erres 
Et  des  pinces  de  ce  hoffreau 
Les  plumes  de  ce  Jeune  oiseau  *. 


^ 


Y 


A  propos  de  ce  que  j*ay  dict  du  gentilhomme^ 
qu'on  appelLe  un  hobreau,  il  me  souvient  qu^on  dit, 
//  fait  du  tiercelet  de  prince*,  du  gentilhomn^  qui 
veut  enjamber  pardessus  le  reng  des  gentils- 
t\ommes,  et  hà  quelques  façons  qui  sentent  ttbn 
seulement  le  bien  grand  seigneur,  mais  le  prince, 
ou,  pour  le  moins,  le  petit  prince.  Car,  en  faucon- 
nerie, le  masle  s'appelle  Tiercelet,  comme  estant 
un  tiers  plus  menu  qifie  la  femelle  :  et  se  dit  Un 
tierjcelei  de  faucon^  ap  lieu  qu*es  autres  espèces 
d*oiseaux  de  proye,  ceux  qui  sont  drhioindre  cor- 
sage, et  ne  différent  autrement,  retiennent  le  nom 
des  autres,  ayant  seulement  pris  la  forme  de 
diminutif:  (comme  Sacret,de  Sacre  :  et  deLanier, 
Laneret,  au  lieu  de  dire  Lanieret)  ou  bien  sont 

appelez  d*un  nota  du  tout  '  dissemblable  :  comme 

.  ■  - .  -^    _  • . 

I.  In  AeeoNfiM,  Aete  V,  8e.  ti. 

S.  Gf.  Otalo^tcet,  11,  M»  ei  U  note. 
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i|Urtn(l  le  masle  de  rKspervier  est  appelé  Mo\ichet. 
Or  est  une  chose  no.n  moins  esincTveillahIe  que 
notable,  que  presque  en  toutes  les  espaces  d'oi- 
seaux de  proye  le  inasie  est  i>lus  menu  (|ue  Ui 
femelle,  si  non  du  tiers,  (d'où  j'ay  dict  que  venoit 
(  (»  mot  Tiereèlet)  pour  le  ntoins  de  beaucoup. 

Nos^re  langage  se  sert,  par  métaphore,  du  nom 
«l'un  autre  oiseau  de  proye,  à  s(;avoir  du  Sacre. 
(  lar  nous  disons  C'est  un  sacre  y  ou  C'est  un  merveil- 
h'ux  sacrCy  de  celuy  qui,  en  qujelque  lieu  qu'il 
puisse  mettre  les  mains,  happe  tout,  rifle  tout, 
.  i.ude  tout,  et,  en  somme,  auquel  rien  n'eschappe. 
P]t  en  ceci  nous  i\e  parlons  pas  sans  raison,  car 
aucuns  tiennent  le  Sacre  pour  le  plus  hardi  et  vail- 
lant entre  les  oiseaux  de' proye  :  qu'on  appelle 
aussi  oiseaux  de  rapine.  Quoy  qu]il  en  soit,  j'ay 
opinion  que  ce  mot  Sacre,  ainsi  que  nous  en  usons 
par  métaphore,  peut  signifier  autant  tout  seul 
que  ces  trois  d'Horace-,  TempestaSy  PemicieSy  Bara- 
thrum,  où  il  dit  :  T empestas ,  et  pernicies  bara- 
thrumque  macelli^  Plaute,  usant  de  mesme  har- 
diesse que  nous,  a  appelé  un  honime  Accipiter  : 
mais  lé  traict  est  d'autant  plus  hardi  qu'il  adjouste 
un  génitif  (comme  il  est  adjouste  par  Horace 
âpre^ces  trois  vocables)  disant  Accipiter  peeu- 
niarum*.  Car,  encore  que  la  fauconnerie  rie  fust 


[«hnunqii»  maiceUi].  rinvi4#]. 

1.  Poruiciet  ot  tampentM  barm-        2.  Pocnni»  accipiter,  avide  atqse^ 
ÉfUrm,  h  xy^Sk.  PerMr,  UI.  m,  5. 
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,  '    -  '1. 

.  lors  en  usapro,  le  naturel  de  rqjseau  nomiiié  Acci- 
/7i7ef' estoit  comme  en  proverbe:  lequel  nom  tou- 
tesfois  on  n'estime  pas  avoir  esté  baillé  au  Sacre 
seulement,  mais  aussi  aux  autres  oiseaux  de 
proye,  ou  pour  [e  moins  aux  principaux. 

-^  Prendre  Cessort,  ^e  dit  d'un  oiseau  dfe  proye, 
quand  se  laissant  aller  au  vent,  il  vole  plus  hani 
qu'il  ne  doit  :  et  de  là  vient  qu'on  dit  d'un  qui  s'en 
est  allé  au  haut  et  au  lotng,  //  a  pris  ressort. 

Tenir  en  ses  serres,  se  dit  proprement  de  quelcuii 
dé  ces  oiseaux  quand  il  liçnt  entre  ses  griffes 
quelque  petit  oiseau  :  (comme  Belleau  a  dict  ay 
passage  que  j'ay  allégué  naguère,  De  pouvoir  tirer 
hors  des  serres  Et  des  pinces  de  ce  hobreau)  mais 
nostre  langJifrt-  use  de  ceste  phrase,  parlant  de 
celuy  qui  tient  quelcun  en  sa  merci. 

Comme  j'ay  dict  que  nous  avions  pris  Curée  de 
la  vénerie  ^auMi  par  une  mes  me  façon  de  méta- 
phore prise  de  la  fauconnerie,  nous  disons  d'un 
qui  recevra  une  grand*  joye  de  quelque  bonne 
aventure  qui  luy  est  survenue,  //  en  fera  une  gorge 
chaude  *.     ^ 

Et  i  propos  de  ce  mot  Gorge,  quand  on  dit  Je  : 
ne  vole  point  sur  ma  gorge,  en  refusant  de  daiiser, 
ou  faire  quelque  autre  exercice  un  peu  violent, 

1.  Depuis  longtemps  le  moi  due  de   Saint-Àigfiftn   trouva 

s'est  éloigné  de  ce  sens  et  a  Taventim  si   plaisante'  qu'il 

pris  celui  de  faire  des  plaisan-  en  fit  une--gorge  chaude  au 

teries  sur  tel  ou  tel  siget.  lever  du  roi*  ^  (Bxemple  cité 

Saint-Simon  disait  déjà  :  «''Le  par  Uttré.) 
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iiironlinent  après  h»  repas,  ceste  façon  de  parler 
vient  de  ce  m  es  me  lieu. 

Tenir  en  mue,  vient  aussi  de  hi  Fauconrverie  : 
(  (Mume  il  a  est(j^escrit  de  quel([iîc  personnage,  a  . 
\\\v\\  tenoit  en  nauè  une  putain  de  haute  gresse. 
Mais  comme  en  ceci  on  suit  l'une  des  significations 
lie  ce  mot  Mue^  aussi  suit  on  Talitre  rjua^nd  par 
moquerie  on  appelle  La  mue  cVune  femme ^  la  peau 
nouvelle  qu'elle  se  fait  venir  au  visage,  ayant 
faict  consumer  l'autre  par  le  moyen  de  quelques 
drogues  corrosives.       J 

Mais  quant  à  ce  qu'on  dit  par  métaphore,  Ceci 
li'rst  pas  dç  vostrê  giljbier  \  aucuns  estiment  qu'il 
peut  estre  pris  de  la  vénerie,  aussi  hien  que  de  la 
fauconnerie  :  en  ne  3'arrestani  à  la  première 
sifrnificaiion  du  mot  Gibbier  V 

a 

•  •  .. 

'    ■        •* 

Nostre  langage  ne  s'est  pas  contenté  de  prendre 
(les  métaphores  de  la  Vénerie  et  Fauconnerie,  mais 
en  a  pris  aussi  du  naturel  d'autres   bestes  que 


i.  Montaigne  dit  (I,  xxv)  : 
•  L'histoire,  c'est  mon  gibier 
en  matière  de  liTres,  ou  la 
poésie  aue  Payrae  d'une  parti- 
culière inclloaUon.  » 

2.  Le  seog  du  mot,  en  aneieit 
français,  était  celui  de  cKoêm, 
et  peut-êtra  :  particulièrement 
<le  cAatw  am  aw.  AlUr  en  aikUr 
ûgnifie  ûUtr.  an  ehaê»ey  A  l'ex- 
pression s*a|mlique  particu- 
|ièremenl«%  la  fauconnerie, 
«ais  Kioot  constate  une  exten- 


sion  de   sens  :   •  Gibier.   Se 

{>rend  proprement  en  fait  de 
àulconiierie  pour  tout  oiseau 
qu'on  vole  et  prend,  et  Gibboier 
ou  Gibbeyer,  pour  voler  .cl 
chasser  aux  oiseaùx^mais  on 
l'estènd  aussi  à  toute  beste 
poursuivie  et  prinse  à  la  chasse 
soit  avec  oiseaux  ou4  vec  chiens, 
et  joit  rousse  sôi(  noire.  • 
Pour  l'origine  du  mot,  qui  est 
trèi  incertaine,  voir  le  Diction- 
naire de  Scirèler. 


•..■/ 


^ 


rX 


'■:■  "t  /,. 


-s 


132  m:   LA    PRECELLENCR 

celfes  dont  ces  deux  /exercices  peuvent  donner  la 
vjcongnoissance.  A  l'un  desquels  toutesfois  (à  sça- 

.  voir  à  celuy  de  la  Fauconnerie)  il  faut  première 
ment  rapporter  le  moi  Esmerillonné  (duquel  je  n'ay 
point  faict  mention  ci-dessus)  pour  signifier  un 
homme  fort  vif,  fort  esv^illé  et  remuant.  On  dit 
aus«ii,  C  est  un  esmerillon,  en  se  servant  du  nom 
de  Toiseati  :  comme  on  se  sert  du  nom  d'unvautrc, 
quand  on  dit,  C'est  un  sacre  :  mais  pour  signili(  r 
une  chose  bien  différente  :  comme  on  peut  con- 
gnoistre  par  ce  que  j'ay  dict  ci-dess\is. 

--      Quant  à  Fureter,  par  lequel  mot  est  déclarée  li 
nature  du  Furet,  il  peut  bien  esire  mis  entre  lov 
appartenances,  sinon  de  la  vénerie,  au  moins  d(^ 
ce  qu*on  appelle  généralement  Chasse. 

Et  avant  quç  sortir  de  ce  propos,  j'advertiray 
que  nous  avons  des  façons  de  parler  qui  sont  pr<>- 
cedees  d'une  telle  congnoissance  de  la  nature  des 
animaux,  (ou  pour  le  nioins  de  quelque  chose  qui 
leur  est  peculiere  :)  lesquelles  on  trouve  fort  . 
estranges  (encore  qu*on  les  entende  aucunement) 
pource  qu*on  ne  descouvre  point  leur  origine.  De 
ce  nombre  est  ceste-ci.  Cela  eit  ckordé.  car  ciesi 
mots  sont  souvent  en  la  bouche  du  meiiu  peuple 
de  ceste  ville  de  Paris,  (et  autresfois  luy  esloyent 
encore  plus  frequens)  pour  signifier  qu'une  chose 
a  perdu  sa  saison,  et  qu*il  ne  la  faut  plus  cher 
cher.  Il  est  vray  que  quelquesfois  ils  entendent 
simplement  qu*on  a*en  trouve  plus.  Mais  tant  y-a 


M. 
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(|U(;  <:ela  vient  de  ce  qu'on  a  congneu  la  nature  de 
la  lainproye  estre  telle,  que  depuis  qu'elle  ha  au 
ventre  ce  qu'on  appelle  une  chorde,  ce  n'est  plus 
lin  friand  niang^er,  que^jne  sausse  qu'un  luy 
puisse  faire.  Voyla  comment,  estant  la  coustume 
(le  n  apporter  plus  des  laruproyes depuis  qu'elles 
se  trouvoyent  estre  ichordees,  et  par  conséquent 
ne  s'en  trouvant  plus,  le  fnenu  peuple  a  retenu 
(Cste  façon  de  parler,  de  quelque  chose  que  ce  soit 
qui  a  perdu  sa  saison,  ou  son  cours,  et  laquelle  il 
ne  faut  plus  chercher  *. 

Nous  avons  aussi  des  mots  faicts  du  nom  de 
([uelque  beste,  qui  toutesfois  représentent  plus- 
lost  quelle  e^t  ceste  beste,  qu'ils  ne  monstrent 
son  naturel  :  (entre  lesquels  est  Heriasonner)  quand 
on  dit  Se  herissonnèr.  Et  est  aussi  beaucoup  en 
usage  le  participe  Heri^^onné^,         ? 

Jg  me  garderay  bien  d'oublier  la  marine,  j'en- 
ten,de-nionstref  comment  nôstre  langage  triomphe 
ici  aussi  bien  qu'ailleurs  r  encore  que  je  ne  vueille 
amener  en  ce  Project  tous  les  exemples  que  je 
pourrois  bien,  mais  réserver  la  plus  grand'partie 
à  l'œuvre  entier. 

Mais  ipour  le  commancement  de  ceux  que  je 

i. D'après  LiUré,rexpresMon  près  de  la  même  façon,  devien- 
l'emploie  aussi  «  en  parlant  nent  Hlandreu»ef.  Littré  cite 
de  pliantes,  de  racines.  Voici  aussi  l'expression  :  «  Et  cordée 
le  temps  où  les  raves  se  cor-  comme  une  lamproye.  •  (Co- 
dent. »  Nouf  dirions,  à  peu  quillart.) 

.         8   ■'     ..      . 
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veux  amener  ici,  pour  monstter  comment  nous 
usons  métaphoriquement  des  mots  aussi  de  la 
marine,  (entendant  pareillement  Tartde  naviguer) 
je  prendray  Calme,  et  Bonasse  :  et  le  contraire, 
Tem^este.  desquels  toutesfois  je  ne  veux  pas  faire 
grand  conte,  (pource  que  les  mois  correspondans 
à  ceux-ci  es  autres  langues,  sont  pareillement 
appliquez  à  autre  usage)  mais  «  seulement  dan 
mot  Tempestalif.  quand  on  dit  un  homme  iempes- 
tatif,  ta,r  il  n'y  a  aucun  langage  ne  de  ceux  qui 
sont,. ne  de  ceux  qui  ont  esté,  quij)uisse  avenir  à 
ceste  métaphore. 

îions  disons  S'embarquer  y  de  celuy  qui  com- 
mance  à  mettre  en  exécution  quelque  entreprisfî, 
et  principalement  quand  elle  est  d'importance. 

Nous  disdns  aussi  Son  entreprise  est  venue  à 
bon  port,  d^e  celuy  qui  en  a  eu  bonne  issue,  et  en 
est  venu  à  son  honneur. 

Nous  accommodons  pareillement  le  mot  Ancre 
i  quelques-qsages,  par  translation,  comme  qu^nd 
nous  disons,  J^ay  jetU  r ancre  de  mon  espérance 
-êur  luy.  On  dit  aussi  Jetter  V ancre  de  son  repos. 
Et  au  lieu  de  dire  JeUer  Cancre^  {R>uTons  nous 
servir  de  Ancrer  :  et  dire,  Tay  ancré  mon  espetance 
Mur  /tiy,  Tay  ancré-la  mon  repos ^  ou  ma  félicité.     ^ 

Or  outre  les  mots  et  façons  de  parler  que  nous 
tiroas  manifestement  de  la  fiiarine,  il-y  en  a.  qui 
smÉiblent  avoir  çeste  mesme  origine^fHOtcpre  que 
quelles  uns  en  puissent  douter.  Paot  lakeniple  : 
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que  ce  mat  Points  soit  un  ancien  terme  des  mari- 
niers,, il  appert  par  le  livre  m<*smement  qui  est 
intitulé,  Le  grand  routier^  pilotage  ei  encrage  de 
nier*  :  tellement  qu'il  semble  que  ceste  façon  de 
parler,  Poursuivre  sa  pointe,  soit  prise  de  là.  Mais 
a  propos  du  mot  Routier,  qui  est  en  ce  titre-ia,  il 
semble  qu'on  auroit  plus  de  raison  de  douter  tou- 
hant  le  mot  Route,  si  la  terre  Ta  pris  de  la  maritie, 
u  bien  elle.de  la  terre  :  quand  on  dit,  Prmdre  la 
route  d'Angleten^e,  ou  Tenir  la  route,  quand  aussi 
on  parle~ain^i,  Ce  vaisseau  a  TSte  jette  hors  d&  su 
route,  ou  de  sa  droite  route.^ 

II  me  tardoit  desjà  que  je  vinsse  ayx  jeux  : 
c'est  à  dire,  à  ce  poinct,  de  monstrer  que  nostre 
langage  a  bien  sceu  faire  son  proufit  de  tout  :  et 
pour  trouver  des  métaphores  non  moins  propres 
que  récréatives,  il  en  a  tiré  mesmement  d'aucuns 
jeux  *.  Mais  je  donneray  le  premier  lieu  à  celuy 
(le  la  paume  :  auquel  on  peut  aussi  dire  la  nation 
françoise  eij]tre  plus  addonnée  qu'aucune  autre  : 
tesmoin  le  grand  nombre  àe  tripots  qui  sont  en 


1.  Grani  rùutier^et  pilotage 
et  enseignement  pour  ancrer 
tant  eê  porix,  havres,  gu*autres 
lieux  de  là  mer,  fait  par  Pierre 
garde  dU  ferrande,  tant  des 
parties  de  France,  Breiaiane, 
Angleterre^  BspaiQnê,Flanw*es, 
tt  hauttee  AUemmgnee^apec  les 
^^ngere  eu  porii^Tuireê^  ri- 


vières et  cfietialz  des  parties  et 
régions  dessus  dictes  avec  ung 
kalendrier  ei  compost  à  la  fifi 
dudii  livre  tresnecessaire  à  tous 
compaignons,  et  les  jugemens 
doleron  touchant^  le  fait  des 
naviresJ^ 

2.  Ctfbypomnéses,  Fréfoce.  La 
même  idée  y  e9jL  ioiaiquée. 
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ceste  ville  de  Paris.  Et  avons  tiien  raison  d  y  estre 
plus  amidonnez,  tant  pour  y  estre  plus  habiles  et 
adroits,  que  pour  estre  un  exercice  non  moins 
beau*'  çt  honneste  que  proufitable,  et  auquel  ne 
doit  estrê  accomparé  celuy  du  palemaigle  :  n'en 
desplaise  à  Tlialie  '. 

Or  combienque  les  métaphores  que  nostre 
langage  a  sceu  tirer  des  jeux,  et  notamment  de 
celuy  de  k  paume,  ayent  esté  par  moy  appelées 
récréatives,  si  est-ce  que  je  soustien  que  commv 
en  se  jouant,  il  exprime  si  bien  nos  conceptions, 
que  ritalien,  non  plus  que  les  autres  langages,  ne 
pourroit  approcher  de  telle^mphase. 

Nous  disons  donc,  C^est  àjracler  et  à  bander  y 
quand^ous  voulons  dec|arer  que  c^est  sans  rien 
espargner,  que  c*est  à  faire  du  pis  qu*on  peut. 
Mais  j*advertiray  ici  comme^  en  ^passant,. qu'il 
faut  prendre  garde  de  ne  ndettre  Fuia  de  ces  mots- 
là  devant  Tautré  :  comme  ceux  qui  disent,  Ceit  à 
bander  et  à  rmùler.  car  en  mettant  ainsi  la  charrue 
devant  les  bœufs,  il  faudroit  dire  aunsi,  je  men 
vay  bander  pour  racler. 

On  nous  oit  aussi  dire  souvent.  Que  de  bond 
que  de  volée  :  ce  qu*on  auroit  grand  peine  de 
donner  à  entendre  à  un  qui  n'anroit  point  veu 
Jottcar4.M  jeu. 

I.  Maintenanl  que  Im  mode  jeux  français,  ce  tonl  les  mots 

*a  introduit  en  France  les^Jeux  anglais  qui  dominent  'diins  la 

angkltt  Qui  souTent  ne  diflè-  déslgnatio#dés  Jeta  ;  /w* 

rent  que  bien  peu  des  anciens  j|f|^lefiiiify  ele#;  i^&f  >^i^i^ 


'«•îBra. 


DU   LANGAE  FRANÇOIS.  137 

Qiiand  on  dit,  Il  joue  pardessus  la  chorde,  c'e^t 
ce  qu'on  dit  autrement,  Il  joue  au  plus  seur.  ou^ 
U  joue  à  bonne  veue. 

Voici  une  façon  de  parler  laquelle  e&t  aussi  des 
belles,  Je  neveux  pas  courir  après  mon  esteuf^  de 
celuy  qui  pareillement  veut  Jouer  au  plus  seur. 
Comme  si  on  disoit.  Je  ne  me  veux  pas  arrester 
à  une  chose  incertaine. 

r 

Si  ceste-la  est  belle,  cestè-ci  encore  d'avantage, 
Marquez  bien  cesie  chassie  :  au  lieu  de  dire,  Prenez 
bien  garde  à  ce  poinct  duquel  je  vous  adverti. 

De  ce  jeu  est  pris  aussi  le  mot  Naquet,  en  ceste 
façon  de  parler,  //  pense  faire  de  moy  son  naquet. 
Et  de  ce  410m  Naquet  vient  le  verbe  Naqueter  r 
duquel  on  use  quand  on  dit,  Vous  me  faites  naque- 
ter  après  vouê. 

Je  m*asseure  que  quand  messieurs  les  Italiens 
ne  confesseront  la  debte  en  aucun  autre  endroit, 
(ce  que  toutesfois  par  raison  ils  devront  faire  en 
plusieurs)  pour  le  moins  la  confesseront-ils  ici. 

Et  toutesfois,  s'ils  veulent  dire  la  vérité,  ils 
m  accorderont  au|^i  que  combien  que  souvent  illf^ 
puissent  avoir  besoin  d*exprûner  telles  choses, 
ils  n'ont  rien  pour  mettre  en  la  place  qui  soit  ne 
tant  emphatique,  ne  de  si  bonne  grace^Je  sçay 
^  bien  qn'Ûs  empruntent  quelques  métaphores  du 
jeu  des  eschets  :  mais  nous  les  pouvons  avoir, 
aussi  hieiiiiKi^fuXy  puisque  ce  jeu  nous  estcom- 
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'       .  i  . 

Ici  je  prieray  le  lecteur  considérer  combien  il 
faut  que  nostre  langage  soit  riche  en  tous  les 
endroits  dont  il  emprunte  tant  do  beaux  mots  et 
tant  de  belles  façons  de  parler,  pour  les  accom^, 
moder  à  autre  usage  (ce  que  les  Grecs  appellent 
Parler  par  inêta[>hore)  veu  qu'il  n*y  a  que  les 
riches  qui  puissent  beaucoup  prester.  Et  ne  faut 
trouver  estrange  ce  mot  d'emprunt  en  cest  endroit, 
encore  qu'en  ce  faisant  il  ne  prenne  rien  hors  de 
sa  seigneurie.  Car  ayant  richement  pouryeu 
chacun  endroit  des  termes  qui  luy  conviennent, 
quand  après  il  en  prend  quelcun  pour  le  faire 
servir  a  quelque  autre  usage,  c'està  la  charge  de 
le  rendre  :  et  pourtant,  j'appelle  cela  emprunter. 
Pour  exemple  donc  de  ce  que  je  vien  de  dire,  le 
lecteur  doit  considérer  comment  nostre  langage  a 
richement  pourveu  sa  vénerie  et  sa  fauconnerie 
des  termes  qui  luy  3ont  convenable!  :  veu  quelles 
ont  moyen  de  luy  en  prester  si  grand  nombre, 
choisi  parmi  un  qui  est  plus  grand  sans  coitipa- 
raisoii. 

Mais  on  se.  pourra  esmerveiller  que  je  ne  fay 
aussi  mention  des  termes  que  nostre  langage 
ehoisit  en  chacun  de  ces  ars  ou  mestièrs  S  pour 
s*en  aervir  en  la  mesme  façon  que  des  precé^ 

1.  Cf.  E.  Pasquier,  Lettres.  II,  les  notes  de  ce  chapitre,  dan» 

xii.  —  Bninot,  La  doctrine  de  leaqiieUea se  trouvent  plusieurs 

Malherbe  diaprés  eon  Commen-  indications  utiles  relativement 

Patrie  tur  Deepartei^  p.  305,  et  aux  mois  technique»» 
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(léns  :  asçavoir  par  métaphore.  Je  res|>on  premiè- 
rement, que  quand  je  ne  proposeroisiju'un  îwiutde 
cliacun,  ce  seroit  une «i^ose  fort  ioil«,'ue  :  et  en 
second  lieu  quo  les  ars  par  lesquels  on  fait  une 
niesme  sorte  d'ouvrage,  n'estans  par  tout  sem- 
hlables  (aumoins  tptulement),  lesi^metaphofes  ne 
pourroyent  estre  enten/lues  par  ceux  qui  ont  des 
n:rs  diflerens.ÀiS  reste,  encore  que  je  confesse 
Mue  les  autres  nations  ont  *uâsi  bien  des  ars,  ou 
mostiers,  je  ne  veux  pas  confei^ser  qu  elles  ea 
ayent  si  grand  nombre  :  exceptant  seulement 
1  Alemande  quant  au^  fer  .:  duquel  elle  s'aide  si 
bien  et  en  tant  de  sortes  d'ouVfages,  que  j'estime, 
1rs  Italiens,  pour  ce  regard  principalement,  dire 
((oriime  par  forma  de  proverbe  joyeux)  que  les 
Alemanfâ  jont  résprit  aux  doits.  Je  nie  aussi  que 
les  mestters  que  les  autres  nations  ont  senîblables 
aux  nostres  (ou  à  peu  près)  soyeht  semblable- 
ment  fournis  de  mots  nécessaires  pour  exprimer 
tout  ce  qui  appartient  à  icèux. 

Et  i/fln  qu'il  ne  semble  qu'il  y  ait  plus  de 
vanterie  en  "ce  propos  que  de  vérité,  je  veux 
amener  un  exemple  de  ce  ^e  j'ay  dict  :  et 
d'autant  que  je  sç^y  qu'il  n'y  a  pi*esque  pays  où 
on  ne  face  de  la  tnoniroye  (ci9  que  nous  appelons 
Forger  de  la  rnonnoye  ou  Batre  de  la  monnoye)  je 
prendray  ce  mestier  pour  exemple  de  la  richesse 
que  j*attribue  à  nostre  langage.  Je  di  donc  que  ce 
mestier  estant  divisé  en  beaucojup  de  parties  (c*est 
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à  dire,  en  plusieurs  sortes  de  manifacture)  on  ne' 
trouvera  aucune  .destituée  d'un  nom  fort  conve- 
nable et  propre  :  asseurant  le  mesme  touchant  les 
noms  des  matières  dont  la  monnoya  doit  estre 
faicte,  et  les  instrumens  dont  il  se  faut  servir  : 
et  adjoustant  cela  ^core,  touchant  un  troisième 
poinct:  àsçavoir  touchant  ce  que  tirent  les  ouvriers 
pour  leur  loyer,  et  le  prince  pour  son  droit. 

Pour  Gommancer  par  la  matière,  ils  ont  (outre 

Je  nom  qu'ha  chacun  métal  quand  il  est  à  part) 

mion  et  Aloy.  Il»  ontaussi  Grenaille,  qui  estbillon 

oîî^quelque  inetal  à  part,  qu'on  reUre  de  l'eau  après 

qu'on  l'a  jette  dedans  tout  chaud,  au  sortir  du 

creuset.  Et  est  nommé  Grenaille,  pource  quordi- 

nairenterit  il  est  en  grains.  Mais  Culqfse,  c'est  une 

masse  d'or  ou  dai^ent  fondue  dedans  un  pot,  ou 

un  creuset,  et  qui  rettcnt  encore  la  forme  du  cul 

Ae  pot.  U-y-a  aussi  d'autres  noms  qu'on  donne  à 

An  matière  dont  on  se  veut  servir,  selon  qu'on  l'a 

àccoustree  et  préparée  :  ainsi  qu'on  Trerra  par  ce 

•qui  suit  touchant  la  manifacture.        / 

Car,  quant  i  ceste  manifacture,  il  faut  com- 
mancer  par  Allier  (qui  est  mesler  ensemble  les 
métaux,  selon  la  Icy'  donnée  par  le  roy:)  Apres 


1.  C'e»l  bien  sans  doute  te 
hy  qu^H.  BsUenne  a  voulu 
dire,  maii  nout  dirions  aujour- 
4l'hul  VaioùÇè  •ubtiantif,  trè» 
Ancien  en  franoitit  (on  le  ren- 

coimv  ail  m0MM^i^<Af  ii*- 
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iré),  est  le  tubtûntlf  vertoel  de 
atoyer,  mettre  en  confermiw 
aîruiol.IlyafulongU^^^^ 

concision  en^rp.'^  «^'1,% 
et  l'on  a  méiil*#,*tt^^^ 
que  \aU  ét|«iffft>rm«  eor 
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quoy  H  faut  Fondre  (j'enten  fondre  ces, metaax-la 
(msemble.)  Puis  ce  qui  a  esté  fondu  il  le  faut 
Jetter  en  rayaux  (et  sont  Rayaux  des  pièces  longues 
et  estroites  qui  8e.Jant  ou  dedans  des  moules,  ou 
sur  des  tuiles  de  fer  qui  sont  rayonnas  en  une 
(ertaine  longueur).  Lesquels  rayaux  on  taille 
en  quarreaux  :  car  les  rayaux  e^tans  portez  à 
l'ouvrier,  il  les  couppe  en  piece^  approchantes 
tissez  près  du  poids  duquel  doit  estre  la  monnoye 
qu'il  veut  forger  :  çt  pource  qu*elles^sont  ordinai- 
rement quarrees,  on  les  appelle  Quarreatix,  Les- 
(juels  il  faut  battre^  flattir,  elizer^  rechausser  et 
l/ouer.  duquel  dernier  mot  on  use,  quand  on  les 
refrappe  sur  les  coins  pour  les  arrondir.  Et  ces 
carreaux  arrondis  sont  appelez  Flaons  :  lesquels 
estans  blanchiSy  sont  baillez  pour  estre  croisez  ^ 
<|uand  on  y  met  la  figure  de  la  croix  :  ou  (pour 
parler  pluHpeneralemelit)  sont  marquez^  quand 
on  y  met  teue  JSgure  qu'il  plaist  a,u  prince.  Ce 
(|u^n  appelle  Monoyer  les  flaôns  :  les  monnoyeurs 
estans  aussi  appelez  Croiseurs  et  Marqueurs  :  qui 
sont  noms  plus  particuliers.  Apres  tout  ceci,  le 
flaon^  qui  n*estoit  qu*une  pièce  de  métal  applatiè^ 
^  arrondie,  prend  le  nom  de  monnoye  et  de  denier , 
suivant  ce  qu*ôn  dit  Denier  e«cu,  Denier  lésion. 

Quant  aux  instrumens,.  outre  ceux  qui  ont  des 
noms  qbi  sont  aussi  ailleurs,  et  dont  on  se  peut 

rompue  (V.  rhistorique  de  Lit-   coup    p\uê   probable   que    le 
Uré,  au  mot  ahi).  Il  est  beau-  contraire  a  eu  lieu. 
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aviser  (entre  lesquels  est  Creuset)  il-y-a  Eschope 
((i*où  vient  Eschopelure,  signifiant  la  pièce  (ju'on 
levé  (l'un  métal  par  cest  instrument.)  Plu»  Cippeau 
(qui  peut  sembler  estre  tiré  du  Latin  Cippus).  lleiii 
Coupelle  (d'où  vient  qu'on  dit  Argent  de  coupelle). 
Plus  Materas,  qui  est  une  fiole  ayant  le  col  ou  Ler 
fort  long  :  dedans  lequel  on  met  de  Teau  fort^', 
pour  espurer  Tor  aux  essais.  Et  ceste  fiole  est 
ainsi  appelée  pour  ce  qu'elle  resemble  à  une  8ort<^ 
de  flesche  dicte  il/ateras.  lis  ont  aussi  Deneral,  nui 
est  le  poids  contre  lequel  l'ouvrier  adjouste  ses 
quarreaux,^  après  qu'il  les  a  taillez. 

Qimiit  au  troisième  poinct,  il-y-a  premièrement 
Traite,  (J^i  se  dit  de  ce  que  prend  le  roy  tant  pour 
son  droit  ^ue  pour  le  payement  des  ouvriers  et 
monnoyeurs  :  mais  ce  qui  luy  reste,  eux  estans 
payez,  s'appelle  Seigneuriagn^  comme  aussi  Mon- 
noyage  est  le  salaire  du  monnoyeur  :  qui  est  com- 
pris sous  un  général  mot  Brassage.  Car  Brassage 
c*est  le  salaire  qu'on  baille  au  maistre  qui  fait  la 
monnoye,  lequel  distribue  ce  salaire  en  trois  : 
à  sçavoir  une  partie  à  l'ouvrier  qui  taille,  forge  et 
arrondit  les  pièces  pour  faire  «monnaye  :  une  autre 
partie  au  monnoyeur,  qui  est  celuy  qui  marque 
ces  pièces:  la  troisième  partie  luy  demeurant  pour 
sa  peine  des  fontes  et  alliages. 

Epcore  y-a-il  des  termes  que  je  n'ay  point  com- 
pris sous  aucun  de  ces  trois  poincts.  car  on 
appelle  Moufle  une  pièce  de  terre  ou  de  fer  qui  est 
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(H  voûte,  pour  couvrir  le  creuset,  afin  que  le 
charbon  (lu  fourneau  ne  tombe  point^etlans.  On 
appelle  lireve  la  quantité  de  l'ouvrage  qu'on  ha 
;h  roustumé  de  bailler  à  l'ouvrier  ou  monnoyeur 
pour  forger,  et  ce  nom  vient  de  ée  qu'elle  est 
(écrite  en  bref  en  un  billet.  Ils  usent-  aussi  de  ce 
iiK^t  Différent  pour  signifier  une  petite  marque 
(ju  un  maistre  de  monnoye  met  en  quelque  coin  de 
Il  pièce  pour  discerner  son  ouvrage  d'avec  celuy 
(1  un  autre.  Aussi  est  appelée  de  ce  nom  la  lettre 
(j  ion  met  pour  faire  congnoistre /la  ville >ou' la 
inoimoye  a  esté  forgée  :  comme  A^e^i  pour  Paris, 
15  i>our  Houan,  M  pourToulouzeVl/ate^'^nrf^,  c'est 
r<scriture  qui  est  à  l'entour  w^la  rabnnoye.  Je 
n'oubtieray  aussi  ce  terme,  Pièce  poictreuse  :  (par 
svncôpe,  au  lieu  de  Poictrineuse,  camroe  si  on 
(lisoit  pectorosa)  quand  elle  est  relevée  par  le 
milieu,  et  menue  par  les  bordsi  Ce  qui  est  un  vice 
es  pièces,  car  ^tan^  telles,  ne  se  peuvent  pas  si 
bien  presser  TanB^sur  \\  utre. 

Le  précèdent  discours  sera  comme  un  eschan- 
iillon,  ptr  lequel  pourra  le  lecteur  juger  combien 
liostre  langag^est  riche  :  quand  bien  il  n'auroit 
autre  riche8t0  que  les  termes  qu'il  a  appropriez  à 
chacun  mettier.  Quam  à  moy,  je  ne  doute  point 
que  s'il  avolt  amassé  ensemble  ceux  de  tous  ses 
mestiers,  et  celuy  des  Italiens  en  avoitfaiôt  autant 

f.La  Uste  de  ces  marques  estdomiée  dans  les  Bigarrures 
«le  Tabourot  des  Accords,  ■  ■        -        ■ 
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des  siens,  il   ne  se  trouvasi  aussi  povre  que  Ir 
nostre  se  trouveroil  rijphe.  Mai«  je  prieray  ^e  lec- 
teur (le   considérer  ^n  ce  discours  encon^f»   unr 
autre   chose  :  à  sçavoir  comment  nostre  lanpra^M^ 
sçait  aussi  de  ses  vieux  mots  en  faire  qui  semblent 
nouveaux,  par  le  moyen  de  ce  que  les  Grecs  appt- 
loyent  para^oge,  car  nous  avons  des  exemples  <lf^ 
ceci  en  ces  mots  precetlens,  Monnoyage^  Broêsage 
(qui  vient  de  bras  :  comme  signifiant  Le  salaire  qui 
est  deu  pour  le  labeur  des  bras)  Seigneuriage. 
Aussi  est  remarquable  la  [Miragoge  qui  est  en  Gre- 
naille, Par  le  moyen  d'elle<(toutesfois  avec  quelqu(» 
différence)  est  dict  ce  nioi  Poictreme  :  veu  quil 
est  faict  de  Poictrine,  et  pourtant  est  dict  pour 
Poîctrineuse,  par  syncope,  comme  j'ay  adverti  ci 
dessus.  Il  void  pareillement  comme  de  Esckope 
nost)*e  langage  dedniy  Eschopelure  :  qui  est  une 
deductfon  qui  n*faa  rien  d'extraordinaire.  Il  peut 
voir   aussi  commenft   il  se  sçait  aider  de  méta- 
phore, quand  il  est  besoin  :  ayant  en  Matras  un 
betl  exemple  de  ceci.  Au  rest<^,  comment  la  langue 
Latine  ne  luy  refuse  rien  :  mais  en  ce  qu*il  prend  \ 
dl«lle,  il  use  de  quelque  petit  desguisement  :  de 
sorte  que  de  prime*face  il  ne  peut  pas  estrè  reco- 
gneu.  Dequoy  nous  avons  exemple  en  Elizer.  car 
il  ne  faut  point  douter  qu'il  ne  vienne  de  Elidere  : 
et  pourtant  qu'i^/exer  (comm^^  «uçuns  pronoocent) 
ne  doive  estre  rejecté  '.  Exemple  aussi  en  Cipp^^^ 

I.  GeUs  éljnologie  Mi  peu  vrsiMmt&blé,  et  la  pronon- 
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tiré  «le  Cippu8,X}uBLnik  Coupelle^  puisqu'il  vient  de 
(lupellaf  rori^ine  est  plus  aisée  à  recongnoistre  que 
<|rs  deux  autres.  Mais  pour  ronrlusi(m  de  ce 
propos,  le  lecfeur  peut  juger  par  la  rorisideration 
<lrs  diversQ*  sortes  des  termes  precedens,  apparie- 
iiafis  au  mestier  de  faire  de  la  monnoye,  qu'il 
(iVst  rien  impossible  à  nostre  langage,  non  plus 
on  ce  qui  concerne  les  mestiers.  qu'en  toute  autre 
chose. 

Toutesfois  je  veux  encore,  comme  fl'abondant, 
inonstrer  comment  nostre  langage  a  sceu  tirer  de 
ce  mestier  des  façons  de  parler  proverbiales,  qui 
smit  de  bonne  grâce  :  et  principalement  quand  elles 
sont  bien  entendues.  De  la  monnoye  donc  virent 
.  ce  qu'on  dit,  Cela  est  de  mise^  ou  Cela  n  est  pas  de 
mise,  qui  ha  plusieurs  usages,  par  nietaphore  : 
mais  le  plu.<^  gehtil  est,  quand  on  dit  d*un  propos 
<jiii  n'ha  aucune  apparence,  ains  est  du  tout  ex.tra- 
va^oiant,  Ce  propos  nest  pas  de  mise. 

C'est  un  fin  à  dorer  se  dit  aussi  ordinairement  : 
mais  ceux  qui  n'entendent  l'origine  de  ceste  façon 
Je  parler  la  corrompent,  disans,  C'est  un  fin  adoré. 
Car  Fin  à  dorer  se  dit  proprement  de  l'or  qui  est 
si  fin  qu'on  s'en  peut  servir  pour  dorer  :  à  quoy 
^utesfois  il  est  requis  d'employer  du  plus  .fin  : 


* 


ciatioublAméepar  H.Estienne  leissier,  elaàtier,  elle  sens  du 

est  la  prononciation  primitiv^e.  Yerb«,  sousces  diverses  formes, 

On  trouve  en  effet  dan«    les  est  celui  d'iJ/arjyfV,  Wewdrt?  (V. 

anciens  textes  é«/atfter,  et/«^t>r,  les  exemples  dans  le  diction - 

uUssier^  elaiêier,  eêlauêier^  «-  naire  de  vodefroy). 
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tellement  que,  quand  on  dit  d*un  liomme  qu*il  ésl 
fin  à  dorèr,  il  faut  entendre  qu'il  est  nuperlative- 
inent  fin  *.  ^ 

Nous  avons  aussi  un  Comme  pris  de  ce  mesm* 
lieu,  comme  chacun   peut  voir,  pour  ce  que  rr 
Comme  est  appliqué  à  une  comparaispn'  où  il  esl 
faict  mention  de  la  monnoye.  car  on  dit  Cela  est 
déserté  comme  la  vieille  monnoye ^  de  ce  qu*on  pour- 
roit  dire  autrement  (mais  sans  user  de  phrase 
proverbiale)  Cela  n'est  plus  en  estime,  ou,  Cela  a 
perdu  toui  son  crédit,  ou,  Cela  n*ha  plus  la  vogue 
ou,  Cela.njest  plus  de  requeste.  ou,  Cela  a  perdu  sa 
saison.  Que  le  Latin  dirôit,  Hoç  obsoleviL  Mais  j'ad- 
jousteray,  qu'on  se  pourroit  esbahir  pourquoy  en 
ce  proverbe  orl  fait  mention  du  descriement  de  la 
vieille  monhoye  :  veu  qu'ordinairement  la  plus 
vieille  est  la  mepleure  :  (comme  aussi  du  temps  des 
Grecs  et  des  Rommains  on  la  deterioroit  peu  à  peu 
plus  tost  qu'on  ne  la  melioroit)  et,  qu*aiiîsr  soit, 
on  l'aime  beaucoup  mieux  pour  la  fonte  que  la 
nouvelle.  J'ay  donc  opinion  que  ce  proverbe  soit 
demeuré  depuis  quelque  roy  qui  tout  en  un  coup, 
fit  descrier  toute  la  monnoye  de  ses  prédécesseurs. 


^:§M 


1 .  RatMlais  (II,  tyi)  dit  de  Pa- 
i^urge  :  «  £t  pour  Ibrs  éstoit  de 
Teage  de  trente  et  cinq  ans  bu 
environ,  fin  à  dorer  comme 
une  dague  de  ploml>...  »  A  pro- 

6 os  de  cette  phrase,  l'édiUon 
urgaii  J  des  Marets  et  Rathery 
interprète  autrement  l'expres- 


sion. •  Pin  à  dorer  signifie 
trompeur,  Taurien,  Rabelais 
yeut  dire  sans  doute  qiie  Pa-^ 
nurge  était  à  la  fois  fin  et 
nmuTais  :  une  dague  doii  étfe 
fine  pour  qu'ont  dore;  mais, 
si  elle  est  de  piom{>,  elî^  n'en 
Tâut  pat  la  peine* :•' 


•viV^4- 
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Quant  à  ce  firoxerhef  It  est  des  bons,  il  est  niamué 
41  rA  /j  il  sent  plus  son  monu  peuple,  que  les  autres  : 
il  est  toutesfois  fond(^  sur  quelque  raishn,  o^o^our 
Ir  moins  apparence  «le  ^raison.  Car  (cpnpnie  j*ay 
(lict  ci-dessus,  parlant  de  ce  moi  Di/ferentA  la.  mon- 
fioye  faicte  à  Paris  est  marquee/d'pn  À  (comme 
celle  de  certaines  autres  villes*^^^  d'autres  lettres 
pour  sa  marque),  et  on  \/b,  opi^icm  qii'elle  soit  la 
meilleure  :  laquelle  opinion/\/ieni  de  ce  qu'on 
pense  qu'il  y^ait  plusd'escmirfeurs/j'acheveray  ce 
'discours  par  une  iFaçon  de  |)arl^  qui  est  allégo- 
rique (alîn  quelle  lecteur /Voye  comment  nous  en 
avons  de  toutes  sortes) /car  j^and  on  veut  donner^ 
à  entendre  en  termes  couv^^ts^iie  ftiblcun  a  faici 
(le  la  fausse  raonnoye,  on  dit,  ir  a  baillé  un 
^^ufflet  auéoy. 


^  Or  quand  bien  nos  compétiteurs  no^us  pour- 
royent  monstrér  qu'ils  sont  aussi  biéû  fournis  de 
tous  liiestiers  que  nous,  pour  toutes, sortes  de 
manifecture,  et  que  ces  mesti^s  n'ont  moindre 
proyision  que  les  postres  de  beaux  termes  :  auèiuns 
d|iquei^leur  langue  transfère  à  qùelqu'autre  bel 
imge,  ou  à  quelque  façon  de  parler  proverbiale  : 
nous  leur  dirions  (et  à  ion  droit)  qu  encore*  n'au- 
Foyent-ils  rien  faict,  s'ils  ne  faisoyent  plus  fort. 
Car  nous  avons,  outre  ces  nriestiers  tant  diffe- 


"k 


V      ^ 


1*  Voir  Qoitord,  Dkt^onmairt  dei  praverUiy  1. 
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rens,  certains  officc^s  appartenans  à  la  policcî  : 
rominedé  vendeurs  de  vin,  de  vendeurs  de  marée, 
de  vendeurs  de  bestail,  et  autres  offices,  qui  oui 
aussi  leur  cas  à  part,  uuant  à  certains  termes  : 
dont  aucuns  sont  heaux  au  possible. 

lit  à  propos  de  la  police,  s'il  falloit  que  nos  coni 
petiteurs  exprimassent  en  propres  termes  de  leur 
lanf^age  plusieurs  choses  qui  la  concernent,  par 
où  commanceroyent-ils?  Ciment  exprimeroyenl- 
ils  ce  que  nous  appelons  Police  *,  et  Ville  bien  poli- 
cée f  car  ijs  n'ont  pas  eu  tel  crédit  envers  le  langage 
Grec  que  nous,  pour  impetrer  ces  mots  de  luy  :  an 
contraire,  il  n'y-a  nulle  doute  qu'il  né  soit  fort 
offensé  de  ce  qu'ils  ont  appliqué  son  vocable  tant 
excellent  à  une  chose  si  différente  et  qui  n'est 
d'aucune  importance  '. 

Mais  encore  seroit-ce  bien  pis  quand  il  leur  fau- 
droit  trouver  des  termes  appartenans  au  faict  de 
la*  justice  autant  que  nous  en  avons.  Entre  les- 


1.  Le  français  moderiie  ne 
donne  plus  k -police  le  sens 
que  lui  donnait  H.  EsUenne 
et  que  ie  mot  a  conservé  lonç- 
temps  après  hii.  «  Quoi  !  depuis 
^ue  vous  êtes  établis  en  corps 
cie  peuple,,  vous  n'avez  pas 
encore  le  secret  d'obliger  tous 
les  riches  à  faire  travailler  tous 
les  pauvres?  vous  h*en  êtes 
donc  pas  encore  «ux  premiers 
éléments  de  la  police?  •  (Vol- 
taire dans  Littre.) 
.  2.  En  espagnol, poliza signifie 
contrat  de  gar)antie,  reconnais- 


sance d'argent  ou  autre  chose. 
billet,  mandat.  Le  mot  it^icn 
polizza  Signifie  céduUt  billet.  H 
est  à  rapprocher  de  notre  mol 
police  dans  les  expressions 
comme  poUce  tTaêsurance.  Mais 
d'après  Diez,  ni  le  mot  fran; 
çafs  employé  dansée  sens,  ni  les 
mots,  espagnol  ou  italien  n'onl 
rien  de  commun  avec  «oXitcîa- 
H  les  rattache  au  latin  pollex. 
poUicit,  qui  dans  la  basse  lati- 
nité aurait  signifié  tceau,  puis 
par  extension  pièce  munie  Wun 
sceau.  (Voir.  Scheler.) 
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<|uoIs  je  iio  veux  comprendre  reux  qui  roncerneni 
IVxIrava^ante  chiquaiierie  (à  l)i(»ii  ne  plaise) 
mais  enlen  seulement  eiMix  dont  usent  aussi  les 
rours  de  Parlement,  H  <pii  sont  nécessaires  pour 
l'apporter  leur  procédure  à  Tancienne  jurisprti- 
•  Iciicè  :  en  ce  à  quoy  la  coustume  n'a  desjà 
|M)urveu.  Il  est  certain  qu'aucuns  de  ces  termes 
H)nt  tels,  que  la  laii'rue  Latine  mesmement  se 
-trouve  fort  empescjvee  à  en  <lire  autant  en  un  mot 
comme  je  monstreray  par  exemples  une  autre 
lois)  tant, s'en  faut  que  l'Italienne  en  pust  venir 
M  hout  :  veu  qu'en  traduisant  de  nos  histoires,  elle 
lui  desja  fort  aflaire  à  sortir  d^i  quelques  passages, 
[MKir  ne  pouvoir  trouver  dos^niots  rcsj)ondans  à 
certains  des  nostres. 


Et  pour  monter  encore  plus  haut,  que  feroit 
leur  langage  parmi,  les  affaires  d'estat,  tels  que 
roux  de  ce  royaume?  ne  faudroit-il  pas  souvent 
qu'il  fist  le  muet?  Pour  le  moins  je  m'asseure  que 
les  plus  grands  négociateurs  d'entr'eux  se  trouve-  \^ 
royent  bien  empesfthez,  quand  il  leur  faudroit  en 
leurs  despesches  user  de-  façons  de  parler  non 
moins  succinctes  que  graves,  non  moins  claires 
que  sucGinctes  :  et  telles  (pour  aviter  une  longue  , 
«lescription)  qu'on  les  voit  aujourdhuy  sortir  de  la 
plume  de  messieurs  les  secrétaires  d'estat  :  les- 
quels, conseirvans  l'honneur  de  nostre  langage, 
monstrent  bien  (toutes  et  quantes  fois  que  bon 


4^ 
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leur  semble)  qu'il  n*ha  ainsi  besoin   des   autres 
vulgaires,  comme  eux  ont  besoin  de  luy  '. 


Or  peut  estre  (|ue  nos  compétiteurs,  se  voyans 
pressez,  confesseront  que  nostre  langue  ha 
quelque  avantage  pardessus  la  leur  quant  au^e-^ 
termes  appartenans  aux  choses  dont  je  vien^de 
faire  mention;  mais  le  nieront  quant  â  ceux  des 
mestiers  :  desquels  ils  diront  que  les  villes 
moindres  peuvent  estre  autant  bien  fournies  que 
les  plus  grandes,  estans  pareillement  accompa- 
gnez de  leurs  termes  aussi  bien  en  cell^s-la 
qu'en  celles-ci.  Mais  je  ne  leur  accorderay  pas 
cela  :  ains  diray  que  comme  les  ouvrages  qui  se 
font  es  grandes  villes  sont  meilleurs  que  ceux  qui 
se  font  es  petites,  aussi  ne  faut  douter  que  les 
mestiers  ne  soyènt-là  plus  perfaicts,  ou,  pour  le 
moins,  approchans  d'avantage  de  perfection  :  et 
par  conséquent  fournis  de  plus  de  sortes  d'instru- 
mens.  dont  aussi  il  s'ensuit  que  le  ndmbre  des 
termes  qui  les  doivent  àfecompagnér  soit  plus 
grand.  Et  quant  à  ce  que  •je  di  de  la  différence 
qu'il  y-ajentre  les  manifactures  des  grandes  villes 
et  celles  des  petites,  je  m'aideray  de  rauctorité 
d'un  grand  personnage,  asçavoir  Xenophon  :  car 


i.  On  sait  que  ^epuU  te  traité  Rivarol  :  Discoure  sur  ViAiivev- 

de  Nimègtie  le  iflraneais  esl  la  $àlité  de  la  langu»  prançatMe. 

seule  langue  employée  dans  les  17S4.  ouvrage  qui  fut  couronné 

relations  diplomatiques.  Voir  par  l'Académie  de  BerUo. 


^;.-'    '-^ 


■-■■'■    \if  *.■'       Tî  ■ 


nV    LANGAGE   FHANÇOIS.  >^   i  ÎH 

reste  proposition  est  sienne,,  en  son  huitième 
livre  de  Flnstitution  i\u  roy  Cyrus  *.  Où  il  adjouste 
aùi^si  sa  raison,  car  il  dit  qu'es  petites  villes  un 
tait  plusieurs  mestiers  ensemble,  et  encores  à 
-rand'peine  peut-il  gangner  sa  vie  :  es  grandes, 
a  cause,  de  la  grande  multitude,  c  est  bien  ce  que 
(  iiacun  peut  faire  que  de  fournir  à  un  mestier  :  et 
(Micorequelquesfois  ne  le  fait  pas  tout  entier,  mais 
lin  fait  une  partie  de  ce  qui  appartient  à  ce  mes- 
ti('r,  laissant  le  reste  à  un  autre,  comme  (dit-il)  on 
vrrra  quelquesfois  que  de  deux  ouvriers  Tun  nit 
fait,  que  des  souliers  d'homi^es,  l'autre,  que  des 
souliers  de  femmes  :  et  en  quelques  lieux  le  mes- 
lier  de  Tun  sera  les  tailler,  de  l'autre,  les  coudre, 
l.equel  endroit  de  Xenophon  (ce  que  je  dtray  en 
|)assant)  peut  faire  penser  qu'il  s'estoit  trouvé  en 
(juelques  villes,  ou  pour  le  moins  en  quelque  ville, 
où  la  multitude  estoit  encore  plus  ifillnde  qu'à 
Paris  :  lequel  toutesfois  est  estimé  ne  céder 
aujourdhuy  à  ville  du  monde,  quant  à  estre  bien 
peuplé.  Quoy  qu'il  en  soit,  pour  le  moins  il  con- 
ferme  pe  que  j'ay  dict  :  tellement  qu'il  faut  que 
nos  compétiteurs  niie  l'accordent.  . 

Si  donc  ils  veulent  en  lailn  passer  plus  outre, 
et  confesser  franchement  la  vérité  (comme  huo- 
mini  da  bene)y  et  dire  qu'Us  souvent  bier.  leur  lan- 
gage n'estre    pourveu;   comme    le    nostre,   des 
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■\,-t^, 


\^ 


i52 


DK  LA   PHECKLLKNCK 


termes  requis  es  choses  maintenant  mention- 
neçs  :  mais  adjoustent  que  si  leur  Italie  eust  esté 
une  France,  et  leur  Venise  ou  Milan  eust  esté  un 
Paris  (où  le  gouvernement  d*un  jx^tit  lAonde  et 
les  tant  diverses  actions  el  façons  de  vivre  requiè- 
rent plus  grande  diversité  de  termes),  leur  lan- 
gage eust  eu  aus^i  bonne  provision  que  le  nostre  : 
je  leur  nieray  formellement  ce  poinct. 

Car  je  di  que  leur  langage  n^est  si  heureux  à 
forger  des  Vocables  que  le  nostre  :  lequel  de  toute 
ancienneté  a  imité  aucunement,  la  liberté  des 
Grecs,  en  ce  qui  concerne  la  composition  des 
mots  :  voire  jusques  à  faire  ceste  imitation  en 
aucuns  de  mesme  signification.  Pour  exemple,  ce 
que  1^8  Grecs  disent  Pr(>(/romo«,  nous  rappelons 
avantcoureur  \  usans  d'une  composition  du  tout 
semblable.  Pareillement  ce  qu'ils  disent  Kaxomrr 
chanos  nous  Texprimons  par  ce  vocable  composé 
Bongemalice  *.  ^     „ 

Mais  quant  ii  ce  poinct,  et  plasieurs  autres 
appartenans  i  ce  que  je  vien  de  mettre  en  avant, 


i.  Avani-eoureur  est  un  coip- 
poté  /orme  d'un  adverbe  déter- 
minant et  d'un  substantif  dé- 
terminé, comme  avant-gàrde, 
arrière^éàmr^  etc.  Voir  A.  Dar- 
mesVjtcr,  De  la  firmaiion  des 
moit  eompoêéi  en  français, 
i*  édition,  revue  par  G.  Paris, 
p.  451. 

S.  Songe-fMdiùe  est  un  com- 
posé formé  d'un  impératif  et 
d'un  complémeiit.  Les  conipo- 


ses  de  ce  genre  sont  extrême- 
ment fréquents.  Voir  Darme- 
steter,  ouvr.  cité,  p.  168  et 
suivanted,  en  particulier  p.  218 
et  p.  224.  La  Pléiade  a  formé 
beaucoup  de  comfiosés  de  ce 

Sinre.  Ronsard  emploie  :  aime- 
tne,  aime-fil  f  aime-rQcherSr 
brUe  -  tombe ,  eowre  -  cerveau, 
mange^ely  rQnge-pownan,  etc. 
Voir  le  lexiqw  ae  Bons^d,  par 
Melierio,  .  y^':^"''     ■ 
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jo  les  renvoyray  au  livre  que  j'ay  intitulé,  De  la 
conformité  du  langage  François  avec  le  Grec:  et 

_les  prieray  de  considérer  encore  une  autre  chose  : 
à  sçavoir,  comnoent  nostre  lîtngage  a  bien  soeu 
s'aidei:  de  quelques  petites  particules  Latines  pour 
fair^  des  excellens  ve.rbes  composez.  L'une 
(Ticelles  est /'oras.  car  quand  (pour  exemple^  de 
Voi/e  il  eut  îaici  Envoyer  y  Renvoyer  y  Convoyer,  i\ 
ixdjoukisL  ForvoyeVy  comme  si  on  disoit  Aller  for  la 
mye,  estant  For  pour  Foras  :  comme  si  on  disoit 
Foras  viam  ire.  E.  faut  noter  que  ce  For,  mesme- 
ment  ians  estre  en  composition,  ha  ceste  signi- 
fication en  quelques  pays  des  lisières  de  France. 
Ainsi  donc  a  esté  faict  aussi  Forligner  :  ainsi  For- 
clorre,  fort  usité  en  la  prattique  * .  Tel  est  aussi  For- 
conter  :  quand  on  dit  Se  forconter  et  Un  forconte, 

,  Autant  en  faut-il  dire  de  Forsené  :  auquel  on  pren- 
(Iroit  encore  moins  garde  qu'aux  preodens.  car 
c'est  celuy  qui  est  for  du  sens,  Q^'est-à-dire,  hors 
du  sens  :  en  usant  de  ce  For  comme  j'ay  dict  qu'^n 
en  usoit  en  quelque  lieu.  Et  s'il  plaist  à  nostre 
langage  faire  la  recherche  de  ses  anciens  mots,  il 
trouvera  de  fort  beaux  composez  de  ceste  mesme 
sort^  •  :  entre  lesquels  seront  Fôrjugsr^  pour  Mal 


!.  Voltaire  regrette  forclos, 
•  Ce  mot  trè3  expressif  n'est 
demeuré  qu'au  barreau.  »  (Cité 
par  Godefroy.)  )  " 

2.  Estienne  aurait  pu  citer 
un  grand  nombre  de  Yieux 
nApt3.:.ei](tre  autres,  forbanir. 


forbatrey  forbeverie  (excès  <le 
boisson),  forbotér  (mettre  de- 
Yïor^)^forchargiery  forchaucier 
(fouler  aux  pieds),  /brcomman- 
der  (contraindre),  fbrcorre,  etc. 
(Voir  le  Dictionnaire  de  Gode- 
froy.) 

9. 
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juger  :  F  or  conseiller^  pour  Mal  conseiller  :  lequel 
mot  ayant  trouvé  un  certain  moine,  et  ayant 
voulu  co|îime  représenter  la  figure  (Ficeluy  a 
<lict  FW^onsiliare.  Entbe  ses  anciens  vocables  il 
trouvera  aussi /^ory>aî/s^,  pour  Errer  hors  son  pays. 
<roù  vient  qu*en  vénerie  on  use  encor  de  ce  mot 
quand  on  parle  d'une  beste  qui  s'eslongne  du  lieu 
de  son  repaire,  et  se  jette  aux  campagnes.  Il  y 
trouvera  pareillement  quelques  Noms  :  comme 
Formaria^'^?,  dict  du  mariage  qui  est  faict  contre  la 
la  loy  ou  la  coustume.  Et  à  propos  des  N^ms  f^icts 
par  une  telle  composition,  nous  en  avons  aussi 
qui  sont  plus  communs  que  le  Verbe  duquel  ils 
viennent.  Car  nous  usons  de  Forfaict  et  de  Forfaiç- 
turCy  Forfaicteur,  plu»  souvent  que  de  For  faire. 
Geste  sorte  de  composition  considérée  nous  peut 
faire  entendre  des  mots,  qui  autrement  nouîi  pour- 
royent  donner  beaucoup  de  peine.  EJntre  lesquels 
est  Forbeu.  car  un  cheval  forbeu  c'est  celuy  qui  a 
beu  ayant  trop  chaud,  et  pourtant  a  beu  for  le» 
temps  qu'il  devoit  boire.  Aussi  voyons-nous  qu'il 
y-a  grande  apparence  d'escrire  Forbourg^  plûstost 
^%Faua>bourg.  car  ce  qu'on  appelle  ainsi,  est  for 
le  bourg:  (c'estrà-dire,  extra  burgum)^  en  prenant 
ce  mot  en  la  signification  qu'il  ha  en  son  dérivé 
Bourgeois.  Or  veux-je  bien  advertir  le  lecteur, 
quant  aux  vocables  précédons,  que  For  en  aucuns, 
(à  sçavoir,  en  Forfaire^  Fo^'o^eillery  Farjugery 
Fortnariage)  se  prend  telleni(a^t|)bur  Hal,^^    ne 


±Sâ. 
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laisse  pas  d'estre  rapporté  à  cesle  première  signi- 
licationî\omme  (pour  exemple)  Forconseiller\  c'est 
Mal  conseiller  :  pource  que  Celuy  qui  conseille  ce 
tjui  est  hors  de  raison,  conseille. mal. 

Mais  le  principal  poinct  pour  lequel  je  désire 
<|ue  le  lecteur  considère  ceste  composition,  et 
quelques  autres  que  je  luy  proposera)'  quand  je 
riiettray  en  lumière  Tœuvre  entier,  c'est  pour  luy 
inonstrer  que  nous  pouvons  ericore  forger  des 
mots,  en  un  besoin,  à  l'imitation  de  ceux-là  : 
après  avoir  descouvert  comment  ceux-Ia  ont  esté 
forgez.  Et  di  (pour  exemple)  que  comme  n^uis 
trouvons  avoir  esté  dict  Forcon9eiller,  Forjdger, 
|)our  Mal  conseiller,  Mal  juger,  et  que  nous  usons 
encore  aujourd'huy  deForfaire^  pareillement  pour 
Mal  faire  :  aussi  je  ne  doute  paint  que  nous  ne 
puissions  dire  Forparler  *,  pour  Mal  parler  :  voire 
qu'il  n'ait  esté  dict.  Or  pourroit  estre  mis  ce  mot 
en  la  place  de  l'Italien  Slraparlar. 

Quant  aux  mots,  qui  sont  appelés  Noms,  nous 
sommes  encores  en  plus  beau  chemin,  s'il  nous 
[>latst  d'en  forger  de  nouveaux  par  composition  : 
veu  mesmement  la  prérogative  que  nous  donae 
ceste  ancieane  imitation  '  de  quelques  composes 
Grecs,  dont  j'ay  faict  mention  nagucre.  Car  si 
nos  ancestres  ont  pris  ceste  liberté  et  hardiesse 
d'ûniter   certaines    compositions  ^de    la    langue 

1.  Godefroy  ne  donne  pas  forparler,  Lacurne  le  cite  d^près 
Cotgrave  et  Oudin. 
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Greque,  jiisques  à  rendre.' mot  pour  mot  :  comme 
Avantcoureuf,  pour  Prodromos^  ei  Songemalicê, 
pour  Kaxomrichanos  î^  (et  rie  doute  [)oint  que  Son- 
^ecrewa?  n'ait  esté  faict  pour  respondre  pareillement 
à  quelcun  des  leurs)  *  aurions-nous  pas  trop  peu  de 
courage  si  nous  demeurions  en  -si  beau  chemin? 
Car  ce  que  nos  ancestres  ont  faict  en  ceux^i,  ils 
Tout  faict  aiissi  en  autres  (comme  J*ay  monstre 
ailleurs)  je  (ïi  quant  à  représenter  la  composition 
Greque.  De  quoy  j'adveiS  pourceque  quant  à 
ceu]^ci,  je  confesse  que  si  les  Latins  avoyent 
aussi  bien  des  mots  respondans  èiSongemalice  et  à 
Songecreux,  comme  ils  en  ont  tin  qui  respond  à 
Avantcoureur,  on  pourroit  dire  que  nous  aurions 
imité  leur  composition,  non  pas  celle  des  Grecs  : 
mais  outre  ce  que  nous  avons  d'autres  exeriiples 
de  telle  imitation  es  Noms,  quelques  Verbes  aussi 
nous  en  fournissent,  entre  lesquels  est  Contrefaire. 
car  on  sçait  bien  que  les  Latins  n'ont  point  de 
7  mot  auquel  cestiiy-ci  puisse  respondre,  comme  il 
respond  au  Grec  Parapoiein.  Aussi  les  Italiens  ont 
faict  ici  comme  en  jplusieurs  autres  endroits  où 
ils  se  sont  veus  destituez  de  l'aide  des  Latins. 


\ 


Ji^ 


-'^ 


t.  II  ftst  presque  inutile  de 
faire  remarc^uer  que  si  ce  mode 
de  composition  s'est  développé 
dans  notre  langue  et  v  At 
toujours  vivant,  c^est  qu'if  était 
conforme  aui^tendances  natu- 
relles du  français.  Le  grec  n'a 
eu  aucune  influence   sur  ce 


développement,  et  d'aiUeuri^. 
dans  la  plupart  des  composés 
♦grecs,  dans  «anoj&Vixavoc  par/ 
exemple,  le  rapport  des  él^ 
ments  composants  n^est  pas  A^u 
tout  le  même  que  dans  ceux 
de  notre  langue.  (Voir  Darmes- 
teter.  Mots  compoêés,) 


>i ,. 


^ 


«!  1  »  ^,  »^  r-   »k  fk  -r  k.«. 


DU   LANGAGK   FRANÇOIS.  11)1 

car,  avtins  roroiirs  à  rvoiis,  ont  rontrofînct  noslre 
('ontre/aircy  en  (Msant  Contrafare. 

Ola  donc  estant  posé,  que  nos  anrosires  nous 
ont  monstre  comment  il  faloit  imiter  Jes  compo- 
sitions Greques,  je  <li  que  nous  aurions  bien  faute 
«If  cueur  (encore  que  nostrè  nation  ait  plustost 
r.iute  de  toute  autre  chose  que  de  cela),  si  nous 
iii^  poursuivions  nostré  pointe.  Et  pour  venir  aux 
(  xemples,  je  di,  à  propos  du  mot  l^c/^sfres,  dont 
)♦'  rien  d'user,  que  comme  ainsi  soit  qu'en 
liisayeul  nous  imitons  la  composition  Greque 
DipappoSy  non  pas  la  Latine  ProavUs  :  nous  sciions 
Irop  peu  hardis  si,  comme  nos  prédécesseurs  ont 
hxcXBisayeul  de  Dtpappoi>y  nous  n'osions  faire  7V/r 
$it\ienl  de  Tripappos  ;' \eu  mesmement  qu'en  ce 
aussi  que  nous  disons  Mon  grand  père  et  M  a  gramV 
mère,  pour  Mon  ayèul  eiMonay^uTe,  nous  suivons 
les  Grecs.  Je  ne  di  pas". cependant  que  les  Latins 
n'ayentirnssi  suivi  ceste  langue  en  leur  Pi'oavws  : 
veu  qu'elle  ha  aussi  Propappos,  lequel  est  mesme- 
ment plus  usité  :  mais  tant-y-a  qu'eux  ont  choisi 
l'un,  et  nous  l'autre  \ 

Je  di  bien  d*ayahtage  :  c'est  que  nos  ancestre» 
rious  ont  monStré  le  chemin  d'autres  imitations 
plus  hardies  sanâ  comparaison  :  comme  quand 

i .  V.  E.  Pasqtiier. /l««*A^cA^*,  des  Histoires  (le   Paule  Jove, 

VIII,  L.  Diaprés  lui,  /rûateu/  a  livre  treni  Bcuticsmc  •,  landis 

été  employé  pour  la  première  que  le  Lcf^al  Serviteur  emploie 

fois  par  «  Denis  Sauvase,  sd-  le  composé  entièrement  latin 

gneur  du  Parc,  en  sa  traduction  teràyeut  (chapitre  1*')* 
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[H)ur  nous  rriiresenUT  ce  beau  mot  (rHomerc, 
ChdlxochitMues,  ils  ont  dirt  (en  dospit  <le  la  couar- 
dise des  Latins)  Fervestus  *.  Et  pourquoy  ne  dirait- 
on  f^eryé'.s^t/  aussi  bien  qu'on  dit  Courlvestul  II  est 
vray  qu'on  prononce  udustost  Courveslu,  mn»  t. 
Ainsi  pourquoy  ne  dira  on  Porteciel  (en  parlant 
d'Atlas)  pourquoy  ,  en  parlant  d'Hercule  ou 
d'Ulysse,  ne  dira  on  Portepene  ou  Portelabeur,  au 
lieu  du  Grec  Polytlasf  II  feroit  beau  voir  qur. 
nous  eus'sions  fait  un  composé  pour  un  cro^^he- 
teur,  eh  l'appelant  Portefaix  :  pareillement  pour  un 
paresseux,  en  l'appelant  Fat we-an/  :  et  que  nous 
vousissions  demourer  courts,  quand  il  seroit  ques- 
tion d'honorer  la  mémoire  des  gens  de  bien  do 
quelque  bel  epithete,  et  principalement  de  ceux 
qui  ont  eu  un  naturel  directement  contraire  à 
celuy  des  pajnesseux.  Il  faut  aussi  considérer 
qu'entre  les  mots  usitez ,  composez  du  verbe 
Porter,  nous  n*avons  paâ  seillement  Portefaix  (au 
lieu  dé  ce  que  les  Grecs  usent  de  deux  mots,  ayans 
une  mesme  façon  de  composition  et  semblable  à 
la  nbstre,  Achtkopkoros  et  Phortophoroê) ,  mais 
aussi  Partepanier  est  fort  en  usage  en  ceste  ville 
de  Paris.  Quant  i  Portenêeigne^  aussi  on  sçait  qu'il 
esioit  en  usage  desja  du  temps  de  nos  ancestres  : 
comme  aussi  Ppriespee  :  quand  \)n  disoit  que  le 


i.  L'ancienne  langue  disait  éiêivferpeêtà  ou  fkrwêêti,  C'e:»t 
non  teiilement  /hrve$tu^  mais  ceUe  demièf»  tar iie qu'emploie 
aussi   ferfUtf   Le   participe    Faucliei.  (Voir^Oodelroy.) 


■^  V>*->.fw!i'  ••,,■•>:!  •    i  >«>«}.-.  ('■'•  ■■  ' .-» 


connosL'itj 
mot  a  est 
h'(|uel  en 
turon.  El 
l*(trtetable 
aussi  quel 
mais  quar 
t"l'aix,  il 
avouer  le 
j  Hljousté 
vérité,  coi 
«l('  dire  Po 
♦I rois  je  pc 
loquerroit 
<leuXprîn<i 
l4  paix  (a^ 
«les  subj 
guerre,  je 
I  epithete 
guerre.  Et 
du  Bellay 
monstre  a 
|>osez,  Pi 

qu'il  dit) 

la  poésie 
couragei 


^  «.  Édition 
^'^  y  /dana 
cè<fe   la 


/•;,  - ,■  .rx-~iitH'ti'4gii'->..  ■■...v„\:,^*^  S^Sii^u 


■■'.  ««i•►^.^,     ", 


DU    LAiNG^GK   FHANÇOIS.  I;»l» 

roniiesUble  estoit  port^spèe  du  roy.  Et  depuis  ce 
mot  a  esté  appliqué  au  pendant  de  la  ceinture  : 
hMpiel  en  quelcjnea  lieux  on  appelle  aussi  le  cein- 
liiron.  Et  en  la  cour  sont  assez  uî^ilez  ces  trois, 
l'artetabley  Port^chaire,  Portequeue.  Nous  avons 
aussi  quelques  autres  où  on  voit  telle  compo>8ition  : 
mais  quand  nous  n'aurions  que  ce  premier,  A^or- 
h'faix,  il  nous  pourroit  suftire  |>our  nous  faire 
avouer  Ica  compositions  susdicles  :  ausquelles 
i  adjousté  ceste-ci,  Poriecharge.  car,  pour  dire  la 
vorité,  comme  je  ne  ferois  non  plus  de  difficulté 
<lo  dire  Portelabeur  que  Portepene,  aussi  ne  crain- 
•Irois  je  point  d'user  de  Poriecharge,  où  la  ryme  le 
icquerroit.  Je  passe  plus  outre,  car  je  di  que  de 
tleui  princes,  dont  Tun  seroit  pacifique,  et  aimeroit 
Xpaix  (autant  qu'on  la  doit  aimer  pour  le  repos 
(les  subjccts)  lautre  seroit  addonné  du  tout  à  la 
guerre,  je  ne  craindrois  point  de  donner  à  l'un 
l'epithete  de  Poriepaix,  à  l'autre,  celuy  de  Porte- 
guerre.  Et  me  souvient,  à  ce  propos,  que  Joachim 
du  Bellay  en  quelque  epistre,  servant  de  préface-*, 
monstre  avoir  quelque  craiitite  que  ces  deux  com- 
IK)sei,  Porletoûé  et  Porteciel.^r  lui  forgez  (ainsi 
qu'il  dit)  ne  desplaisent  aux  lecteurs  :  mais  depuis 
la  poésie  l^ninçoise  s'est  monstree  encore  plusr 
courageusement  hanlie  :  tésmoin  celuy  qui  a  dict. 


<•  ÉdtUon  Majrty-lAteftux,  I,    liwret  de  V Enéide   de   Virgile 
337,/daiia  i'épltrti  gui  j>ré-*  (tV  çt  VI). 
cède   la  traduction  de  Deux 
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Ihi  ciel  liorleflombeaux  '.  J'adverliray   loutesfois 
(fiiVassaiit)  qu'il  faut  (à  mon  avis)  user  pluslosl  .le 
comiiosiz  qui  ayent  au  bout  le  nombre  sin^ulur  :. 
'  comme  i<-i quand  Porle/lnml*eau  eusl  pu  estre  di.l, 
il  me  seiiilde  qu'il  eust  eu  meilleure  grâce  :  in.lis 
je  confesse  qu'en  parlant  du  ciel  il  faloit  l'appeler 
Porte  flambeaux,  en  usant  du  pluriel  :  comme  uu 
contraire  pour  le  Dadophoros  Grec,  ou  Dadouchos, 
ce  Porteflambeau  seroit  justement  son  cas.  Au 
reste,  j*ay  encore  deux  beaux  composez  que  je 
veux  adjouster  aux   precedens,   Porlelumière  et 
Portejour  :  le  second,  dict  de  l'auroro  (que  nous 
appelons  l'aube)  :  le  premier,  du  jour  ', 
'      Or   voyons    si  nous  pouvons    point   faire  le 
mesme  en  quelques  autres  endroits  qu'en  cestuy- 
ci.  c'est-à-dire  si,  comme  nous  avons  pris  ces  com- 
posez, ja  usitei'de  long  temps,  pour  patrons  de 
plusieurs  autres,  ayans  un  mesme  verbe,  ainsi 
nous   n'en   trouverons  point  par  lesquets^  nous 
puissions  estre  semblablement  guidei.  Je  di  donc 
que  nous  avons  Boute  feu,  ja  ancien  :  et  que  je  ne 
craindroi»  point  d'en  forger  un,  à  l'exemple  de 
çe»tuy-ci,  Bouteguerre  :  comme  parcidevant  j'avois 

"l'on^Toit ÏÏ:  te.  idée.  d'E.-   eo">P<>^»«?"«TU Wie 
Uenne  .ur  c?  point  «>nt  celle.   «««"««ï^iî^JiVpMM"  » 

SX  rlTMf  chS  no«  et   comme  le  voudr.»  encore  U- 
tous   lei  jott»   nous  ▼oyooi   lienne. 
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U)V<rr    l^rlrr/urtrcy    aussi    bien     q\w    Portrpaiv. 
|»;ir(Mllemont  sur  Taiirion  Songnnniice  (<jui  n^spond 
au  Grer  Kaxomechanos,  commo  j'ay  <li<  t  (îidrvaiit) 
j'osorois  bien  forger  Songenouvelle  A  (comme  ou 
viout  (le  l'un  à  l'autre)  ne  ferois  (Jiflieulté  (]<»  forcer 
ForgenoUvdle,  Et  quant  est  de  Songemalice,  où.  je 
metrouverois  empesché  à  rymer  dessus  Je  pense- 
I  MIS  ne  faire  desplaisir  à  mon  langage  si  je  met- 
Inis  en  sa  place  Songefinesse.  Je  ne  doute  point 
(jiie  l'exemple  aussi  des  cinq  que  j'ay  proposez 
(jiiand  je  parlois  de  l'avaricieux,  ne  nous  puisse 
l.oaucoup  proufiter.  J'enten  ces  c\n(\,  PinseniaïUe, 
lladedenare,  Serredenier,  Serremiette,  Pleurepain, 
l«  squcls  composez  je  maintien  estre  autant  beaux 
«t  autant  significatifs  qu'aucuns  que  sçauroit  faire 
la  langue  Greque.  Quant  au  dernier  Pleurepain, 
il  convient  fort  bien  avec  la  façon  de  parler  dont 
use  Plaute  en  ce  passage  de  la  comédie  qui  est 
intitulée  Aulularia  :  où  il  parle  hy|>erboliquement 
(I  un  qui  estoit  avaricieux, 

Aquam  hetcle  plorat^  quum  lavât,  profundere  S 

Suivant  laquelle  phrase,  Pleurejmin  seroit  Qui 
ploraipanein  coinedere. 

Je  produira^  une  autre  fois  plus  grand  nombre 
d'exemples,  pour  prouver  ce  que  jay  mis  en 
avant  touchant   le    moyen   que   nous  avons  de 

V 

1.  Il,  IV,  Î9. 
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forger  de  beaux  eoinposez.  j'eiiten,  alors  que  Dieii 
nre  fera  la  grâce  de  construire  Tœuvre  dont  voyci 
le  project.  Et  cepemiant  je  veux  bien  que  le  lec- 
teur sçache  que  ces  excellens  poètes  que  nous 
avons  aujourdhuy,  lui  en  fourniront  beaucoup. 
Mais  je  ne  doute  point  qu*entre  ces  compositions 
les  unes  ne  luy  plaisent  bien  plus  que  les  autres. 
De  ma  part  je  suis  d'opinion  que  quelquesfois 
(selon  les  endroits)  le  monosyllabe  ha  meilleurf 
grâce,  au  bout  d'un  mot  composé,  que  le  dissyl- 
labe, et  le  dissyllabe  que  le  tris»yllabe.  Voyla 
pourquoy  Chassevent  me  plaist  fort,  et  autres  qui 
ont  ce  monosyllabe  au  bout  :  aussi  Bornemois  dict 
de  la  Lune  :  et  pourquoy  de  Mercure  je  dirois  plus- 
tost  Guidènef  que  Guidenavire  :  et  de  Thyver,  Por- 
te froidy  qu€  Porte  froidure.  Toutesfois  je  ne  veux  pas 
faire  un©  régla  générale  :  et  qu'ainsi  soit,  en  par- 
lant de  ce  mesme,Je  trouve  meilleur  Aimelyi^e 
ou  Portelyre  que  A  imelut  ou  Portelut.  Et  c'est  pour- 
quoy j'ay  dict,  Quelquesfois  et  selon  ^es  endroits. 
Car  il  n'y  a  point  de  doute  qu'en  quelques  lieux  les 
dissyllabes  n'ayent  pas  si  bonne  grâce  :  et  que  les 
trissyllabes,  pu  pour  le  moifia  si  longs  qu'ils  peu- 
vent sembler  trissyllabes,  n'en  ayent  encore  moins. 
Ce  que  nous  devons  considérer  en  ce  mesmement 
que  j'ay  dict  naguère  de  ce  moi  Porte ftan^eaux, 
qu'U  ne  sembloit  pas  estre  si  agréable  i  l'oreille 
que  seroit  Porte/lambeau,  car  ce  qui  rend  ce  plu- 
riel moins  plaisant,  c^est  (i  mon  avis)  la  longueur. 
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Kt  (|u'ain»i  soit  si  parlans  du  Printemps,  nous 
rappelons  Porte/leurs^  si  nous  appelons  TAutomne 
/'or^e/rui/jjjSinousdisonuquerEstéest/^or/^^rams, 
niore  que  ces  monosyllabes  soyent  de  nomhn» 
luriel,  ceste  composition  ne  laisse  pas  d'estro 
trouvée  douce.  Aussi  quand  on  dit  du  Somme 
<|u'il  est  Charmepenes  (la  ryme  ne  permettant  de 
(lire  Charmepene)  cesluy-ci  pareillement  semblé 
plus  passable  à  l'oreille  que  ceài  autre  mentionné 
cidessus.  Au  demeurant,  si  ces  excellens  poètes 
(l'honneur  desquels  j'ay  d'autanfi^lus  en  recom- 
iiiimdation  que  je  les  voy  s'efforcer  à  hônoi*er 
nostre  langage)  veulent  donner  lieu  au  précèdent 
advertiâsement,  je  les  prieray  recevoir  encore 
restuy-ci  touchant  la  discrétion  qu*ils  doivent 
avoir  en  Tusage  de  tels  epithetes  :  c'est  qu'ils  se 
souviennent  de  ce  que  disoit  la  gentile  poetrice 
Corinne  :  Tr^  cht\ri  dei  sptirzm^  alla  nir^  hoUù  iiù 
tlnflaïuù  *. 

Il  me  semble  que  j'ay  monstre  bien  clairement 
et  amplement  nos  grans  moyens  d'adjouster 
richesse  sur  richesse,  s'il  no  tient  qu'à  forger  des 
mots,  esquels  nous  usions  de  composition  :  et  que 
iK>u8  n*aTons  faute  que  de  hardiesse  :  or  pensons- 
nous  'que  les  Italiens  puissent  dire  le  mesme  de  4^ 
leur  tangage?  Dire  le  pourron^ils  :  mais  le  prou- 
ver, non.  Je  sçay  bien  qu'ils  ont  des  mots  com- 

iiPlutarchi  SfSripia  nufralia,  édition  Didot,  De  gloria  Aihe- 
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posez  :  et  mesme  qu'ils  en  forgent  quelquesfois. 
Car  il  me  souvient  d'un  duquel  moyinesme  suis 
contraint  d'user  souvent,  Inf^annavillana^  pauva^ 
que  j'ay  une  maison  aux  champs  *,  po8se«iee  au 
paravant  par  un  gentilhomme  Italien  :  lequel  avoil 
nommé  ainsi  le  fruict  d'un  certain  poirier  :  ot 
comme  je  tien  la  maison,  aussi  retien-je  ce  nom  : 
pour  ne  pouvoir  trouvei*  le  propre.  Or  sonne  ce 
mot  comme  si  on  disoit  Trompevilain  :  d*autant  que 
c'est  un  fort  hon  fruit,  mais  n'est  juyé  tel  à  la 
veue,  et  principalement  par  les  lourdaux,  qui 
n'ont  jamais  esté  curieux  de  considérer  les 
diverses  sortes  de  poires,  et  d'ailleurs  n'en  ont 
guère  veu.  Cest  exemple  est  un  des  beaux  que  je 
pourrois  amener  :  et  pourtant  n'eu  ameneray 
point  d'autre  :  mais  confessant  (comme  j'ay  desja 
faict)  qu'ils  ont  des  mots  composez,  et  qu'ils  en 
font  aussi  quelquesfois,  j'adjousteray  que  beau- 
coup s'en  faut  qu'ils  en  ayent  tant  que  nous,  et 
qu'ils  soyent  ^e  si  bonne  grâce  que  les  nostres. 
Car  il  faut  que  pour  le  moins  ils  m'accordeQt  deux 
choses  :  Tune,  que  tant  plus  les  mots  sont  longs, 
tant  plus  sont  malaisez  i  reoger  0n  composition 
(et  c'est  pourquoy  le  langage  Àlemaùd,  qui  les  ha 
courts,   est  bien  fourni  de  Tocables  composez) 


1.  Celle  maiton  m  trouvait  mune  de  Ifarlioz,  arr.de  Saint- 

à  Grièrei.  Grièret  est  airiour-  Julien  (i!aate-SaToie).  H.  Es- 

d*luii  un  hameau  de  78  habi'  tienne  prenait  quelquefois  le 

tants,  dépendant  de  la  com-  nom  de  sieiâr  de  Gnères. 
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Taulre,  qu*ils  ne  peuvent  avoir  des  composez  que 
il'une  sorte,  au  lieu  (jue  nous  en^ avons  de  deux, 
rar  ils  ne  les  peuvent  terminer  qu'en  voyelle  : 
nous,  en  voyelle  et  en  cïhsonante.  Kt  sans  aller 
<liorcner  exemple  plus  loing,  en  faisant  compa- 
raison de  ce  Ingannamllano  avec  nostre  Trompe- 
vilain^  on  peut  remarquer  ces  deux  choses  que 
j'ay  proposées.  # 

Quand  le  lecteur  aura  bien  considéré  cest  avan- 
tatre  que  nous  n'avons  moins  pardessus  la  langue 
tienne  que  les  autres  vulgaires,  quant  à  forger 
des  mots  composez  *  :  je  le  prieray  de  prendre  garde 
encores  à  une  autre  chose,  qui  peut  aussi  nous 
avantager  grandement.  C'est  que  nostre  langage 
ayant  plus  de  motif  Latins,  et  (s'il  faut  ainsi  parler) 
plus  grande  familiarité  avec  la  langue  Latine,  qu'il 
ne  sèmblç,  si  en^n  besoin  il  forge  quelques  mots 
sur  la  marque  des  Latins  (en  usant  de  la  discrétion 
requise  en  tel  cas)  on  ne  peut  appeler  ceci  autre- 
ment qu*usef  de  privauté. 

Quant  à  ce  que  j'ay  dict,  qu'il  ha  plus  grande 
familiarité  avec  le  Latin  qu'il  ne  semble,  j'inter- 
prète ainsi  les  commoditez  secrettes  qu'il  a  receues 
de  luy.  Car  (pour  parler  plus  clairement)  nous 
avoha  plusieurs  mots  pris  de  la  langue  Latine, 


\ 


1*  La  langue  française  se  Mds  il  est  inexact  qu*e lie  ait 
prête  facilement  en  eÎTet  à  la  en  cela  rme  supériorité  sur  les 
formation  des^mots  composés,    autres  langues  môderhes. 
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desquels  on  ne  s'apperçoit  pas.  comme,  à  prepos  «lu 
verbe  dont  je  parlois  naguère,  Forpayser,  encon', 
qu'il  ne  semble  estre  Latin  que  par  ceste  particiih* 
de  laquelle  on  s'est  servi  pour  faire  la  composi- 
tion, si  est-ce^u'il  est  Latin,  outre  cela,  quant  à 
son  origine.  Car  ceste  particule  ostee,  le  reste  vient 
de  Pays  :  or  Pays^  de  Pagus  :  comme  mah  vient 
de  mayis  (j'enten  mais  pour  d'avantage)  et  comme 
maistre^  de  mayisifir.  Et  réciproquement  où  nostic 
langage  met  le  G  qui  n'est  point  es  mots  Latins  : 
comme  quand  il  dit  *S^^<?n^  pour  Serviens,  et  Sage 
pour  Sapiens.  Et,  se  pourront  toutesfois  trouver 
des  exemples  encore  plus  notables  de  ce  que  j'ay 
appelé  commoditez  secrettes.  , 

Il  est  vray  que  si  d'aventure  on  vouloit  cepen- 
dant tourner  au  deshooneur  de  hostre  langage  c<' 
que  je  vien^  de  dire,  comme  s'il  esWt  plus  subject 
à  celuy  des  Latins  que  je  n'ay  dietparcideTant  :  jo 
respon  que  non-obstant  cela  il  nels'astreind  pas 
tellement  i  leur  langage,  qu*il  ne  se  reserre  tous- 
jours  quelque  liberté.  Ce  qu*on  Yoiilen  ce  qu'usapt 
de  mots!  synonymes,  ou  qui  sont/presque  syno- 
nymes, souventesfois.  il  use  d*uvqu*il  prend  du 
Latin,  et  d'un  autre  qui  ba  appm^ce  estre  epcore 
du  langage  Gaulois.  Pour  exeniple,  quané  il  dit 
Frùnehemeni  et  librement^  il  eét  crorâble  que  le 
premier  sort  du  langage  Gauims  ',  comme  quant  au 


1.  H.  EnUemie  reul  ptrter  <te  la  laiigye^dastfiNnict»  qu'il 
eonféBd  Un^oariavee  U  laiigiM  des  Giuloit*  Voir  pste  li* 
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second  il  est  notoire  qu'il  vient  du  Latin  Libère  : 
tellement  qu'il  y  auroit  du  langage  Roinman  aver 
(les  reliques  du  Gaulois.  Autant  en  [K)uvons  nous 
(lire  (selon  mon  jugement)  quand  nous  disons 
Tromper  et  décevoir,  ou  Décevoir  et  tromper,  car 
nous  n'observons  pas  un  certain  ordre  :  de  sorte 
(|ii'on -l'autre  exemple  aussii  nous  pouvons  dire 
Librement  et  franchement^  en  faisant  du  premier 
le  second. 


^ 


Mais  j'ay  bonne  espérance  que  quand  j'auray 
monstre  encore  deux  autres  «ortes  de  richesse  de 
iiostre  langage,  le  lecteur,  qui  les  aura  bien  con- 
sidérées, jugera  qu'il  n'est  aucunement  en  danger 
<lé  tomber  en  ceste  nécessité  de  forger  des  mots 
nouveaux,  sinon  que  quelque*  nouvelle  chose  se 
|)r^entast.  '  , 

A  fin  donc  de  venir  à  Tune  de  ces  deux  sortes 
de  richesse,  dont  je  n'ay  point  encore  faict  men- 
tion, je  di  que  tout  ainsi  qu'un  homme  fort  riche 
n'ha  pas  seulement  une  belle  maison  et  bien  meu-^ 
blee  en  la  ville,  mais  en  ha  aussi  es  champs,  en 
divers  endroils  :  desquelles  il  fait  cas,  encore  que 
le  bastiment  en  soit  moindre  et  moins  exquis,  et 
qu'eUés  ne  soyent  si  bien  meublées  :  pour  s'y  aller 
esbatre  quand  bon  luy  semble  de  changer  d'air  : 
^ûnsinoiïre  langage  ha  son  principal  siège  au  lieu 
principal  ie  son  pays  :  mais  en  quelques  endroite 
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<l'iceliiy  il  rn  ha  d'autres  qu'on  peut  appeler  ses 
dialectes  *. 

Et  comme  ceci  luy  est  commun  avec  la  lan^^ic 
Grecjue,  aussi  en  re<;oit-iI  une  mesmé  commodité. 
Car  ainsi  (jue  les  poètes  Grecs  3'aidoyent  au 
besoin  de  mots  peculiers  à  certains  pays  de  la 
Grèce,  ainsi  nos  poètes  François  peuvent  faire  leur 
proufit  de  plusieurs  Vocables  qui  toutesfois  ne 
sont  en  usage  qu'en  certains  endroits  de  la 
France  '.  Et  ceux  mesmement  qui  escrivent  vn 
prose,  peuvent  quelquesfois  prendre  ceste  liberté. 
Je  sçay  bien  que  les  poètes  Grecs  passoyent  plus 
avant  en  l'usage  des  dialectes,  en  ce  (me  non  seu- 
lement ils  prenoyent  des  mots  qui  estoyent  pecu- 
liers à  iceux,  mais  aussi  à  quelques-uns  des  leurs 
donnoyent  la  terminaison  qui  estoit  peculiere  à 
ces  dialectes  :  mais  nous  avons  voulu  nous  con- 
tenter de  ceste  autre  commodité  que  j'ay  dicte. 
'  Que  si  les  Italiens  se  vouloyent  vanter  de  rece- 
voir une  pareille  commodité  de  leurs  dialectes,  je 
leur  respondrois  que  ceux  des  François  ont  par 
raison  beaucoup  plus  grande  non  seulement 
estendue,»mai8  aussi  autorité,  que  les  leurs  ne 
peuvent  avoir.  Car  nous  sçavons  qu'encore  que 


i.  Cf.  Hffpwnneêêêy  Préface. 
—  Ë.  Pasquier,  Leiires,  H,  xn. 

8.  Cf.  Ronsard,  édition  MaHy- 
LAveaux,  III,  533  :  Préface  ae 
la  Franciade;  et  VI,  451  : 
AMgé  dfi  Part  poétique  fran- 


çais, —  Vauquelin  de  la  Fres- 
naye,  édition  Travers,  1,  i^  - 
Arî poétique,  chmni  ï.  -F.  Bru 
not,  la  Doctrine  de  Malherbe 
diaprée  son  commentaire  r 
Importes,  |ligè  t99». 
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lout  ce  qui  n'est  pas  lan^^'age  Toscan  (lequel  seul 
rst  tenu  pour  le  bon  et  naïf)  ne  soit  pas  Berga- 
inasque,  toutesfqis  y  en  a  bien  peu  qu'on  vueille 
ineslêr  avec  ce  Toscan  :  et  v-a  mainte  sorte  d'autre 
Idiiirage  que  le  Bergamasque,  qu'on  n'y  voudroit 
mcsler  non  plus  que  du  fer  avec  de  l'or. 

A  propos  dequoy  il  me  souvient  que  Bernar- 
<lino  Tomitano,  en  son  quatrième  livre  de  la 
lans^e  Toscane,  parlant  des  parolles  qu'il  faut 
.tenir  pour  barbares,  dit,  Barbare  inlendo  quelle 
che  sono  d'una  lingua  vile;,  quali  lenostre  corrotte  e 
gnaste^  che  i  To&cani  chiamano  Lombarde;  o  vero 
di  parlar  oltramontano  *.  Mais  encore  qu'ici  il 
expose  ainsi  son  barbare,  si  est-ce  qu'ailleurs 
après  avoir  proposé  quelques  mots  dont  usent 
alcuni  diligenti  ed  açcùrati  inteleiti  (comme  aussi 
on  les  oit  dire  à  aucuns  natifs  djes  bonnes  villes, 
et  qui  ont  le  bruit  d'avoir  le  :meilleur  langage 
après  le  Toscan)  il  dit  que  plusieurs  au  contraire 
se  gardent  bien  d*en  user,  comme  si  c  estoyent  des 
parolles  pestilentieuses,  ou  propres  à  invoquer  le 
.  diable.  Voyci  ces  propres  mots,  Alfincontro  molti 
(juardar^eney  corne  fussefo  vùci  pesiilentioêeyô  nomi 
da  chiamar  il  dimonio.  \ 

Mais  quant  au  huigagpe  dci  nostre  France,  il  en 


I.  La  Dhrmse  signifie  Httéra-  rompues  et  gâtées  aue  les 
lemeni:  J'entends  par  barbares  Toscans  appellent  lombanles, 
<^çlle8  qui  sont  crâne  langue  ou  bien  celles  du  pari«*r  ultra- 
vile, comme  nos  .paroles  cor-  montain. 
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va  l)ien  autrement,  car  nous  donnons  tellement  lo  * 
premier  lieu  au  langage  de  Paris,  que  nous  con- 
fessons que  celuy  des  villes  prochaines,  qui  sont 
aussi  comme  du  cœur  de  la  France,  ne  son 
esloigne  guère.  Et  pource  qu'Orléans  voudroit  bion 
avoir  le  second  lieu,  Tours  aussi,  pareillement 
Vandosmec,  et  qu'il  est  demandé  aussi  parBourgps, 
et  Chartres  d'ajitre  costé  y  prétend,, et  quelques 
autres  villes  des  plus  prochaines  de  Paris  :  à  lin 
que  les  unes*  ne  portent  point  d  envie  aux  autres, 
nous  laissons  ceste  question  indécise  :  et  mesme, 
pour  bien  de  paix,  ne  nous  formalizons  pas  bëau- 
coiip  conti'e  lea  fiûespins*,  quand  il  reureschappe 
de  dire  qu'ils  parlent  aussi  bon  François  qiie  nous 
quLsommes  Parisiens.  Or  je  présuppose,  quand 
je  parle  ou  de  nostre  langage  Parisien,  ou  de  ceux 
que  j*appelle  les  dialectes,  qù*on  e^nde  qu'il  faut 
premièrement  oster  toutes  les  comiptiQns  et  dépra- 
vations que  luy  fait  le  menu  peuple  ;  outre-phis, 
que  si  un  mot  duquel  nous  voulons  nous  dder  ha 
une  terminaison  qui  ne  sente  pas  sa  pureté  Fran- 
çoise, nous  le  Testions  de  celle  mesme  dont  nos 
mots  sont  vestus.        , 

Cela  se  faisant,  nous  pouvons  bien  passer  encore 
plus  outre,  et  estendre  nos  dialectes  aussi  loing 
que  s*estend  ce  qu*on  appelle  la  France  :  laquelle 
•  ■  "    '  '  •  •  ."'''•*■ 

1.  Pour  i'ofigine  de  ce  moi,  sont  proposées  trois  éiymolo- 
qui  désigne  les  Orléanais,  voir  (nés.  Cf.  Qi|^t«n}t  OkH<^i^^*^ 
le  Diùiiomnairt  de  Trévmtx^  où    oft  |m>9erM||||iI||ii^ 
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en  quelques  ordonnances  du  roy  est  divisée  qn 
Langue  d'ouy  et  Langue  d'oc  *.  Toutesfois  il  est 
<  ertain  qu'on  ne  prononcer  pas  «rî  tous  lieux  iieoti//, 
ne  oc  ou  nue.  Et  pour  dire  la  vérité,  il  y-a  un  peu 
(W  difficulté  à  bieiï  escrire  ce  mot,  selon  qu'il  est 
l>rononcé  en  divers  lieux.  Ce  sera  donc  à  ceux.qui 
ont  la  mémoire  fresche  des  diverses  prononcia- 
tions, de  juger  si  ces  différences  sont  telles  qu'un 
iioiiuné  Carolus  Bovillus  ^  les  a  escrites  (lequel 
toutesfois  seroit  à  excuser  si  depuis  on  avoit  usé 
<le  quelque  changement),  en  la  sorte  que  s'ensuit. 
sinon  quant  au  dernier. 


Latiniy 

Les  Latins, 

1  TA. 

Flandiiy 

Les  Flamens, 

I  A. 

Helvetii, 

Les  Suisses, 

lOTH. 

Lotharingie 

Les  Lorrains, 

A  Y. 

Burgundiy 

Les  Bourguignons, 

0  Y. 

AtucUaniy 

Ceux  de  Languedoc, 

A  U  €  et  0  C 

Parisiij 

Les  Parisiens, 

OU  Y. 

Pietones, 

Les  Poitevins, 

0  II  A  U. 

AmUaniy 

Ceux  d'Amiens, 

0  U  E. 

latéduni. 

Ceux  de  Laon, 

AU  Y.    ' 

Hannonei^ 

Les  Hannoyers, 

AU. 

Vasc<m€$^ 

Les  Gascons, 

0  ou  0  B  E. 

1-  Sur  celt«  dénominalton, 
voir  l'article  de  Paul  Meycr 
<lan8  les  AtmaêeÊ  du  Midi, 
U>nie  I  (  13t9)  :  le  iongm  romane 
du  midi  de  U  Frtunee  et  «et 
^Ifértntê  ncme, 

2.  Charles  de  Bouelles,  Bouil- 
ie8  ou  Bouvelles,  en  latin  Bo- 
;;;.Hu8,  naquit  à  Saucourt  en 
Picardie  vers  1470.  Après  avoir 
«tudié  le«  sciences  exactes  et 


la  métaphysique,  il  parcourut 
l'Allemagne,  l'IUlie,  TEspacne 
et  visita  les  principales  villes 
de  France.  11  fut  chanoine  à 
8aint-<2uentin  et  à  Noyon,  et 
mourut  en  155S.  Il  a  écrit, 
outre  plusieurs  ouvrages  rela- 
tifs à  la  philosophie  et  aux 
mathématiques,  un  traité  inti- 
tulé :  lÀher  de  éiferentm  vui- 
garium  Umguarum   et  ya/|ict 


..<-nV'-- 


4^^t^im' 
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Voyci  (<li-™)  les  différences,  comme  cestuy-la 
les  a  remarquées  :  sinon  qu^il  met  les  noms  des 
peuples  en  Latin  seulement  :  (où  il  faut  noter  (\nv 
sous  le  nom  de  quelques-uns,  comme  des  l^ui- 
siens  on  doit  entendre  aussi  leurs  voisins)  et 
qu'il  a  autrement  escrit  le  dernier.  Or  sçay-je  bien 
que  touchant  quelques-unes  on  ne  sera  pas  du 
tout  d'accord  avec  luy  :  mais  il  faut  considérer 
qu'il-y-a  difficulté  à  bien  représenter  en  Fescii- 
ture  ces  diversitez  de  prononciation.  D'avarta^ie, 
si  depuis  son  temps  aucuns  de  ces  peuples 
Tavoyent  changée,  il  devroit  estre  excusé,  comme 
j'ay  dict.  Quoy  qu'il  en  soit,  je  n'y  ay  rien  chan;^é, 
sincm  qu'au  dernier,  comme  j'ay  adverti  :  car  il 
met  A  ta  :  et  toutesfois  leur  la  {plnie&i  qn  A  i^M 
signifie  autre  chose.  Quant  au  mot  des  Poitevins, 
j'estime  qu'il  n'avoit  pas  escrit  Ouan,  aihs  que  ce 
.soit  une  faute  de  l'impression. 

Et  à  propos  du  mot  qu'il  dit  estre  des  Suisses,-^ 
comme  César  a  divisé  la  Gaule  en  trois  parties, 
lesquelles  il  distingue  de  trois  sortes  de  noms, 
des  Belges,  des  Celtes,  des  Aquitains  :  ainsi  eux  la  ^ 
divisent  en  trois  sortes  de  mots  signiGans  ce  que 
les  Latins  disent  lia  :  attribuans  lo  aux  Belges 


gtrfnoniê  varietaie  ;  Paris,.  i$3S  ; 
-^  et  un  ouvrige  sur  les  pro- 
verbes :  Pfo9erbiorum  vuiffa- 
rium  Ubri  ireê,  -^  En  1557.  on 
publia  sous  son  nom  un  volume 
qu'on  a  pris  pour  une  traduc- 


tion de  son  ouvrage  latio  : 
P^ortfrèet  ei  dielê  fenUnlieux, 
avec  rimterpriiatiôm  H'icim^-- 
G.  Bninet  (dans  la  Nouvelle 
Bioçraph99,9éii^rëU),troii  a 
une  supercherie  d*éaiteur. 
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{)u\j  aux  Celtes:  Oc  aux  Aquitanxs.  mais  /o*  est 
|)liistost  des  Alerrtans  :  Et  quant  à  /o7Â,  (Jue  cestuy- 
ci  attribue  aux  Suisses,  il  Tescrit  ainsi  pt)urce 
(|u'ils  le  prononcent  plus^  rudement  que  les  Aie- 
mans. 

Encore  faut-il,  avant  (|ue  passer  plus  outre^ 
adjouster  quelque  chose  qu'escrit  le  mesme 
luteur,  laquelle  s'accorde  avec  ceste  façon  de  dis- 
tinguer un  peuple  d'avp/*  un  autre  qui  luy  est 
voisin,  par  le  mot  ayant  l.a  signîfijcation  du  susdit 
Ua,  Car  il  escrit  touchant  le  nom  du  pavs  de 
llninau  (qu'il  appelle  aussi  Hinau)  qu'il  a  esté 
pris  du  hîot,  ou  plustost  des  mots  dont  ils  usoyent 
pour  aflermer  *  :  à  fin  de  mettre  diflFerence  entre 
c(^ux  (Je  ce  pays  là  qui  disoyent  hin  auj  et  les  cir- 
comvoisins  qui  usoyent  de  Hin  auy:  comme  si  on 
(lisoit  Cer^e  ita  :  potii  »*  que  Hin  ha  quelque  forme 
(le  jurement  :  comm<  i  on  disoii  Sainct  Jehan  auy. 
Or  suyvant  ce  qu'il  h  I ,  il  faujdroit  que  cesf-e  cor- 
ruption fust  venue  de  Ii  mauvaise  pro^nonciation 
«le  ce  mot  Saincty  en  prononçant  *Sm,  comme  sou- 
vent on  roit  prononcer,  car  Sin  au^it  esté  puis- 
après  changé  facilement  en  hin. 

Après  ceci,  venant  à  la  richesse  dont  il  est 
question,  i  sçavoir  qui  consiste  en  ce  que  nous 


1.  Cette  éîymologie  est  ab-    plutdt  son  nom  à  la  rivière  de 
iurde,  et,  comme  le  remaraue   Uaine 
Ih  Feugère  :  •  La  Hainaut  doit   deux. 


atne  qui  coupe  ce   pays  en 

m 


10. 


\ 
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avons  pli^siours  dialectes  :  j'adverliray  p.nMnierr 
ment  (i^elh^est  (Je  diverses  sortes  :  car  il  y-a  des 

■choses  :(|ui  sont  n|>nvmees  autrement  en  un  lieu 
<|u'en  un  autre  :  ît  y-en  a  aussi  lesquelles  ayans 
un  nom  en  un  lieu,  ailleurs  n'en  ont  point.  Pour 
exemple  du  premier  poinct,  on  appelle  en  cesh' 
ville  de  Paris  et  en  quelques  autres  lieux  circoni- 
yoisins  Tn  a/r^,  ce  qu'ailleurs  est  nommé  Un  foyer. 
Et  à  propos  de  foyer,  ce  qu'eji  plusieurs  lieux  dv 
la  France  e^t  ap|relé  iMndier  \  est  ici  nommé 
Chenet.  Ce  mot  aussi  Hetoudeau  est  ici,  et  en 
quelques  lieux  voisins,  ce  qu'ailleurs  on  appelle 
Chaponneau  '.  Nous  avons  aussi  Flnhazé,  lequel 
j'estime  estre  de  tiostre  dialecte  *.  A  Orléans,  cl 
aux  environs,  Une  femme  brode,  signifie  une  femme 
brunette.  Mais,  entre  les  dialectes,  les  uns  plus 
que  les  autres  ont  des  mots  privilégiez  :  ce  qu'on 
peut   dire   principalement   du    nostre.   telleânenl 

Njue  telqui  useroit  des  mots  precedens,  pourroit 
douter  s'il  luy  seroit  licite  d'user  de  ce  Brode,  11 
y-a  aussi  aucuns  mots  des  dialectes,  lesquels  ils 
ont  pris  du  langage  Latin,  comme  on  n€  peut 
douter  ^ne  Appendre  ne  soit  du  Latin  Appendei'e. 
Duquel  Appendre  usen^t  les  poètes  d'aujourdhuy. 

1.  Cf.  Jaubert,  ûlotsaire  du  cheneti.  On  irouVe  aussi  ehienet 

centre  de  la  France.  Il  est  pro-  et  chiennet.  (Voir  LiUré.) 

bable  que  landier  «s^  le  mot  2.   0.   de   Serres^  cité   par 

•  le  plus  aneiec  et  qué^  chenet  Littré,  dii  ehmponneaux  ou  es- 

«  désignait    un    ornement    en  toudeaùx. 

fonne  tie  tète  de  chiâi.  On  3.  Cf.  Dtalo^tief,*  U,  233-13, 

aurait  dit  autriefois  lamuert  à  et  la  note. 
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roiiiine  oiï  Du  hellay  Jit,  Appeud  ici  son  rar^ 
ijUitis  :  el  Belloau  :  Jaftpendvaxj  sur  ce  ruisselel  El 
t/inn  bonnet  et  mon  chappeau^  En  ton  honneur^  à 
I  est  ormeau*.  Il  v-a  aussi  «les  «liali^r.U'sdont  aucuns 
mots  sont  comme  (léseriez,  sinon  qu'on  en  us<» 
par  jôyeuseté.  Et  en  ce  nombre  sont  plusieurs  des 
l^^canls.  commi}  Caboche  pour  la  Teste  (d'où  vient 
(  dbochard  pour  Testu  ou  Testard,  r'est-à-dire  Opi- 
\\\yi?X^^y^argathe  |)Our  Gorge.  Mais  ils  en  ont  aussi 
«Jont  nous  ne  devons  point  craindre  d'user  :  tou-v 
Irsfois^en  'prenant  garde  que  ce  sov^nt  mots 
iii.i  vans  point  le  C  pour  Cil,  encore  moins  Cil  pour 
11.  car  «os  oreilles  ne  prennent  point  de  plaisir  à 
«  (la  :  et  mesmes  à  grand'peine  peuvent  elles 
♦  ndurer  ceste  pronoiiciation  (|uand  il  faut  reciter 
ce  qui  a  esté  die  t.  Ce  qui  a  esté  cause  de  -€or- 
lompre  quelques  proverbes  venus  de  ce  pays  \de 
Picardie.  Et  du  nortibre  de  ceux  ausquels  cela 
(  si  avenu,  est  cestuy-ci  :  De  tout  poisson,  fors 
que  la  tancfkey  Pren  le  dos  et  laisse  le  panche  *.  Car 
les  Picards  prononceans  Panche,  les  autres  Fran- 
çois PàncCy  et  par  ce  moyen  la  ryme  se  per- 
dant, en  la  fin  sans  plus  prendre  garde  à  elle, 
Qn  a  dict,  et  laisse  le  ventre.  Or,  n'estoit  Tin- 
Xommodité  de  céste  prononciation,  il  est  certain 
que  le  parler  des  Picards,  en  comprenant  aussi 


/ 


1.  Edition  Marty-Laveaux,  I,  2.  Cf.  Rabelais,  I,  xxxfx,  et 
51-52  :\l>e/%  inveniion».  U  Noi^L  Du  Fait  (Bibliothèque 
PapUlod^    A    ,  elzévirienne),  1,108. 


I 
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liîs  Wiilons,  seroit  un  ilialecte  qui  pourroit  hoau 
coup  rnrirhir  iioslre  laripage  Fran(;ois '.  Mais  il 
faut/ m  laissant  les  mots  où  nous  avons  ersl» 
inconunodité,  user  des  autres.  Pour  exoniplf,  j. 
n(*  rraindrois  point  d'user  de  y>eMwe,- (où  je  vermis 
que  mon  vers  en  auroît  ^rànd  besoin  à  cause  <!♦' 
la  ryme)  au  lieu  de  ce  que  nous  disons  Tomhr- 
reau  :  lequel  mot  semble  estre  de  nostre  dialerl» . 
Et  à  pro[»os  de  ce  Henné  (fHiisqu'il  s'est  présente  jjf' 
ma  mémoire)  il  faut  noter  deux  choses^:  Tune, 
que  certains  mots  de  quelque  dialecte  nous  peu 
vent  sembler  estranges,  lesquels  toùtesfois  il  ne 
seroit  pas  incroyable  avoir  esté  du  vieil  François  : 
l'autre,  que  combien  que  nous  n'usfons  nullement 
d'aucuns,  leurs  derivei  sont  en  usage.  Lesquelles 
deux  choses  nous  pouvons  remarquer  en  ce  iîen;?r. 
car  qu'il  soit  du  vieil  François  (s'il  ne  faut  dire 
Gaulois  plusiost  que  vieil  François),  nous  avons  le 
tesmoignage  de  Festus  '  :  Benna  lingua  Gallica 
genuê  vehiculi  appcllatur.  unde*  vocanlur  Comben- 
noneSy  in  eadem  benna  sedenies*.  Et  que  sçait  on  si 
de  ee  Combennones  on  auroit  point  dict  première- 
ment Compennong^  en  changeant  le  b  enp:  et  puis 


1.  Le  picard  est  en  effef,  arec 
le  normand,  le  dialecte  qui  a 
donné  le  plus  au  français. 

2.  Festus  vivait  probable- 
ment au  commencement  du 
IV*  siècle  après  J.-C.  11  a  abr^é 
le  traité  d'un jmmmairien  con- 
temporain d'Auguste,  Verrius 
Flaccus,  De  perèorumtignificà' 


tione.  Cet  abrégé  a  été  encore 
résumé  ou  plutôt  mutilé  par 
Paul  IMacre  au  IX*  siècle. 
Z,  De  signf'fieatUmeverborumy 

édition  Thewrewjk  de  Ponor, 
1890,  ï,  S4.  Pour  le  sens  et 
l'emploi  dii  mot  henne^  voir 
JaujtNsrt,  Gloêiaire^du  eetUrt  de 
la  France* 
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CompaîinonSy  duquel  en  la  (in  on  seroit  venu  à 
Compagnons  *?  Co  (jui  soit  dirt  par  parenthèse,  et 
« oMune  par  manière  de  devis  :  veu  inesmoment 
<jue  je  s<;ay  bien  que  ce  m*d  ha  d'autres  etvmo- 
lo^^ies  qui  ne  sont  sans  quehjue  apparence,  mes- 
niement  pource  que  Compain  se  trouve  au  Jan^^age 
l*i<  ard  V  Pour  venir  donc  à  l'autre  poinctque  nous 
pouvons  remarquer  en  ce  liennr,  encore  que  le 
pur  langage  François  n'en  use  point,  si  est-ce  qu'il 
se  sprt  d'un  sien  dérivé  Bef*nage.  car  il  ne  faut 
tlouter  que  Bemage  ne  soit  venu  de  Benne,  en  chan- 
Ireant  n  en  r  :  et  que  son  premier  usage  ne  soît  de 
signifier  les  hardestju'on  chai  le.  suivant  quoy  on 
disoit  Le  bemage  de  la  chasse  '.' 

J'advertiray  tout  d'un  train  que  comme  ce  mot 
Benne  d'autant  plus  aisément  doit  estre  receu  par 
nous,  que  nous  le  voyons  estre  de  nostre  plus 
vieil  langage  :  nous  devons  faire  le  semblable  es 
paroles  prises  du  Latin  ou  du  Grec,  lesquelles 
nous  trouvons  en  quelques  dialectes,  comme  entre 
celles  qui  sont  tirees.du  Grec  est  Truffer  *.  Quant 

i.  Étymolo^e  insoutenable,  barons,   les  vassaux,   puis  la 

Compagnon  Tient  du  t>as-latin'  suite,  le  train,  les  bagages,  par 

companionem,   qui    mange    le  un  développement  de  sens  tout 

pain  avec,  et  par  suite  com-  naturel.  Ce  qui  montre  bien 

mensal.  que  le  mot  n  a  aucun  rapport 

2.  Compain  (aujourd'hui  co-  avec  benne,  ce  sont  ses  autres 
pam)  est  l'ancien  nominatif  de  sens:  qualité,  puissance  du 
compagnon,  baron,  vaillance,  sagesse,  ex- 

3.  II  n*y  a  rien  de  commun  ploits,  etc.  (Voir  Godefroy.) 
entre  6eiifi«*  et  bemage,  Bemage  4.  Truffer  ne  vient  certaine- 
ou  bamage  te  rattache  à  ber,  ment  pas  du  grec.  L'ancienne 
^ron,  et  désigne  le  corps  des  langue  a  aussi   le   substantif 


ji<%^»v»>i.«.4».mi»'  nim*!**<i ii>  i<it>««  •>  ►*.*«„^^.M,^4,^4-.,«^.„  .^ 
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H  relies  (jui  ont  leur  origine  du  Latin,  le  nombre 
en  est  beaucoup  plus  grand  :  et  aucunes  sont 
,îiussi  ordinaires  es  anciens  Kommans.  ce  qu\)n 
peut  <lire-  de  J/om//,  duquel  on  use  à  Orléans 
mesmement. 

Maintenant  poursuivray  de  monstrer  que  bi 
richesse  de  nostre  langage,  laquelle  consiste  en 
ce  qail  ha  plusieurs  dialectes,  est  de  diverses 
sortes.  Car  j'ay  dict  que  nous  avions  des  choses 
nommées  autrement  en  un  lieu  qu'en  un  autre  : 
(j'enten  en  un  pays),  et  aucunes  qui  ont  un  nom 
en  un  lieu,  ailleurs  en  sont  destituées.  Ayant  donc 
amené  «les  exemples  du  premier  poiùct,  je  vien- 
dray  à  ceux  du  second  :  advertissaht  premièrement 
que  de  ces  mots  aucuns  sont  faicts  sur  ceux  que 
nous  avons  desja,  les  autres  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  eux.  Pour  ex^ples  des  premiers,  nous 
avons  Tempre  :  comme  quand  on  dit,  //  est  venu 
bien  tempre.  Nous  avons  aussi  Primerain  \  estant 
dict  de  quelque  fruict.  Nous  avons  aussi  Soleill^r 
pour  Se  pourmener  au  soleil.  Il  y-a  aussi  quelques 
heau^  composez  :  comme  Temprenieurey  d'une  fille 
qui  est  devenue  meure  (c*est  à  dire,  mariable, 
comme  en  Latin  matura  virgo)  plus  tempre  qu*on 


truffé,'  tromperie,  plaisanterie, 
moquerie.  Diez  pense  que  le 
mot  tfuffe  dans  son  ancien 
sens  est  le  même  que  le  mot 
truffé  dans  le  sens  très  diffé- 
rent que  nous  lui  eonnais- 
sons.  L'étymologie  n'en  reste 


pas  naoins  très  incerti^ine. 
I .  PHinerotn  était  moins  ii site 
daA  Tancienne  langue  que 
m^mmam,  Cest  san^  <)^te 
l'influence  latine  qui  a  féM  idu 
primtrain.  (Voir  |^  Dwlion- 
naire  de  Goaemjr») 


.  iu'-t»is>kkJi^.:tékiêÊ^'' 
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iiVusi  pons4».  Quant  à  Taulre  sorte,  c'est  à  dire, 
lies  autres  mots  qui  n'ont  rien 'Je  commun  avec 
les  nostres,  et  sig-nifient  toulesfois 'quelque  chose 
(|ue  nous  ne  pouvons  déclarer  par  aucun  des 
nostres^  nous  en  avons  un  exemple  en  Tocsin, 
(|uand  on  dit  Sonner  le  tocsin  car  il  est  certain 
(|u'en  toute  la  France  il  n'y  a  que  ce  seul  mot 
pour  exprimer  ce  qu'on  veut  dire  quand  on  parle 
ainsi.  Mais  il  vaut  mieux  escrire  Toquesin  :  et 
encore,  si  en  adjoustant  un  (7,  on  escrit  Toquesing, 
on  approchera  plus  près  de  l'etymologie.  car  c'est 
un  mot  Gascon,  composé  de  Toquer,  au  lieu  de  ce 
que  nous  disons  Toucher  ou  Frapper,  et  de  Sing, 
qui  signifie  Cloche^  et  principalement  une  grosse 
cloche,  comme  voulontiers  en  effroy  on  sonnje  la 
plus  grosse.  ,  j 

Il  faut  aussi  noter  qu'un  mot  qui  signifie  une 
chose  au  bon  et  pur\langage  François,  en  quel- 
ques dialectes  en  signine  une  autre  :  et  quelqiies- 
fois,  luy  donnans  la  mesme  signification  qu'il  ha 
en  ce  pur  langage,  luy  en  donnent  aussi  une  auére. 
comme  (à  pro|>ps  de  cloche)  en  quelques  eiidroits 
Clocher  n*ha  pas  seulement  la  signification  ordi- 
naire, ains  se  prend  aussi  pour  Sonner  une  cloche 

i.  Ç'çst  bien  en  effet  Véijh  le  mdl  se  trouve  avec  de«  or- 

mologie,  et  «in  ou  ting  Yïm^  thographe»  très  diverses.  On 

évidemment  de  sigumm.  C'est  va  jusqu'à  récrire,  sans  doutf. 

ce  une  dit  Fauchet  dans  ses  par  une  fausse  analogie,  «arn^ 

AnUqMesi  el  kUioireê  gmihiseê  et  $ainci  (Voir  le  Dictionnaire 

«{ françoiêes,  YIll,  xviij  Mais  de  Godefroy.) 
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ou    une   clochette.    Et    en   ceste    ville   de    Paris, 
Voye,  outre  ce  qu'il  signifie  par  tout,  se  dit  aussi 
d'une  chartee.  car  Une  voye  de  boh,  c'est  aubml 
que  si  on  disoit  Une  chartee  de  bois.  Et  c'est  (comme 
je  pense)  au  lieu  de   dire  Voyage,  car  autant  i\v 
chartees  sont  autant  de  voyages.  Et  ne  se  faut 
esmerveiller   si   entre   les   mots  des  dialectes  jr 
mets  ce  Parisien,  et  que  desja  cidessus  j'y  ay  mi 
quelques  autres  du  mesme  lieu,  car  comme  on 
n'eust  pas  receu  au  langage  Attique  tous  les  mjjl 
qui  estoyent  du  creu  d'Athènes,  encore    que 
fust  la  ville  où  on  parlôit  le  mieux  :  ainsi  ne  faut- 
il  pas  estimer  que  tout  ce  qui  est  du  creu  de  Paris 
soit  recevable    parmi   le    pur   et   nayf   langage 
François  :  et  principalement  où  il  est  fourni  de 
quelque  autre  mot,  qui  ha  son  estëndue  beàucouj) 
plus  grande,  et  n'est  en  aucune  sorte  inférieur. 
Car  autremer^t,  c'est  à  dire,  se  trouvant  ou  en  ce 
dialecte  ou  en  quelque  autre,  un  mot  plus  beau 
ou  plus  significatif  que  celuy  duquel  les  autres 
contrées  de  France  usent  pour  exprimer  la  mesftie 
chose,  il  ne  faut  point  douter  qu'on  ne  doive 
prendre  celuy  du  dialecte.  Ce  qu*on  peut  dire,  à 
mon  jugement,  du  mot  Enhazé  (dont  j*ay  faiet 
mention  ci-dessus)  entre  ceux  qui  sont  du  dialecte 
de  Paris. 

Je  ne  doute  point  que  nostre  langage  ne  se 
puisse  aussi  aider  de  la  coiiimodité  q}ie  luy  appor- 
tent quelques  dialectes  quant  à  la  diversité  de 
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torininaison.  J'enten  principalement  telle  diversité 
(\\\i\  v-a  entre  pute  et  putain,  car  je  ne  voy  point 
jtourquoy,  si  le  vers  requiert  de  dire  ^mU  et  non 
l>jis  putain,  le  poète  ne  se  puisse  servir  de  ce  voca- 
l»ie  :  et  principalement,  quand  il  l'appliquera  à  un 
propos,  lequel  incontinecit  )»ourra  donner  à  en- 
t<  iidre  sa  signification. 

Mais  je  doute  si  no&tre  langage  (j'enten  tous- 
jours  de  celuy  qui  veut  demourer  en  sa  pureté) 
l»(  ut  faire  son  proutît  de  certairts  mots  qu'il  trouve 
<Mi  quelque  dialecte,  et  desquels  il  ha  encore  les 
(1(  rivez.  Pour  exemple  :  nous  sçavons  que  v4î^ue, 
en  quelque  pays,  ou  piustost  en  quelques  pays, 
sii^nifie  Eau  (d'où  vient  le  nom  à' Aiguës- Mortes), 
et  le  bon  François  garde  son  dérivé  qui  est 
'Aiguière^  :  je  di  donc  qu'il  est  disputable  si  un 
poète  se  peut  Servir  aussi  bien  de  ce  moiAsi  Aiguë, 
que  de  cestuy-ci  Aiguière.  Et  sembleroit  bien  que 
la  mesme  question  se  pourroit  faire  aussi  de  Eve, 
qui  en  vieil  langage  signifie  la  mesme  chose  '  : 
veu  que  nous  avons  pareillement  un  sien  dérivé 
Evier:  toutesfois, si  on  ne trouvoit £'«« en  quelque 
dialecte,  outre  ce  qu'on  le  trouve  au  vieil  langage, 
ma  voix  seroit  piustost  pour  .4  t^ue. 

i'Ct:,aigagefaigaire,aiguade,  difTérentes,  sanft^  compter  la 

oiguail,   ianguailter,   aigue^ma-  forme  actuelle,  eau.  Cette  énu- 

Hne,  Aigue'Beiiep  Aiguêê-Bon-  mération,  en  nous   montrant 

•  »»«♦  Aiffue^Perêê,  etc.  les     /ormes     intermédiaires, 

2.  iltytie  et  eve  viennent  éga-  nous  fait  très  bien  compren- 
lement  de  aqua.  Godefroy  dre  la  parenté  de  mots  si  dis- 
indique poiir  ce  moi  5t  formes  semblables. 
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Une  question  amenant  l'autre,  je  di  qu'on  peni 

aussi  disputer  si  nous  pouvons  pas   faire  noslic 

(       proufit  (et  principalement  en  poésie)  d'un  mot 

tiré  xle  la  langue  Latine,  que  nous  trouvons  vu 

quelque  dialecte,  en  luy  changeant  toutesfois  la 

i  terminaison  qu'il  ha  Convenable  à  ce  dialecte,  à 

^  celle    qui     convient    à     nostre     langage.     Pour 

exemple  :  en  Savoye  un  laboureur  s'en  allant 

/     '     labourer  la  terre,  dit  qu'il  s'en  va arar*  :  (syncopant 

le  Latin  arare)  :  or  je  demande  si  nous  pouvons 

pas,  au  besoin,  en  changeant  leur  a  de  la  fin  efi 

nostre  c,  dire  Arer,  Quant  à  moy,  je  n'en  ferois 

point  de  conscience.  Or  ce  mesme  pays  a  retenu 

plusieurs  belles  paroles  de  la  langue  Latine,  qui 

ne  se  trouvent  point  es  autres  dialectes,  desquelles 

on  pourroit  faire  la  mesm,e  question. 

Je  n'ay  plus  qu'une  chose  à  proposer,  devant 
-  que  faire  ma  conclusion  :  c'est  qu'il. me  semble 
que  si  nostre  langage  peut  faire  son  proufit  des 
mots  qu'il  luy  plaist  choisir  parmi  ses  dialectes, 
il  ha  la  mesme  puissance  sur  les  proverbes.  Je  di 
(pour  exemple)  que  ce  proverbe  Latio,  Incidit  in 
Scyllarriy  cupiens  vitare  Cltarybdim  ',  s'exprimant 

1.  Cf.  HypomneMê,  Préface.  Gautier,  dit  de  Ghàtinon  quoi- 

2.  E.  Pasquier  (Recherchés,  que  né  à  Lille  en  Flandre.  Ce 
III,  xxix)  attribue  ce  vers  à  vers  est  adressé  par  le  poète  à 
«  Galterus  insigne  Poète  qui  Darius fuyantdevantAlexandre: 
escrivit  en  vers  Latins  la  tie  ...  Netelv,  h«ii!perdH«,pe8cis 
d'Alexandre  sous  le  titre  d'À-  Quem  fugias  :  hotiM  inçorris,  dam 
lexandreide,  grand  imitateur  de  ^  -  [ftigii  hoitem; 
Lucain  •.  Ce  Galterus  est  un  loci<W«  ^«  ^^if^'^^^V'f.JMm 
poète  du  »«•  siècle,  Philippe  {UmLy^^^^^ 


"  V 
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Ayant  dict,  quand  j  ày  commancé  à  traitter  le 
Project  précèdent,  que  nostre  langage  avoit 
encore  deux  sortes  de  richesse,  dont  je  n  avois 


Cf.  De  Méry,  Histoire  gêné-  des  prwerbes  français  y  I,  232. 

J^te  des  vrpMrèet.  I,  145;  —  2.  Le  Roux  de  Lincy  donne 

y^yw,  DkHtmmmre  dès  pro-  au   contraire    ée   proverbe   : 

Wet,^.       :  «  Tel  pense  ftiir  la  louve  qui 

1.  Le  Rottx  de  liney.  Le  Lk/re  rencontre  le  kmp.  *  1, 182. 
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vn  trois  façons  proverbiales,  Tune  (lesquelles  est 
comme  Parisienne,  nous  ne  devons  psis  laisser 
(Tuser  des  autres  qui  sont  en  nos  dialectes.  Et  à 
lin  que  ceux  qui  seront  de  mon  opinion,  s'en  puis- 
sent servir,  je  les  leur  ensei^neray.  Je  di  donc 
qu'au  lieu  qu'on  a  accoustumé  de  dire  en  ceste 
ville  de  Paris,  et  en  quelques  lieux  voisins,  //  est 
fombé  de  fièvre  en  cfiaud  mal  *  :  en  quelques  endroits 
(le  France  on  use  de  ceste  façon  de  parler,  qui 
(st  pareillement  proverbiale,  //  est  sauté  de  la 
poésie  en  la  braise  :  en  quelques  autres,  de  ceste- 
li,  Fuyant  le  loup  il  a  rencontré  la  louve*.  Ce 
proverbe  est  aisé  à  entendre,  estant  une  chose 
qu'on  dit  communément,  que  la  louve  est  plus 
cruelle  que  le  loup.  Quant  au  précèdent,  il-y-a 
apparence  qu'il  ait  son  origine  de  ce  qui  advient 
au  petit  poisson  qu'on  fricasse  vif.  c'est  que 
la  grande  chaleur  le  faisant  se  jeter  hors  la 
poésie,  quelquesfois  en  sautelant  il  tombe  en  la 
braise. 
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faict  aucune  mention  :  et  ayant  monstre  en  (|uov 
consiste  l*une,  il  est  temps  que  je  contente  le 
désir  du  lecteur,  quant  à  l'autre. 

Comme  donc  j'ay  comparé-là  nos  dialectes  aux 
maisons  qu'un  homme  fort  riche  ha  aux  champs,' 
desquelles  il  fait  comte,  encore^  qu'elles  ne 
soyent  si  bien  basties  ne  meublées  que  celles  iU^ 
la  ville  :  ainsi  maintenant  je  diray  que  le  vi<il 
langage  n'est  pas  do  tout  mesprisé  par  celuy  quo 
nous  avons,  mais  luv  est  comme  seroit  à  ce  riche 
homme,  outre  tous  les  autres  biens,  un  grand 
chasteau  qui  auroit  esté  de  ses  ancestres  :  (  t 
auquel  trouvant  quelques  beaux  membres, 
encore  que  le  hastiment  fust  à  la  façon  an- 
cienne, il  ne  le  voudroit  laisser  du  iout  dêsha- 
bité.  Car  il  me  semble  que  je  puis  accomparer 
tant  de  Rommahs  anciens  qu*ha  nostre  langage, 
à  un  tel  chasteau  :  et  les  beaux  vocables  et  beaux 
traits  que  nous  y  trouvons,  aux  beaux  membres 
qu'on  trouve  en  cest  édifice,  encore  qu'il  soit  à  la 
façon  antique  *.  Et  pourceque  je  sçay  bien  que  les 
louanges  gue  je  donneray  à  ce  vieil  langage, 
seront  subjectes  à  preuve,  à  cause  que  plusieurs 
le  mesprisent  :  je  ne  veux  point  parler  sans 
exemple  d*auctine  sorte  d'icelles.  Je  comman- 
ceray    donc    par    ce    traict    pris    dû   Romman 

d* Alexandre,  parlant  des  geans, 

'      "         ...  .  ■-<■■''..-. 

1.  Cf.  R.  PiM|ai«r,  Utirei,  U,  xn.  -^  BruiÀt,  la  Dùctrine 
de  Malherbe  tftqpréê  mm  Ccmn^mtmre  $ur  Detpqrta,  p.  349. 
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Si  ne  fust  Jupiter  à  sa  foudre  bruyant  y 
Qui  tous  les  dcsrocha  *. 

A  propos  duquel  passaj^o,  plein  d'une  gravité 
si  grande,  je*  prieray  le  lecteur  se  remettre  en 
mémoire  ce  bel  epithete  dont  j'ay  faict  mention 
<  i-dessus,  quand  j'ay  parlé  des  imitations  des- 
quelles le  chemin  nous  avoit  esté  monstre  par 
nos  ancestres  :  que  pour  représenter  ce  beau  mot 
(l'Homère  Chahochittùnes,  ils  avoyent  dict  (en  des- 
pit  de  la  couardise  des  Latins)  FervestusAX  est  vray 
(|ue  despitans  ainsi  la  couardise  des  poètes  Latins, 
ils  n'ont  pas  laissé  d'en  prendre  (sans  faire  sem- 
blant de  rien)  le  plu«  beau  et  le  meilleur,  autant 
que  leur  temps  le  pouvoit  porter,  comme  nous 
voyons  ce  beau  traict  de  Virgile,  Italiam  mettre 
y«cew5',  avoir  esté  ainsi  représenté. 

Du  long  comme  il  estoit  metura  là  campagne^ 

Ainsi  est-il  de  cest  autre  passage  de  Virgile, 
lerram  ore  momordit  '  :  car  un  llomman,  par  lé 
moyen,  du  mot  addcntery  u  ^'»ien  aceu  exprimer 
cela,  avec  aussi  bonne  grâce,  pour  le  moins. 
quand  il  parle  d*un  auquel  on  donna  si  grand 
coup  sur  son  heaume  qu*on  Faddenta  sur  son 


1-   Voir  Godefroy,  au    mol  tudedècesdeux  citationscnoua 

deitrothier,  rappelle  qu'EsUenne  a  composé 

2.  Enéide,  XU,  360  :    Uespe-  rapidement  la  PréeeUence,,  siir- 
nam  mettre  jacenê.  tout  k  l'aide  de  t»a  prodigieuse 

3.  Enéide^  XI,  418'  :  Humum  mémoire,puidque  les  notes  <|u'ii 
i^mel  are  nunmn'diLJJ^otxàCià'  avait  aniasséei  I ui  manquaient. 


••:.:*  r 


hm  •-•  I  "  •      -'r  I  m  -    iMfcHhliilIlÉliii  i  l'iiliiij 


i 


186 


DE   LA    l'HECliLLENCK 


arçon,  car  ceci  est  dict  (run  qui  estoit  à  cheval  \ 
Quant  à  certains  mots  aussi,  qui  sont  adjectifs, 
servans  quelquesfojs  d'epithetes,  ils  les  ont  telle- 
ment exprimez,  que  tout  en  un  f oùp  ils  ont 
monstre  leur  hardiesse  au  langage  estranger,  el 
ont  faict  grand  honneur  au  leur.  J'enten  comme 
quand  pour  purpureus  ils  ont  dict  pourprin  :  j)0.ur 
marmorens  ils  ont  dit  marbrin  *,  et  pareillement  du 
mot  acier  ont  faict  acerain  :  duquel  ils  ont  usé  sou- 
vent avec  ce  mot  ftrawc.  Tel  est  aussi  Freshin, 
pour  signifier  qui  est  de  fraisne.  Et  quand  il  a  esté 
question  de  trouver  des  beaux  mots  composez,  ils 
ne  se  sont  monstrez  moins  braves  :  voire  jusques 
à  dire  en  un  mot  ce  qu'Homère  n'avoit  pu 
exprimer  qu'en  trois,  car  quand  Homère  parle 
des  chevaux  de  Rhésus,  il  dit,  theein  anemoisin 
homoioP,yiB.is  quand  leRomman  de  Judas  Macca- 
beus  *  appelle  un  cher siX  passevent  *,  il  usr  d'une 


1.  Vbir  Godefroy,  qui  cite 
entre  autres  ces  deux  vers 
{Ronian  (T Alexandre)  : 

Si  grant  cop  li  dona  quo  son  Tarçon 

[l'adante... 
Si  Ta  ferû  d«lbraoc  qui  sor  l'arcon 

[rad«ate. 

2.  Les  adjectifs  de  cette  forme 
sont  fréquentii  au  xvi*  siède. 
Ralielais  dit  par  exemple  : 
plume  anêérine,  corne»  bovines^ 
téêe  ekaumine^  lion  marànn, 
etc.  Ronsard  :  adamantin^  al- 
basirinf  tvotn'fi,  iiia)*6Hn,  m^r» 
lût,  pourarinf  etc. 

3.  ilMufe,  X^  497. 

4.  Lee  excellenteSf  magnifi- 


ques et  triomphantes  croniquen 
de  très  louaoles  ei  moult  ver- 
tueux faictz  de  la  saincte  hys- 
toire  de  bible  du-  ires  preux  et 
valeureux  prince  Judas  mâcha- 
beus  ung  des  neuf  preux  très- 
vaillanl  juif.  Kl  musi  de  set 
quatre  frères,  fUi  Hu  bienheu- 
reux prince  et  grand  pontif 
Mathias,  Paris,  151 4^  Le  tra- 
ducteur (car  le  roman  n'est 
aue  la  traduction  en  vers  de 
eux  livres  de  la  Bible)  est 
Charles  de  Sainet  Gelojf s,  cha- 
noine et  esleu  de  AngoUetne. 

5.  On  trouve  paseehruUrpo»- 
merceiiié,   paeeepreuS;,  passe- 
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hyperbole  encore  plus  gentile.  Quelquesfois  fîn 
(imposition  ils  ont  imité  le  Hyper  des  Gr<les  : 
comme  iquand  ils  ont  dict  Deii  cheval irvs  preux  et 
niilrepreux  ^.  Que  s'il  faut  alléguer  d'autres  ep? 
(h(4es  esquels  ils  n'usent  point  de  composition, 
(Ml  pourroit  on  excogiter  an  plus  beau  de /'W/ini^, 
([iie  de  l'appeler  nouvelierel  II  est  certain  que 
([iiand  les  Latins  niettront  auprès  de  ceci  leur 
n<imïrix  fortuna,  on  ne  sçaura  lequel  on  deyra 
rhoisir  *. 

Or  comme  ils  ont  des  mots  ainsi  faicts  de  bonne 
iiiMce'en  ceste  partie  d'oraison  qu'on  appelle  le 
Nom,  ainsi  en  ont-ils  en  celle  qu'on  nomme  le 
Verbe,  comme  Esboueler,  Abourdeler,  Itandonner^ 
(h'Randon:  item  Z?or^woi/er  pour  Regarder  de  costé,  - 
à/la  façon  d'un  borgne.  Cestuy-ci  est  d'autre  sorte, 
liayer^  de  Ray  ;  comme  :  Si  durement ^  quil  luy  fit 
le  sang  rayer  par  la  bouche  et  par  le  nez.  On  diroit 
aujourc('huy  coulery  lequel  mot  ne  representeroit 
|»as  si  bien  à  nos  yeux  la  chose.  Aussi  disent-ils 
\rcho^ery  de  arc  y  pour  Tirer  de  Tare.  De  paurncy 
pareillement  Paumoy^.  comme  Patimoyer  un  bas^ 
(on,  pour  Manier  de  la  main.  Proprement,  Manier 
Je  la  paume  de  la  maiix  De  ombre^  Ombroyer  pour 


prouesse,  elc.  (Voir  God^roy.)  gié,  ouirecrier,  outredoulé^  ou- 

.   I-'t' cheval  d'un  des  compagnons  trevieuxj  elc.  (Voir  le  Diclion- 

^R  Roland.  Gerer,  est  appelé  naire  de  Godefroy.) 
f;atsecfrf.  (Chanson  de  Roland,       2.  Voir  Godefroy,  qui  cite  une 

edil.  L.  Gautier,  v.  4380.)  phrase,  de  Pauchet  exprimant 

1-  On  trouve  aiissi  outrechar-  la  même  idée. 


/' 
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Faire  ombre.  De  fablcy  Fabloyer  :  pour  Dire  des 
fables,  comme,  Dés  autres  péul-on  bien  comter  rt 
fabloyer.  Ils  ont  aussi  plusieurs  beaux  verbes 
dérivez  des  Noms,  en  adjoustant  la  préposition  en 
au  commancement,  comme  Entacher  une  besoîiyitr, 
pour  Entreprendre.  Enflescher/  de  /lesche,  pour 
Percer  de  flesche,s.  Enjoncher^  de  joncher,  i\\\\ 
vient  de  joncs,  en  ce  beau  vers  :  - 

De  morts  et  de  navrez  enjonche  la  campagne  *.    '  ^ 

» 

Enherber  aussi  est  un  beau  mot,  pour  Ensorcela 
pdr  certaine^  herbes  ou  empoisonner  *.  Ils  \iscnt 
aussi  de  Enbermer  :  qui  est  un  verbe  Jieutre  (pour 
user  d'un  terme  de  Tart)^  en  ce  vers  : 

Conviendra  vostre  chair  pourrir  et  envermer  '. 

Ce  vieil  langage  ha  aussi  cela  de  bon  entro 
autres  choses,  qu'il  nous  peut  fournir  un  grand 
nombre  de  beaux  mots  pris  du  Latin  :  aucuns 
desquels  sont  encore  àujourdhuy  en  quelques  dia- 
lectes :  et  principalement  i/ow//,  de  multum,  Quanl 
à  Cerve,  poùr^une  bische^Dubellay  en  a  usé  (priant 
toutesfois  ne  trouver  mauvais  ce  mot*  :  ne  Ende- 


fl  €*est  un  texte  rajeuni.  Le 
vrai  texte  se  trouvejlans  Gode- 
froy. 

Dei  mon  et  des  navret  tos  li  vans 

Ieniooça. 
.  Ml.) 

Remarquons  qu4ci  le  verbe 
est  neutre  et  a  pour  si\jet  tôt 


2.  Le  mot  a  en  Bourbonnais 
le  sens  de  panner  avec  des 
herbes,  en  rouchi  le  sens  «ir 
garnir  d^herbes, 

3.  Vostre  char  cou  vendra,  porir 

[et  envermor... 
{VoBUx  du  Paon,  cité  par  Oodefroy.) 

4.  Édition  Mar^y-Laveaux,  I. 
337. 
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menliers  aussi  pour  Cependant,  j»ris  semhlahL'nienr 
(iii  vieil  langage)  ils  disent  aussi  Selve,  de  Sjflva  : 
iiSeloe  ramee  \)Our Sijlva  opaca.  Quant  ^  Ancejle, 
il  n'est  pas  tant  hors  d'usage.  Il  oîie  souvient  aussi 
(Tavoir  leu  en  une  Clinxiique  Charte  H  hauhè,  au 
lieu  que  nous  disons  Charle  le  begue^  Et  est  faict 
<  ♦'  Baube  de  Balbus,  tout  ainsi  (pie  Aube,  estant 
(lict  de  Taube  du  jour,  vient  <le  Alba  :  ai  Aube 
(spine,  de  Alba  spinh.  Ainsi  un  cheval  blanc  s'ap- 
poloit  Aubain  :  comme  nous  voyons  en  ce  vers, 

Le  destrier  fut  tout  blanc  :  por  ce  ot  nom  Aubaiffji 

Mesmement  entre  les  mots  pris  duXatin  aucuns 
prdent  en  te  vieil  langage  Tescriture  plus  ^.ppro- 
(hante  de  leur  origine.  Sur  quoy  il  me  souvient 
d'avoir  veu  cras  au  lieu  de  ce  que  nous  disons 
ffras.,  lequel  cras  retient  le  c  qui  est  en  cvassus. 
Il  a  aussi  bien  sceu  faire  son  proufît  defplusieurs 
beaux  Verbes  Latins  :  comme  quand  de  Advespe- 
rascere  il  a  faiçt  Avesjrrer.  Et  pour  parler  en  gencr 
rai  de  la  façon  dont  il  a  usé  pour  se  servir  de  la 
langue  Latine,  tant  es  Verbes  qu'es  Noms,  et 
autres  parties  d'oraison,  on  trouve  qu'il  en  a  tiré 
de  beaux  vocables,  lesquels  de/prîrae-face  ne  sem- 


i-  Alixaodrcs  monu  el  dostrior    nombre  de  ces  mots  purs  latins 

"[c«8t«Iain^«l0iii  usait  notre  vieille  tangue, 
il  esîoit  très  tous  blAOb,  por  çoucomme  ardoir  (ardëre),  clamer 

Nous  avons  perdu  un  grand    (proximum),  etc. 

il. 
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«  uoBignaifc     un     urnemoin    ^m     luuuvunwi 


fonii«  iït  téi«  d«  chien.  On       3.  Cf.  DiaU4m$^'  11,  SSS43, 
aunit  dit  tutr^foU  ImmU^n  à   et  U  note. 
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hlont  pas  avoir  leur  oripine  <lc-Ia.  Qui^hiuesfois  il 
a  si  liien  rnosnapé  M^*  'J  ^  trouvé  le  moyon  iYi{\\ 
|>li(juor  une  particule  Latine  à  divers  usaijes. 
eoiDine  quand  du  Latin  Vitra  il  a  premierei^Pt 
fa  ici  (hilre,  et  puis  de  son  Outre  il  a  faict  Outrer 
(mot  beaucoup  plus  significatif  qu*il  ne  sémhir. 
comme  quand  on  dit  Outré  ou  outrée  d*amoursj  v\ 
puis  Outrance,  auquel  on  est  contraint  d'avoir 
recours  quand  on  parle  de  joiister  à  fer  esmoul^. 
carfpn  dit  (au  moins  on  souloit  dire)  Jouster  ii 
outrance  :  et  de  là  est  venue  cette  phrase,  A  toulr 
outrance,  qu'on  applique  à  dfvers  usages.  Et  non 
content  de  cela,  il  s'est  tellement  servi  de  ce  mot 
Outte  en  ce  qu'on  appelle  composition,  qu'il  en  .i 
faict  sortir  plusieurs  beaux  et  fort  signifieatif> 
vocables,  entre  lesquels  mérite  bien  d'estre  mis 
celuy  duquel  j'ay  faîct  mention  naguère,  Outre- 
preux: adjoustant  qu'en  ce  mot  ils  ont  imité  le 
Hyper  de»  Grecs,  lequel  Hyper  \aui  autant  que  VUra 
et  Oii/re.  mais  (qui  est  une  chose  fort  notable)  ils 
ont  imité  le  Hyper  (Jes  6»ec8,  c'e^t  à  dire,  la  façon 
des  mots  Grecs  composez  de  Hyper ,  en  se  servant 
toutesfois  du  laiinVUrà.  Pour  exemple,  il  est  cer- 
tain que  ée  qu*ils  appellent  Outrepreuit  se  poùrroit 
fort  bien  exprimer,  en  usant  du  mot  d*Homere 
hyperlhymos. 

Ce  petit  mot  Latin  X///ray  duquel  je  dis  que  nos 
Rommaiis  ont  sceu  iaire  si  bravement  leur  prouflt^ 
me  fut  aouianir  d'un  autre  encore  plus  petit,. 


r'y{^: 


o 


/ 


->■'■'■ — '■  *'•' .'. 


'  ".'  /''I.lll  1 1 


""" "    -1 •  -ir  I  l'i  t     \   Il 


I   i;l  •«Mlft    «III 


51-52  :  Ptt 
PapUUm. 


P 


imention*.   L* 


euS? 


no    FOI    (blbiiouietjue 
IrieoM),  I,  I0«. 


(• 


Di:    LANOAOE   KIIA.NÇOIS.  I»' 

duquel  ils  u'onl  guère  moins  tiré  do  coininodit.'-. 
,  est  ce  Per,  duquel  use  la  langue  Latine  en  com- 
position, quand  elle  dit  l'erhglre.  car  comme  pour 
Légère  ils  disoyent  Lire,  ainsi  ne  lirent  point  de  dif- 
li(  ullé  de  dire  Perlire  ou  Pnrlire  pour  Perlegere/, 
Miiand  ils  voulurent  signifier  Lire  juscjucs  à  là  fm 
(comme  aussi  en  Parfaire  ils  suivoyenl  le  Latin 
rtrficere)  mais  quand  ils  virent  qu'ils  avoycnt 
hesoin  d'exprimer  la  mesme  chose  en  quelques 
verbes,  esquels  les  Latins  ne  l'exprimoyent  pas,  ^ 
ilsVprirent   la  hardiesse  de  mettre  des  leurs  et 
,„,nmfe  les  enter  sur. ce  petit  nj^t  Pcr.  (comme 
aussi  on  peut  dire  que  sur  le  Ultra  des  Latins,  ils 
,;..l  comme  enté  ce  mot  preux,  quand  ils  ont  dict 
nutrepreux:  et  pareillecnent  autres  sur  cestuy-la 
inesme).  Pour  exemple  :  voyans  que  les  Latins 
uavoyent  point  de  Verbe  signifiant  Attendre  jus- 
(jues  à  la  fin,  et  quand  bien  ils  eussent  dict  Per- 
expectare,  eux  ne  se  pouvoyent  servir  que  de  la 
particule  mise  devant,  ils  ne  firent  aucune  diffi- 
culté de  dire  Pero«endrc  :  pour  signifier  Attendre 


\.  Par  est  en  ancieîf  français 
i^ne  vraie  particule  augmen- 
tattve,  qui  modifie  soit;  des 
adjectifs,  soit  des  verbes,  soit 
des  adverbes.  Généralement 
par  ne  précèdet  pas  immédiate- 
ment le  mot  quHl  détermine, 
et  si  ce  mot  est  un  adverbe, 
par  se  plaée  après  (motUt,  tant, 
trop,  etc.).  Voir  de  nombreux 
jexemjiles  4int  d^fljroy.  On 


trouve  beaucoup  de  mots  aux- 
quels s'est  soudée  la  particuje 
par,  :  pardbatre^  vari^cpmplir, 
paramerj  paràraoir,  Pj^^  ' 
nommer  y  parboillir^  parbrtssTj 
paradnïirable,  parcharge,  etc. 
(Voir^ôdefroy.)  Beaucouadcs 
moM  composés  avec  par  se 
troiîvent  au«si  avec  p«r;  mais 
c'est  la  première  forme  qui  est 
"^   vraie  Dorme  française. 
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iemporain  d^ugust«,  Varriu*  iftuji>6rt,  Oiq$imr€*du  eêmit^  dr 
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jusque»  à  la  /in.  comme  on  voit  en  ce  gentil  pro 
verbe,  Mal  attend  qui  ne  peratlend  *.  J'advertiray 
en  passant  que  j'escri  Peratlend  (plustost  ipir 
Parattend)  comme  je  Tay  trouvé  escrit  en  un  vieil 
•  livre,  duquel  j'ay  tiré  ce  proverbe.  Et  sembh' 
qu'encore  qu'oie  escrive  (comme  aussi  on^  pro 
nonce)  Parlire  plustpst  que  Perlire,  toutesfois 
Peratlenarc  soit  meilleur  que  Paraitendrey  jtoiir 
éviter  la  rencontre  des  deux  a  :  laquelle  les 
oreilles  bien  Françoises  fayent  tant  qu'elles  peu- 
vent, quand  ils  sont  si  prochains.  Et  pour  retourner 
(après  ceste  petite  parenthèse)  à  ce  que  je  disois 
(jue  notre  ancien  langage  avoit  aussi  trouvé  b' 
moyen  de  s'accommoder  fort  bien  de  ceste  parti- 
cule Latine,  noys  la  trouvons  en  un  nriot  qui  sonne 
•mieux  en  temps  cfe  guerre,  qu'en  temps  de  paix  : 
car  c'est  en  ce  Verbe,  ParocQÎrj  pour^gniiier 
Ach^i^er  d'occir. 

Mais  ces  Ronunans  ont  trouvé  éncores  un  autre 
expédient  pour  imiter  la  langue  Latine,  duquel  on 
ne  s'appercevroit  pas  si  aijsément.  -Qr  en  avons- 
nous  exemple  en  ^çe  méi  Araihe$\  duquel  use 
Huom  de  Meri ',  pour  signifier  une  certaine  espèce 
de  trompette.  Et  me  semble  avoir  bien  choisi  ce 
mot  pour  exem^  de  ce  que  j'ay  d^t,  pource 
jm*en  iuy  donnât  ceste  signiii.ation,  il  s'aide  du 

:    I.  Voir  &éiiHi,  Récriations  techrift.  Voir  G.  Paris,  ha  litté- 

pkUologiqM^Jlly  fiX          ,,  rature  framçaise  au  mttffen  âge^ 

2.  Huon  à£  Méri  a  comiMM  p.  161  et  ^.  Ût  B.  Fiaquiér, 

en  im  k/^mrmMtmmijÏAm'  hchirdkh  Vil,  lO^^  ^- r 
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latif^i^c^  Latin,  non  pas  en  prenant  son  mot,  mais 
(Il  l'imitJïftt  :  c'est  à  <liro,  en  donnant  le  mesm<» 
iisaL^r  ^iilf  François,  lecjuel  desja,  (luanl  à  sa  pre- 
iniere  signification,- corresjxindoit  au  Latin.  (]ar 
ji(His\  sçavons  que  a?s,  qui  proprement /^i^niifie 
(//Y//n  (ou  airain,  comme  aucuns  prononcent),  se 
jircn  j  aussi  pour  une  trompe  ou  trompette,  par 
s  poètes  (comme  nous  lisons  en  Virgile,  .Ure 
t've  virus)  *■  et  que  œùeatorcs  s'appeloyent  ceux 
li  en  sonnoyent  :  [)Our  une  mesme  raison,  à  s<;a- 
ir  qu'ils  usoyent  d'une  trompe  d'arain.  Voyla 
Miment  ils  ont  imité  la  langue  Latine,  sinon 
<)u  au  lieu  de  dire  Arain,  respondant  totalement  à 
'S,  ils  Tont  changé  en  ce  mot  Ai^aine, 

Mais,  comme  bien  avisez,  encore  que  leur  lan-^ 
i:;ige  list  son  proufit  de  çeluy  des  Latins,  en  plu- 
sieurs sortes,  (d'où  vient  qu'il  donnoyent  à  leur 
livres  le  nom  de  Rommans  :  et  eux  aussi  qui  les 
niit  composez  sont  aujoui^dhtiy  appelez  Rommans, 
<(>mme  jl'ay  dict  ci  dessus)'  :  ils  ne  làissoyent  pas 
(Yvn  faire  une  grande  provision  d'ailleurs  aussi  : 
outre  ce  qu'ils  n'estbyent  cependant  moins  son- 
?rneux  de  garder  les  principaux  de  fceiix  qui  leur 
Jivoyenl  esté  laissez  par  les  Gaulois  leurs  ances- 

i.  Enéide^  IV,  155.  roman    de    France   ayant   été  . 

2.   Voir   page   72.    Le    mol  d'abord  des  poèmes  narratifs, 

*''^<i9,  appliqué  à  uta  livre,  a  le  mol  roman   s'est  spécialisé 

u  abord  signiQé  ouvrage  écrit  dans  ce  sens,  puis  est  resM 
^n  roman,  par  opposition  .aux^aitacbé  aux  récits  même  lors- 

/ouvrages  écrits  ♦en  \%\kp,'  La  qu'on  a  commencé  à  les  écrire 

plupart  d^  ouvrages  écrits  en  en  prose,  v  '  ^ 
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Ires  :  ou  pour  lo  moins  esloyont  ilerivez  de  ceux 
la.  En  (luoy  ils  suivoyent  le  conseil  du  proveriM' 
qui  dit, 

Non  minor  e$t  virtus  quant  qusrrere,  parla  tueri'. 

Et  desja,  avant  que  j^entrasse  en  propos  touchant 
leur  sagesse  quant  à  se  servir  en  plusieurs  sorlrs 
de  la  langue  Latine,  j'avois  mis  en  avant  quil 
ques-uns  de  ces  mots-la,  parmi  les  autres  :  ma 
je  veux  bien  passer  plus  outre,  quant  aux  comp( 
sitions  :  et  adjouster,  queux  considerans  la  pau 
vreté  des  Latins  en  cest  endroit,  et  au  contraire  la 
richesse  des  Grecs,  ont  eu  le  cueur  en  si  bon  lieu 
qu'ils  ont  monstre  en  quelques  mots  quils  as|M- 
royent  à  une  pareille  richesse.  Et  pour  un  bel 
exemple  de   ceci  je  proposeray  un   beau   mot, 
EntrœiV.  car  je  di  qu  il  n'a  point  esté  faict  àTmii- 
tation  d'un  appartenant  aux  Latins  :  (veu  qu* 
n  ont  aucun  qui  signifie  ceci),  mais  que  nos  Rom 
mans  en  un  mesme  mot  ont  voulu  surpasser  le 
uns  et  égaler  les  autres  :  j'entend  les  Grecs.  11 
est  vray  qu'il  semble  que  du  temps  d'Anacreon  ' 


s 


1 .  OVide,  Varl  d'aimer,  U,  13. 

2.  Le  mot  est  trop  ancien 
dang  la  langue  pour  qu'on 
puisse  l'attribuer  à  ime  imita- 
tion voulue  du  gréé.  U  est 
d'ailleurs  tout  à  Uâi  conforme 
aux  procédés  de  forroaUon  de 
notrft^angue  ;  entt'ùeUj  «Ur^ 


mesteter  :  De  la  fàrmfUton  des 
mois  eompœéê  en  firai^ais, 
r  édiUon,  revue  par  G.  Pariî». 

'^'s.  Ânacréon,  èdi^on:  Rp^e, 
p.  ii  : 
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Oïl  n'ait  pas  trouvé  le  large  ontrœil  si   beau   que 
NOS  Hommans  le  trouvoveiit. 

Je  ne  doute  point  que  les  autres  langages  (et 
iM'Iuy  principalement  qui  nous  est  compétiteur) 
rstans  meus  de  quelque  envie  ne  facent  difficulté 
d'avouer  ce  que  j'ay  dict,  que  le  nostre,  en  for- 
i:rant  ce  moi  Enlrœily  ou  îtutres  tels,  se  soit  pro- 
posé l'imitation  des  Grecs  :  mais  st  faut  il  qu'ils 
(onfessent  que  nous  avons  tiré  pjusiçurs  mots 
d'eux,  en  gardant  les  mesmes  lettres,  ou  à  peu 
[lies  (outre  ceux  que  nous  avons  eus  par  main 
litTce)  et  quand  ils  m'accorderont  ce  poinct,  je  , 
lourdiray  que  la  curieuse  diligence  qu'on  voit  en 
un  endroit  peut  faire  croire  Fautre.  Car  (pour 
Vxemple)  y-a-il  plus  grande  diligence  ou  Rabileté 
en  cela,  qu'en  ce  qu'ils  sont  allez  chercher  leur 
mot  Estoch  (duqu'eî  on  use  quand  on  dit  Un  coup 
dtsloch)  jusques  au  plus  profond  ^de  la  Grèce, 
trouvans  là  le  mot  5/QcAaze«/Aai,  duquel  ils.  Tont 
tiré»?  . 

Ëf  cependant  je  veux  bien  confesser*  que  parmi 
les  mots  qu'ils  prenoyent  des  langages.  Grec  et"^ 
Latin,  ils  roesloyent  aussi  beaucoup  de  celuv  de  la 
langue  Gauloise,,  (jui  leur  avoit  esté  laissé  par 
leurs  ancestres/ pi  p^ut  ©stre  qu'aucuns,  l'etymo- 
lôgie  »  desquels  est  référée  à  diverses  langues , 
selon  la  diversité  des  jugemehs,  nous  soiït,  de- 

1.  £f/oéTientt  de  Tallemand  S/odr,  lîàtoa.  On  lé  ti«\ive  avee 
Je  sens  de  i^è^  IroMC»  même  ai^  Qguré.  < 
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in<*uroz  lie  ceste-la.  Tant  v-a  que  hien  souvciil 
nous  conjoi^nous  <l(*s  mots  dont  l'un  est  manifes- 
tement pris  du  Latin  ou  du  Grec,  Tautre  ne  peut 
estre  ne  de  l'un  ne  de  l'autre.  Et  quelquesfois  h  s 
i'onjoignons  comme  synonymes  :  comme  quand 
nous  disons  Franchement  et  librement  :  quelquesfois 
aussi,  encore  qu'ils  soyent  contraires  :  comiiic 
quanti  nous  disons  Joureinuict,  Quant  k  Franche- 
ment, jç  ne  doute  point  (comme  j'ay  desja  dn  I 
parcidevant)  qu'il  n'ait  son  origine  du  langap» 
dont  usovent  les  Gaulois  *.  Car  il  est  tout  evi<lcnl 
<ju'il  vient  de  Franc,  lequel  je  pense  avoir  esté  un 
de  leurs  mots  :  ayant  la  mesme  opinion  de  plu- 
sieurs monosyllabes  :  et  de  Branc,  entr'autres  : 
lequel  est  fréquent  es  Rommans,  qui  adjoustent 
aussi  ordinairement  ces  mots  ff acier,  car  ils 
disent  Un  branc  d^ acier.  Quant  à  fl^acAmar  toutes- 
fois  (qui  est  un  de  nos  anciens  mots,  qui  com- 
mancent  fort  à~p^rdre  tout  leuf  ^crédit)  je  4eî:neure 
bien  tousjours  eii  ceste  Opinion  qu'il  soii^H  au 
lieu  de  Bracmach,  estant  tiré  de  deux  mots  Grecs, 
BrQcheia  machaira,  c'est  à  dire  Courte,  espee  *.  ce 


i.  Voir  page  73  et  la  ûole.  Si  la  chose  vient  d'Allemagne. 

2.  Btxkmaeh  ne  se  trouve  ni  le  mot  pourrai;t  être  aussi  d'^rl- 
<ian«  l'htstorique  de  Littré,  ni  giqre    germqinique. 
dans  ÛQ!|lefroy.  Du  Cange,  au  -^Cependapt  Pétymologie  dan- 
mot  bragamardus,^  donne  dans  née  par  H.  Est|enne  n'esC  pas 
les   exemples  betgamas,  i!»9^>  absolument   invraisemblable,' 
gamaty  bàgaman.   A  braqt/Uf-  car  les  «rehéologues   rangent 
tnarduty  il  doiine  ctftte  exprès-  le  braqnamart,  à  cause  de  s»- 
«^n  :  '«  Un  i^rniit  coustei  d\AJle^  forme,  f>iurlni  M  armes  Tenues 
«Mii^ieiiotiiiiiébifcq^^  <^'^#P* 
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<|iie  sifrnifio  aussi  nostro  mol.  Et  no  doute  non  plus 
<|u'il  ne  soit  tiré  île  là,  que  de  //ofjueton,  (|u'il  ne 
soit  pris  (le  Ho  chititin.  ayant  esté  dict  Hoqueton 
jMMir  Hocheton,  outre  le  chanp^ement  de  la  lettre  i 
v\\  e  '.  Ausquels  mots  on  peut  adjouster  Escar- 
mouche, estant  dict  pour  Kscamouche  ou  (pour 
ipprocher  encore  plus  près  de  roripine)  Sy^ia-r^ 
mâche  car  je  tien  pour  certain  (ju'il  vient  du  Grec 
Sy.iamfichia  '.  ^, 

Mais  pour  retourner  à  ces  monosyllabes,  nous 
voyons  aussi  que  Bec,  que  Suétone  tesmoigne 
<'stre  de  nos. Gaulois,  est  monosyllabe^.  Je  n'enten 
l>jis  toutesfois  qu'au  langage  des  Rommans  n'ayons 
autres  mots  dés  Gaulois  qu'aucuns  de  ceux  d'une 
syllabe  :  mais  je  di  qu'entre  ceux  ci  principale- 
ment je  pense  aucuns  estre  des  leur. 

Or  combienque  j'aye  dict  que  nos  ancestres 
prenoyent  plusiieurs  mots  du  Latin,  et  quelques- 
uns  aussi  du  Grçc,  si  est-ce  que  je  confesse  qu'ils 
appeloyent  mau/faits  *  ceux  que  nous  appelons 
^//aéfe^ysuivans  le  langage  Grec. 

.     .,  iw-..  '  <    m"'  ■      '  -  :  ■  •  ^ 

i.  Iloqueton  e&i  it  mût  co^eti^       2.    Ê^acarmouehe    \ieni    \\e   » 
précédé  de  l'article  arabe, -a/.  .V\tà\ienêcaramuceia,*(Vorigin(i 
l^è  plusieurs 'exeiiH>les,  il  ré-    incertaine.  LiUréel  Sçheler  in- 

^sulUî  que  le  9iot  dé8i||:nait  une  <)ique^tranct€ln  haut-allemand 
étoffe  «viâttt  de  idésigner  le  i^erman,  combattre/et  i^âppro- 
vôtemenl  fait  de^xeùé  étoffe. '^client  de  Tancien  français  es- 
(Voir  le  Pictionnaiiode  liitti^é*    CQvmie,  coih|)at,"e«cremtr,.etc. 

.  H  celui  de  Hatzfeld,  Darmè«-     .3.  Suétone*  deifnière  phrase 
j€»«r  et  T6oma9.)  L'ancienne   de  la  Vie  de  VUeUiuê,     > 
forme  était  «iti^tieiofi,  houketutL      4»  lia  vraie  oJrtliiQf  raphé  est    ' 
aque^on^  aMoA.  (Voir  lûiode-   tmlfé  imaufé,  4i%aufé,  etc.  Gù^  o 
^»^yO  :  defroy),   LWlttogmi^e   d'En-. 
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Et  comme  ils  donnoyent  ce  vilain  nom  aux  dia- 
bles (et  à  bon  droit)  ainsi  en  donnovent-ils  d^ 
beaux  à  certaines  choses,  et  plus  beaux  qu'elles 
n'ont  aujourdhuy.  Tel  estoit  celuy  qu'ils  don- 
noyent à  la  bourse  quand  ils  l'appeloyent  Vnt 
aumosniere  :  lequel  nom  quelques  femmes  don- 
nent encore  aujourdhuy  à  leur  bdursette,  pour  la 
«listinguer  d'avec  l'autre.  Quant  à  ce  mot  Bourse. 
il  est  tout  évident  qu'il  vient  de  Byrsa,  qui  est  un 
mot  Grec,  ayant  la  terminaison  Latine,  et  signiiir 
Corium,  d'où  vienkctar. 

Pour  signifier  tromperie  ils  usoyent  de  plu- 
sieurs mots  qui  ne  sont  point  aujourdhuy  en 
usaige  :  entre  lesquels  estait  Guille,  et  quelquesfois 
mettoyent  aussi  baral  avec  :  disant,  //  n'y  a  nr 
barai  ne  guille,  comme  nous  disons,  //  ny  a  ne 
fraude  ne  barui,,  ' 

Il  me  souvient  de  deux  autres  mots  des  Rom- 
mans,  qui  sont  fort  notables  :  l'un  est  Marinette, 
Tautre  est  Latinier*  Quant  à  ce  moi  M arineite,  il 
signifie  la  pierre  qui  a^ttire  le  fer  :  que  les  Latins 
^ont  appelée  JUagneê^  suivaiis  leé  Grecs.  Hujgues  de 
J&ersî  use  dàJîe  ta  la  i^atyre  qu'il  composa 

contm(l08.vicJeMi  regnaiis  de  son  teriips  *.  Yoyci  le 
^  passage.:-  w...*:  ••/..'  :'-;7vv,..:.'V'  -. 

■  .    ■'  ,  ■  '      ■■"..■-■""       ■,.•-.'  J         ■■■--.:■         ,-('..■■     ■-■■       ■  ■  ""     ■'■     ;■       -.'■■  "  -      •     .         .. 

tienne  vient  ^<fiuMi  ^uste  ètjl-  XSuic^  dé  ProVini^j^  <ieirni£i^< 
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Mais  celie  eêtoile  ne  mi*  mujçt. 
Un  art  font  qui  mentir  ne  puet^ 
Par  vertu  de  la  marinettc  \ 
Une  pierre  laide  et  noirette^ 
Où  li  fers  volontiers  se  joint. 
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L  autre  mot.^ui  est  Lalinier,  seroit  encore  plus 
malaisé  à  entendre,  si  on  ne'ybyoit  le  passage 
(Inquel  je  le  preii,  au  Romman  crAlexandre, 

Parus  rend  Alexandre  son  branc  fourbi  d'acier^ 
Et  dit  en  son  langage  que  il  lavoit  moulj  chier. 
Alexandre  l'entend^  sans  autre  latinier^ 
Car  de  plusieurs  langages  s' estait  faict  affaitier. 

■  /  u  '  • 

**  '  ■   (1 

li  est  maintenant  aisé  à  voir  quHl  se  prend  pource- 
(|iie  nous  appelons  trucheman  :  et  croy  ceste  signi-  ^ 
ii(;ation/ayoir  esté  donnée  à  ce  mot  pourceque  le 
lang^^e'Latin,  du  temps  de  nos  gommons,  estoit 
(  éluy  duquel  les  truchemans  s'aidoyent  quelques- 
fois  pour  interpréter  :  fùst  bon  Latin  ou  mauvais. 


litre  de  Bible  une  lUiUre  dans 
laqueUe  il  attaque  les  hommes 
de  toutes  les  eonditions,  sans 
ménager  TÉ^ise.  8a  satire, 
composée  de  flOd  rers^  est  Tire 
„et  intéréssaiite.  (V.  fi.  Paris, 
ouvrage  çitA,  p.  !&3.)  Il  a 
'  éié  longtemps  .|M)|afoiidii  avec 
tiugttès  de  Beril^  âpÉÉimr  de 
Bené  leChasIi^ëiiiPiivogi^) 

prise  diMMIiMiMple,   th 
il  ^m 


■    ..(.4 


BibUy  comme  celui  de  'Guiot. 
Ce  poème,  en  838  vers  de. huit 
syllabes,  offre  un  tableau  des 
(désordres  du  temps.  (V.  G.  Pa- 
ris, ouYr.  cité;  p<  233  et  179. 
Cf.    B.   Pasquier,   Recherches^ 

I.  Au  lieu  de  marinette,  les 
manniscrits  donnent  les  uns 
manetey  pierre  d!iaimant,  ce 
t|ui  esta  peu  de  chose  près  le 
mot  laVn,  l«s  autres  manière, 
même  sens.  Lé  vers  suivant, 
dapai  jotiif  dgro|Brs»|M  lieavde 
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j  Je  laisse  maintenant  au  jugement  des  lecteurs, 
<le  quelle  sorte  «le  mots  principalement  nous  pou- 
vcms  faire  nostre  proufit,  entre  ceux  que  nous 
trouvons  es  Kommans.  Quant  à  moy,  je  m'avan- 
ceray  l)ien  de  dire  (jue  marinette y  en  {îoesie  prin- 
cipalement, seroit  celuy  duquel  je  craindrois 
moins  user.  Mais  il  y-a  des  vocables  desquels  on 
auroit  bien  raison  de  disputer,  si  on  en  doit  user, 
j'enten  ceux  qui  ont  aujourdhuy  une  signiHcatioii 
ou  du  tout  ou  un  peu  différente  de  celle' qu'ils 
avovent  alors.  Du  tout  différente,  comme  celuv 
entre  les  s^eigneurs  que  nous  honorons  aujourdhuy 
du  titre  de  conrite,  estoit  honoré  lors  du  titre  de 
queux  (comme,  Ijà  fut  li.queux  *  de  TanquarviKe) 
duquel  mot  nous  n* usons  que  pour  signiiier  un 
cuisinier.  Aussi  pouvons  nous  dire  que  Adjourner 
ha  une  significatiCfn  du  tout„  différente  de  celle 
qu'il  avoit,  quand  il  s'opposoit  à,  Avesprer*,  El  à 
propos  de  nosireddjoumer,  Isl  signifîcation  qu'ils 
donnoyent  à  sergenty  quand  ils  appeloyent  (poui' 
exemple)  Moyse  sergent  de  Dieu,  est  non  du  tout 
mAisoun  peu  différent^  de  celle  que  nous  luy  don- 
nons. Je-di  seulement  un  peu  différente,  pource 


i.  11.  EsUenne  a  mal  lu.  Le  «  Pour  ce  faire^  te  faudroit  voir 

texte  est  évidemmeni   ^neiit,  tous  ces  vieux  ftomanti  et  Poètes^ 

cas^ujet  de  comle./  (Plu$  sou-  Trancoys,  ou  lit  .trouven»»  "" 

vent  cvent  et  edn«.)  °  <|fo«ni*r  ponr.^'**^^    *^^ 

8.  Cf.  Du  Bellay,  Veffttnee  tl  les    Praticiettt^ 

Himiration  ûm  la  iangue  fraH*  propi^),  <|PiMyi 
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(nie  r'est  aussi  bien  sei*viens  ^  {doii  il  vient)  qu(* 
(  ostoit  alors:  mais  non  de  la  mesme  façon.  Quant 
il  u\oy,  je  (li  qu'il  n'y-a  quMr/yoï/n/er  duquel  je 
ne  ferois  point  difficulté  d'«|pr.  Et  comme  je  ne 
voudrois  user  des  deux  amres,  aussi  ne  vou- 
(Irois-je  dire  Sur  toute  rien,  ou  Sur  tout  rien,  pour 
Sur  toutes  choses,  comme  au  premier  livre  d'Ama- 
(lis,  Tout  es  fois  il  est  biendeceu,  c»r  elle  le  hait  sur 
fout  rien.  Je  ne  voudrois  (di-jé)  ainsi  parler,  : 
enco^'è  que  je  sçache  bien  que  Rien  signifie  autant 
^\\}e^Chose.  cslt  je  nay  rien  du  monde,  et  je  nay 
(hose  du  monde,  valent  autant  l'un  que  l'autre  : 
i't  approuvant  quelques  mots  et  façons  de  parler, 
i|ue  cest ^auteur  prenoit  des  Rommans  (j'enten  le 
seigneur  Des  essars)  *  ceste-ci  est  de  celles  que  je 
n'approuve  point. 

Le  proverbe  que  j'ay  nagueres  allégué  m'a  faict 
aviser  d'adjouster  un  petit  discours  touchant 
aucuns  lesquels  entr'autres  semblent  avoir  fort 
banne  grâce,  et  sentir  le  style  de  nos  Rommans.  Et 


1.  Non  pas 'de  êtrviens,  mais 
de  tervienlem. 

2.  Nicolas  Herberay  des  Es- 
saris,  commissaire  d'artillerie, 
traduisil  de  l'espagnol,  de  1540 
à  1548,  VAmùdisdes  Gaules:  Ce 
roman,  inspiré  sans  doute  de 
nos  romans  de  la  Table-Ronde, 
avait  •  été  composé ,  vers  la 
Tîn  du  XV*  siècle  par  Garcia 
Ordoftez  Montalvo,  qui  écrivit 
quatre  livret.  Les  suites  qu'on 

■,.!.'-.*i^lC--iî-»'%'-',iL^'!iii.^\y.'\^'i-.:-i':^'!-p'f'^-''-    , 


donna  an  roman  portèrent  ce 
nombre  à  douze.  La  traduction 
française  eut,  comme  l'original , 
un  grand  succès,  mérité  par  le 
charme  du  récit  et  par  Tagré- 
ment  du  style.  Des  Esbarts  a 
traduit  en  outre  de  Fespàgnol 
le  !••  livre  de  ItL  Chronique  de 
Florès  de  Grèce,  V Horloge  des 
Princes,  de  Guevara,  et  du  grec 
VHiêtoii^  des  Juifs,  de  Flavius 
JjMèphe.  , 
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ceux  qui  considerei^ont  combien  les  beaux  pro- 
verbes, bien  appliquez,  ornent  le  langage  de  ceux 
qui  d'ailleurs  sont  bien  enriparlez,  ne  s'esbahironi 
(au  moins,  ne  se  devront  esbaliir)  si  tirant  quel- 
ques pièces  de  divers  magazins  de  nos  Rommaus, 
pour  monstrer  comment  par  leur  moyen  nous  pou- 
vons adjouster  richesse  sur  riçhessp,  j'en  tin^ 
aussi  quelques-uue3  de  cestpy-la  *. 

Je  commanceray  par  lé  susdict,  Mal  attend  qui 
ne  peratterid  :  et  prieray  le  lecteur  considérer  coni- 
ment  nous  pouvons  faire  nostre  proufit  de  ce  pro- 
verbe, en  l'alléguant  à  celuy  qui  n*aura  point  eu 
la  patience  d'attendre  jusc[ues  à  la  fin,  mais  aura 
perdu  courage.  Et  nommément  pour  les  atten- 
dans  de  la  cour  ceste  leçon  est  fort  bonne,  que  ce 
n*est  pas  bien  attendu  si  on  n'attend  jusques  à  la 
fin.  sinjon  au  cas  qu'ils  voyent  que  ceste  finr  ne 
prenne  aucune  fin.  Une  mesme  :  orte  d'enseigne- 
ment e^t  en  ce  proverbe,  //  ne  te  garde  pas  bien 
qui  ne  se  garde  tousjourt(  '.  Mais  quant  i  attendre 
je  trouve  encores  un  autre  proverbe  où  il  y-a  aussi 


1.  La  plupart  des  proTerbes 
cités  se  trouvent  dans  l'ouvrage 
de  Le  Roux  de  Lincy.  Souvent 
le  proverbe  est  simplement 
cité,  mais  le  plus  souvent  la 
prorenance  etft  indiquée.  Beau- 
coup se  trouvent  dans  le  Bom&H 
dtf  fa  Jloie,  ou  le  Bomtm  de 
Bsnardp  etc.  Souvent  ausii  le 
même' 


sous  ptusieuft  f^r^es. 


la  table  des  matières  du  livre 
de  lie  Roux  de  Lincy  est  in- 
complète, j'ai  renvoyé  aux 
pages,  afin  d'éviter  au  lecteur 
de  trop,  longues  recherches. 
L'édition  à  laqu^  renvoient 
les  notes  est  la  rédition  (18&9). 
ff^  Consulter  au  tome  Ut  p*  547- 
la  BlblkMaaiihliB^ 
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une  autre  feorte  de  composé,  Qui  bien  attend  ne 
surattend  *. 

Et  à  propos  de  ce  que  j'ay  dict  parcidevant,  que 
nous  avons  des  façons  de  parler  prises  de  la  con- 
^'noissance  du  naturel  des  animaux,  j'ameneray 
quelques  proverbes  aussi,  qui  sont  de  ce  reng  :  et 
cestuy-ci  sera  le  premier,  On  ne  peut  faire  de 
bvisart  un  esprevier  *.  Il  est  vray  qu'on  trouve 
cscrit  buison  au  lieu  qu'on  dit  aujourdhuy  buisart, 
ou  busart.  Et  comme  ce  proverbe-là  Concerne  la 
fauconnerie,  aussi  céstuy-ci.  Oiseau  débonnaire  de 
luy-mesmfi  se  fait^.  Où  il  faut  noter  débonnaire  dict 
en  sa  propre  signiflcation,  au  lieu  que  quand  on 
le  dit  d'un  homme,  on  use  de  translation  :  suivant 
ce  que  j'en  ay  discouru  cidessus  :  où  j'ay  aussi 
advei^ti  que  débonnaire  se  disoit  fonr  de  i}onne 
aire,  J'adjousteray  deux  autres  proverbes,  qui 
appartiennent  à  ceste  congnoissance  de  la  nature 
des  animaux.  L'un  ^t,  Onques  maslin  n'aima 
lévrier*.  L'autre,  Onques  bon  cheval  ne  devint  rosse*. 

l.Nicpt:«Sur&ltendreaucun,  mes  le  proverbe  cité  |>ar  H.  Ea- 

id  est,  cheminaDi  ou  chevau-  tienne. 

chant  tout  bellement  attendre  2.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  153. 

celiii^^ui  vient.  Ce  n'est  pas  —  Quitard,    Dictionnaire  des 

attendre  tout  coy  ains  &  demy  proverltesy    1842,    p.    350.   — 

et  allant  le  petit  pas.'  »  Ce  sens  Phitippi     Gameri     Thésaurus 

trop  particulier  ne  s'àcc^de  Adagwrum    GaUico^tatinorum 

pas  bien  aTee  les  exemples  (1612),  p.  111.  ' 

cités  par  Godefroy,  qui  attribue  3.  Le  Roux  de  Lîpcy,  1,  188. 

au  mot  lèsent  d'ollencfreencore,  —  Gameri  Thésaurus^  538. 

attendre  êropyatêinére  en  vain,  4.  Le  Roux  de  Lincy,  1,  184. 

puis  atlendrey  en  général.  Voir  5.  Id.,  1, 162.  --  Gameri  The- 

«MlÛd4fl||!07  tous  trois  for-  sauria,  132.    v 
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Or  comme  on  y  trouve  des  proverbes  faicts  sm' 
une  ol)servalion  du  naturel  des  Lestes,  aussi  vu 
ont-ils  aucuns  faicts  sur  ce  qu'ils  ont  observé  de 
la  nature,  des  hommes,  et  principalement  des 
mœurei  qu'ils  ont  naturellement.  Et  tels  proverlxs 
sont  autant  d'advertissemens.  De  ce  nombre  csl 
cestuy^ci,  //  nest  si  grand  desjyit  que  de  povn\ 
*  .  orgueilienx\  Lequel  se  dit  au>si  en  ceste  sorU\ 7/ 
mu ^  ne^t  orgueil  que  de povre  enrichi*. 

A  rexperience  que.  jay  dicte  appartient  aussi 
ce' proverbe.  Oignez  vi/ain,  il  vous  poindra  :  Poi- 
gnez  vilain,  il  vous  oindra^.  En  cestuy-ci  pareille- 
ment, quPest  aussi  touchant  le  vilain,  nous  avons 
un  bel  advertissement,  //  nesi  danger  que  de 
vilain^.  Et  vilain  en  ces  proverbes  est  Qui  ha  le 
cœur  vilain  :  veu  mesmement  qu'un  autre  proverbe 
dit,  Nul  nest  vilain  si  le  cueur  ne  luy  meurt  *. 

Le  changement  de  mœurs  qu'on  a  observé  et 
expérimenté  en  plusieurs,  avec  le  changement 
d'aage,  a  donné  occasion  de  faire  cest  autre  ^yo- 
yerbe  y  De  jeune  angelot  vieux  diable^.  " 

Et  comme  es  proverbes  qui  précèdent  cestuy-ci, 
il  est  par'lé  du  félon  et  du  vilain,  aussi  en  avons- 
nous  qui  nous  adverlisseut  de  plusieurs  choses 

!.  Le  Roux  de  Ullcy,  H,  347.  I.  Ii6'inRnKde  Linry,  H,  106. 

2.  Id.,  n,  ai 4.  —  Cf.  De  Méry,  5.  Id.,  U,  106.  Nul  neest  vilain 
Histoire  deiproverbeê,  I,  274.  se  du  cuer  ne  H  vient.  Ce  pro- 
"^  Gameri  Thésaurus,  531.  verbe  ne  convient  pa»  moins 

3.  Le  Rouk  de  Lincy,  H,  106.  à  l'idée  exprimée  par  Henri 
—  QuiUrd,  ouT.  cité,  692.  —  Bstienne. 
GafwtriThnausmStIKI,  ^  6.  ld.>  I,  il. 
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(lui  sont  à  considérer  en  la  naturo  des  fols  :  estans 
compris?  soiibs  ce  mol  ceux  aussi  qu'on  appelle 
j)lus  doucement  Maladvisez.  Et  à  propos  de  c-^que 
j'av  nafTueres  allégué  un  proverbe  où  on  met  fol 
au  lieu  de  félon,  en  voyci  un  qui  tesmoigne  qu'ils 
ne  se  peuvent  accorder,  Fol  et  félon  ne  peuvent 
aroii*  paix\  Pareillement  avec  la  richesse  ne  se 
|i('ut  il  accorder  :  tesmoin  cest  autre  proverbe, 
Fol  et  avoir  ne  se  peuvent  entravoir^.  Car  avoir  se 
prend  pour  Richesse  ou  Biens.  Nous  lisons  aussi, 
Vol  devise,  et  Dieu  départ"^.  Auquel  est  semblable 
cc^tuy-ci.  Dé  ce  qu(s  fol  pense  souvent  en  demeure^. 
Ils  dispyent^ussi,  Le  fol  se  couppe  de  son  cous- 
fcau^.  Quelques  antres  proverbesWws  advèrtissent 
en  quelles  choses  ne  devons  nous  servir  d'un  fol': 
car  nous  trouvons,  Ne  fay  pas  d'un  fol  ion  meê^ 
sage^.  Item,  Qui  fol  ent)oie,  fol  attend  ^^l^n  voyci 
«leux  autres  qui  nous  conseillent  de  les  fuir.  L'un 
est,  Accointance  de  fol  né  vaut  rien*  :  VsLutre,Bonne 
jouimee^fait  qui  de  fol  se  delim^e*.  Ce  nonobstant  il 
est  diet)  qu'il  faut  supporter  les  fols  :  On  doit 
honorer  gens  de  biev^^  et'  supporter  hs  fols  *^  Et 


1.  Le  Roux  de  Lincy,  II,  476.  *  *7.  Id.,  I,  24lP-  Ganteri  The- 

2.  Id.,  ibid.     -  saurta^  325. 

3.  Le  Roux  de  Linçy  donne  8.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  23 
seulement  :  Foi  devise  et  fol  —  Garneri  Thésaurus^  Z2^.  ' 
rfepaW,  I,  2^.    .  9.   Le    Roux   de    Lincy,  H, 

».  Le  Roux  de  Lincy,  I,  240.  473.  —^Gameri  Thésaurus,  324 

—  Gameri  Thésaurus,  d2i.  et  331.  I 

•  >     S.  Le  Roux  4e  Lincy,  i,  242.       ^0.  Gameri   thesemrus,   Est 

—  Gameri  TAelotfnar-dSO.  tolerandus  inerk,   sapteiu  vir^ 
G-  Le.Roiu(  de  lincy,  H,  353.  habendus  honori  (p.  33i). 
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mesinos  on  lour  fait  quelque  honneur  es  deux  pn. 
verbes  suivans.  l'un,  Y7;i  foCav/He  bien  un  «aye'. 
Taùtre,   Au    de[aut   d'un  sage  monté  un  fol  r,, 
chair(»\  Ov  est  parlé  généralement  es  provrfh's 
susdiets  :  mais  cestuy-cLfait  mpntifjrn  particûlion 
,ment  du*  seigneur  fol  :  au  moins,  qui  ha  fol  cnw 
\rage  :  //  nesi  au  monde  ni  grand  dommage,  (Jw 
seigneur  à/fol  courage*. 

Touchant  le  sage  aussi  nous  avons  des  pn» 
verbes, èo raine,  En  tout  temps  le  sage  veilie^.lUiu. 
Qut est  sage  il  se  doute*.  Item,  Le  sage  se  confornv' 
à  la  vie  de, ses. compagnons*.  Item,  Le  plus  sage  sf 
iaist''.  Mais  le  sage  ne  doit  avoir  cesle  opinion  de 
soj;,  qu'il  soit  sage  :  tesmoin  cest  autre  proverbe, 
Qui  cuide  estre  sage,ilestfol^.  Il  faut  aussi  qu  il  aij 
peur  d'un  fol  :  (lesmoin  cestuy-ci,  Il  n  est  pa^  sage 
qui  nlia  peur  d'un  fot\.  Et  outre  les  proverbes  que 
nous  avons  du  iago,  on  luy  èp  peut  accommoder 
aucùAs  de  ceux  qui  sont  4ictâ  du  fol,  en  pstant  ou 
adjpustaint  une  ;negation.  comme,  s*i)  estvray,  Fo/ 
est  qui  conseil  ne  croit  *•  :  il  sera  Vray,  S^ge  est  qui 
c'ons^l  croit.  Le  mot  aussi  de  sagesse  se  trouve  en 
aucuns  :  çtniinxe  ici,  Sagesse  vaut  mieux  que  /orce^: 
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1.  Lé  Boux  de  liiicy,  I,  SU.  «.  Le  Roox  de  lioey,  11,  33t. 

—  Qu^ard,  ouv.'  cité,  407.  >  7,  Le  Roux,  dé  Lincy,  II,  331. 
:|  lye  Roux  de  ^DC]^  I,  S40.  —  Gameri  Thnauruê,  664. 

—  Gamen  Thesaurui^  126.  8.  Le  |U>ux  de  Liocynlli  387. 
3.  Le  Roux  de  Lincy,  U,  98.  9.  Le  Roux  de  Lincy,  1,  239. 
4.^  Le  Roux  de  Unty,  1,  S74.  10.  Le  Rout  de  Lincy,  11, 476. 

—  Gamert  ThuawrwÊ^  600.  '  11.  L6  Roux  de  Lincy,  0.  Id^ 
5.  Le  Roux  de  Uncy,  II,  301.  II,  414.  Qa/nmitl^Ê^tmif  '' 
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^*.  Item. 
conforma' 
\$  sage  .s/' 
pinion  do 
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^mmoder 
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11. 


«cy,  II.  331. 
iocy,  II,  331. 
ru»,  664. 
làcy,,lli  381. 
.iocy,  l,  230. 
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Kl  iri.  Sagesse  et  jeunesHe  no  sont  jtas  ensf*mfj/f*. 
(.11,  fit'  demeurent  pas  ensemble  *.. 

Pour  v<»nir  <Ie  Sagc^ssc  à  Scinue,  nos  ancesties 
imiisont  J|ussi  appris  à  dire,  Science  nha  ennemis 
(l>if'  Les  ignorans  •.  Item,  Science  sans  ù*uit  ne  vaut 
ijHrrf*.  Il<»m,  IL n  est  t h resor  (fue  de  science,  ou, 
rirlte^sse  (/ue  de  Science  *.  Toufesfois  '  ils  disoyenl 
iiuss\,  Vtligence passe  science*.  Mais  aucuns  aujour- 
(lliuy  disent,  Patience  passe  science  *. 

Kntre  les  proverbes  lesquels  nous  servent  d'ex- 
iiortations,  sont  cei)x  qui  nous  inonstrent  les  amis 
(stre  chose  plus  pretieuse  que  les  richesses,  ^e 
('oinmanceray  par  un  fort  beau,  et  qui  sent  bien 
son  antiquité,  Mieux  vaut  ami  en  voye  Que  argent 
rn  corroyé  ^  Cestuy-ci  pareillement  appartient  à 
cela,  Nuin-e$l  si  riche  quilnait  mestier  d'amis^. 
En  voyci  un  autre.  Amis  vaïent  mieux  qu  argent*. 
Auquel  il  faut  adjouster  çestuy-ci,  On  ne  peut 
avoir  trop  d'amis  ^^.  Outre  tous  ces  proverbes  ils 
avoyent  encore  cé8tuy-çi,.pour  monstrer  combien 


ï 


i.  GameH  Themunt»,  p.  301  :"  148.  ~  Gameri  Thésaurun^li^f 

Son  in  una  tede  momntar  jù-  fl.  Le  Roux  de  Lincy,  U,  14». 

tentus  et  êopientiàl             .  C'^t  raUiléralion  qu'on  â  eheir- 

2.^ Le  Roux  de  Uncy,  II,  148.  chée .  —  Gameri  The$aurus , 

-  Gameri  The$mtruêf  ÙÙ.  pa^e  561. 

3.  Le  Roux  de  Uncy,  H,  148.  il  Le  Roux  de  Lincy,  IL  236. 

—  Gameri  T^kemurus,  674.  —  Gameri  TtiesaurtUy  ^i, 

4.  Le  Roux  de  Uncy,  H,  316,  8  Le  Roux  de  Uncy,  U,  317. 
'^iJ^estrielteêeequea^ieiencê  9i  Id.,  IL  236.  —  Gameri 
l\»anU, -^ Gameri  Thetaunuy  Thébaurus,  ^2. 

^^'  ,             *       •  10.  Le  Roux  de  Uncy,  II,  362. 

a-  Le   Roux   de   Lincy,   II,  —  Gat^neri  Thesàm^is,  19. 
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on  Jovoil  priser  un  ami,  liifn  dr  sa  plucc  jinif 
(fmi  sou  ami  ij  laissf*\  Enron»  n'est-<'<v  pas  tout.  (  mt 
iiou-s  trouvons  là  niesint», //.  ?iV.s/  uhIh  jff*lits  amts\ 
et  (qui  est  un  aiJvertissement  plus  fnM|uerl"t  el  plus 
nécessaire)  //  n  f*st  nuls  ftctits  efiuewis^.  A  <|m»v 
se  rapporte  aus'^i  un  proverbe,  (lui  est  bien  conln' 
reux  qui  «lisent,  Oderint dum  metnant^  (c'ef^t  à  «lirv. 
Qu'ils  me  hayssent,  pourveu  qu*ils  me  cra^igininh 
j'enten  cestuyTci,  Qui  de  ses  suhjects  e;^t  h«np, 
n  est  pas  seifjneur  de  son  paij^t  *.  Ce  qui  ha  encore 
plus  d'emphase  ijue  si  on  disoit,  jï/rt/u«  dowinn- 
tionis  ciislos  melus  \*  au  lieu  <|u'en  Ciceron  nctirs 
avons  Malus  diuturmlatis  custos*.  Mais  il  faut 
noter  en  ce  dernier  proverbe  que,  hays^  est  «lirt 
pour  hay,  la  lettre  S  estant  superflue  :  comme 
elle  est  souvent  au  langage  ancien,  et 'principa- 
lement où  la  ryme  requiert  qu'elle  soit  adjoustee;. 
Or  comme  ils  monstroyent  par  les  proverbes 
susdicts  qu'ils  estimoyent  les  «mis  estre  une  si 
grarilde  ricMiBse,  aussi  en  avoyent  par  lesquels  i\y 
se  plaignoyent  de  la  rarité  d'iceux.  car  i>ous 
lisons,  //  n  est  guère  de  loyaux  amis,*.  Itefn,  Le 
mort  n  ha  point  d'ami ^  Le  malade  nen  M  quyn 


f .  Le  Roux  de  Lincy,  U,  24^.  6.  De  OfficUà,  II,  vn. 

2.  M.,  II,  314.  —  Garneri  7.  Les  r^les  de  l\ncienne 
TAetauruf,  25.  langue    étaient    à    peu    près. 

3.  Le  Roux  de  Lincv,  II,  314.  ignorées  au  xvi*  siècle.  H.  Es- 
—  Quitàrd,  ooTr.  cit^,  343.  —  tienne  ne  pouvait  recQnnallre 
Garmeri  rAeiauriM,  253.  dans  Vm  de  haji»  la  caractéris- 

4.  Çénèque,  De  Ira^  I,  xvi.  Uque  du  cas  iiyetr 

5.  Le  Roux  de  Uncy^  II,  99.  8.  Cf.  QuiUrd,  Dictionnatre 
•^  Garneri  The$aurue,  679*  des  proveràfêf  p*  il* 
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i\('éin^.  Et  iiilaiit  au  povn»,  |MHiit  du  I(KiI,  t^ovve 
Itoms,  nha  point  (Vami-.  rr  qui  convient  aussi  avcr 
II'  proverbe  tant  (inM-  (|ue  T^atin'  :  et  |Mmrtant  va^it 
mieux  suivre  r(»ste  esrriture  d'un  yieil  exemplaire, 
h'stant  houisA\i\  à  la  faeon  ancienne  pour  hommt*) 
•|ue  YdiXiivi^y  Povrc8:tjenjiji*onï  guert'  damis  *. 

Ils  nous  oi^t  pourveus  aussi  de  proverbes  qui 
inonslrent  à  certaines  personnes  <jui  sont  en 
oflice,  ou  (liijrmte,  (luel  est  leur  devoir  :  mais 
notamment  aux  juges,  car  ils  ne  se  sont  pas  con- 
lentez  de  dire,  De  fol  juge  brève  sentence^  :  mais 
pour  se  faire  encore  mieux  entendre^  ont  dict 
aussi,  Sa^e  est  le  juge  qui  escoute  et  tard  juge.  Ce 
qui  rne  fait  souvenir  d'un  endroit  du  Romman  de 
Perxi^fbrest  *,  où  il  esjHiict  que  le  trop  baster  fait 
/entendre  mal  les  ciioses,  lesquelles  mal  entendues 
font  mal  juger.  Or  disoyent-ils^ussi,  Qui  veut 
^^(^njugcTy  itdoit  la  partie  escouter  \ 

Aussi  appartiennent  au  faict  de  justic/B  ces  pro- 

/  -         '      1  '  "  ■ 

I  _  1 

1.  Le  Roux  de  Liocy,  II,  330.  4^Le  Roux  de  Lincy,  H,  369. 
—  Gameri  Themuruê,  28S.  —  Gameri  Themums,  571. 

2.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  256:.  5.  Voir  paçe  36. 

3.  Ërasmi  adagiarurh  chilia-  6.  La  très  élégante^  délicieuse, 
des  quatuor,  dans  les  Opéra  melUftate  ejt  tresplaisante  hys- 
omma^Proben,BasiIeœ,MDXL:  toire  de  (resnoMe  et  victorieux 
^Ttoyov  9tXot  ov6*  q\  ytwfjroôi;,  et  exeellentissime  roy  Perce- 
id  est,  Mendico  ne  parentes  forest,  roy  de  là  Grande  Bre- 
gwdefn  ttmici  sunt,  (C^t/todi*  /aijylitf,  Paris,  1528.  Cet  ouvrage 
quarts  c'enturia  fl,  51.)  La  composé  très  antérieurement 
même  idée  a  d'ailleurs  été  sou-  à  cette  date  se  rattache  aux 
vent  exprimée ,  par  les  mora-  romans  de  la  Table-Ronde, 
"sles  et  les  poète*.      .  7.  Le  Roux  de  Lincy,  H,  409. 

12. 
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vcrl)<»s,  Drdil  ncsixtraur  nuUi\  Item,  Force  u\»si 
pas  (trait  ^.  Et,  Ou  force  est  raison, n  ha  lieu\ini. 
justice  nha  lieu.  Item,  lion  droit  lia  bon  besom 
iV aille  ^.  Ei,  Eschars  idc^idoijeur  est  hardi  jterdeur. 
Item,  Convenance  vaut  lou  *. 

Aucuns  provcM'hes  aussi  (voire  plusieurs)  ii(>ii> 
tesmoignent  de  la  pieté  de  nos.  ancostres,  notam- 
ment <|uant  à  la  considération  tant  de  l^^  puissan<'r 
que  de  la  providence  divine  \  Le  premier  soit 
cestuy-ci,  //  est  riche  que  Dieu  a/me  *.  Duquel 
voyci  le  réciproque  (qui.  contient  la  mesme  sen- 
tence) //  est  pôvfe  que  Dieu  hait  •.  A  ce  premier  et 
second  correspondent  les  trois  suivans  (ausquels 
^je  donneray  le  troisième,  le  quatrième,  le  cin- 
quième lieu)  yi  qui  Dieu  aide,  nul  ne  peut  nuire  " . 
Et,  Contre  Dieu  nul  ne  peut  ".  Et,  Ciï  est  bien  garde 
qui  de  Dieu  est  gardé  ".    .   ' 

Les  3iiiv^ans  pareillement  nous  mpnsirent  ce 
que  j*ay  dict.  Le  sixième  donc  soit,  En  peu  d'heure 


°     1.,  Cf.  Le  Roux  de  Lincy,  H, 
S9i  :  ùroit  ne  «e  i^emue, 

3.  Le  Roux  de  Lincy,  IL  300. 

3.  là..  If,  365.  ->  Cf.  Quitard, 
ouvr.  cité,  404. 
»  4.  Le  Roux  de  Lincy,  IL  33  i. 
—  Quitard,  ouv.  cité,  10. 

5.  Le  Roux  de  Lincy,  II,  146. 

6.  Le  Roux  de  iincy,  U,  277  : 
Convenance*  vainquent  loy, 

7.  H.  Bstienne  adonné  plus 
tard  une  grande  quantité  de 


.       ■    ^    .  ,      •:      • 

proverbes  relatifs  à  cette  idée 

dans   ses  Ptoveràee  epigt^im- 

matisez, 

^  8.  Le  Roux  de  Lincy,  1,  2<J. 

—  Gomeri  TheeawrM»,  664. 

9.  Le  Roux  de  Lincy,  L  20 

—  Gamêri  Theeaume^  571. 

10.  Le  Roux  de  Lincv,  L  1^- 

—  Gameri  TheêBiwrui,  316.' 
il.  Le  Roux  de  Lincy,  L  10. 
13.  Le  Roux  de  lincy,  L  10> 

— ^  Gwrneri  thmùurue,  356. 
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IhcH  lah*'ure\  Le  \\\^  Llïomme  propoav ot  Dieu  dis- 
y/^.sv'.  ou,  Ce  ([ue  Ihomuie  projKJnr,  Dieu  autrement 
(Uspose  ^  Le  vin  (correspoiHlant  au  scptienH»),  Fol  . 
(h-risf,  et  Dieu  départ  :  allef^uV»  desja  ci-ilessus.  Le 
i\,  Dieu  paye  tout  *.  ou,  làiou,  qui  eut  juste,  payera 
^v/o/<  ce  que  chacun  fera*:  L(*  x,  qui  est  seiiihlahle, 
Dif'u,  rendra  tout  il  Juste  pns'^.  Le  xi,  Dieu  punit 
l'nit  quand  il  lu  y  plaist  \  Le  xn,  Diiu  daigne  le 
l'ii'ufy  mais  non  pas  la  vomie  ^^  Le  xni,  Lii  6U  Dieu 
rrut  il  pleut  '.  Le  xuii,  E)i  petite  maison  ha  Dieu  , 
jvand  part  *".  Le  xv,  Qui  du  sien  donne,  Dieu  luy  \ 
redontie^^.  Le  xvi,  //  est  avare  à  qui  Dieu  ne  suffit  ". 
Le  wu,  Une  perd  rien  qui  lie  perd  Dieu  ^^.he  xviii, 
S'Tvir  à  Dieu  est  régner  **.  Ce  qui  se  dit  ausvsi  <*n 
ceste  sorte,  Cm/  seW  Dieu,  il  est  roy  ".  A  quoy  appar- 
lieiit  ceci  pareillement,  Qui  sert  Dieu,  il  ha  bon 
maistre  **.  Le  xix,  Fay  ce  que  tu  dois  :  advienne  que 


*.- 


meri 


1.  Le  Roux  de  Lincy,  h  20. 
.—  Gameri  Thëmuruê,  215. 

2.  I^  Roux  de  Lincy,  i,  255. 
*—  Gameri  Thefaurui,  C24.  — 
Cf.  Quitard,  ouv.  ciM,  311. 

3.  Le  Roux  de  Lincy,  1,  250. 

4.  Le  Roux  de  Lincj^^fv  10  : 
Dieu  'paira   tout, 
Tht>sauru$,  215. 

5.  Le  Roux  de 

6.  Le  Roux  de  Li 
1.  Le  Roux  de  L 

^  Gameri  Them 
8.. Le  Roux  de 
—  J'ai   adopté    \i 
faite  |*ar  L.  Feimère. 
de  1579  dit  :  jh^  ta 


15. 
lion 
Ifion 


Cf.  Gameri  thésaurus,  217. 
Dieu  donne  biens  et  bœuf,  mais 
ce  n*e*t  pas  par  la  corne.  Dat 
Dtus  omne  bonum,  sed  non 
yer  cornua  taurum,  ce  qui  ^'in'- 
corde  avec  le  texte  de  1579. 
9.  Le  Roux  de  Lidcy,  L  21. 

—  Gameri,  Thésaurus,  Ô04. 

10.  Le  Roux  de  Lincy,  1,  2U. 

11.  Le  Roux  de  Lincy,  \,  22. 
•12.  Le  Roux  de  Lihcy,  11,  477. 
13.  Le  Roux  de  Lincy,  1^  21. 

—  Gameri  Thésaurus,  582. 

14:  Le  Roux  de  Lincy,  L  22. 

15.  Id.,  ibid. 

16.  Id.,  ibid.  —  Gameri  The- 
sautsus,  217.       ^ 
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/iourrn\  he  xx^Vifil  péché  fait  nonvetle  hon((*\  l.r 
XXI,  Vieille^  (lehtes  aident,  et  vieuùc  péchez  nuisenl\ 

^  Le  xxiif  De  tel  le' peine  est  le  pêcheur  puni  :  Qv^i  ru  ' 
son  vivant  met  t^ieu  en  oubli ,  A  la  fnort  ne  Inyaon- 
fuient  de  luy*.  Il  se  dit  aussi,  ()ù/  en  sdn  vivant,  eU  .. 
sair<lcs  mots  precedens.  Le  \x\\\,  Qui  bien^vrul 
mourir,  bien  vive  ■.  Le  xxiiii,  A  bien  mourir  dod 
chacun  tendre  *.  iie  xxv,  Envis  meurt  qui  appris 
ne  Va\  Le  xxv/i.  De  teUe  vie^  telle  fijiè.oM, Donne  vie 
attrait  bonne  fin*.  Le  xxvii,  //  vaut  mieux  mourir, 
4iue  mal  vivre*.  I^  xxviii,  Chacun  portera  0on  faix. 
ou,  son  fardeau*^:  Et  cestuy-ci  (qUi  fera  le;xxix),à 
propos  de  porter  son  fardeau,  Celuy  que  Di^v 
quitte,  bien  est  heui*eu^.  Qm  est  la  mesm^  chose 
que  dit  le  prophète  David  ".  J'adjousteray  encores 
un  (et  ce  sera  le  xxx)  qui  est  pareillement  pris  de 

*  la  saincte  escrilure,  Qui  s'abbâtsse,*Dieu  Ceàsauce". 
où  essauce  (car  il  est  ainsi  escril  au  vieil  exem- 
plaire) signifîe  e^paltat^  et  non  pas  exaudit,  car 
•ceci  est  pris  deNe^e  passage,  Qui, se  huanitiat exalta- 
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1.  Le  Roux  de  Lihcy,  II,  299. 
—  (kameri  Thésaurus,  3%4. 


Le  Roux  de  Uney,  281  et 
253A—  De  Mépy,  Hmoire  des 


2.  Le  RoMx  de  Lincy,  U,  495.  proverbes,},  2Î1.  --'  Gameri 

—  et  Gameri  Thesaurus,^!^.  Thésaurus,  le^A. 

S.'ije  Roux  de  Lindy,  U,^35.  9. /Charron  a  dit  plus  Urd 

—  Gameri  Thésaurus ,,.^02.  {Sag'^,  I,  36)  :  Et    un    bon 

4.  Le  Roux  de  Liocy,  I,  19.  tmmrir  vaut  mieux  qu'un  mal 

—  QamÊTi  Thesajurus,  ^15  et  vivre  fUttré). 

211.  10.  LeRMUtde Lincy,  1I«  269. 

5.  Le  Roux  de  Lincy,  II,  385l  —  Gameri  Tn^^trus,  W^ 

—  Gameri  Thésaurus,  488.     J  11.  Psaume  xiià 
6*  Le  Roux  de  Lincy.  11,^^.  12.  Le  Roux  de\Um3y,J,22  : 

^•U^JI,298.  Ki  s'abaisse  Die»  Haeroist. 
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intur  ^  :  oi  de  cosluy-ci,  Ilumilrffi  spirifu  SKscipint. 
IjloHa*,  On  usé  aujounihuy  plutont  iUrexqlk1\  en 
reste  sig"nifirafîon  :  <le  f*ssàucn'{()U  \A\isU}si  exaucer) 
^)iniv  ej'audii'e.  '■■'.'  »   [■'      ,  - 

N(ms  y  trouvons  m^sm*^'ent  auciuKs  proverbes 
<Hii  .appartiennent  à  la  médecine,  j'enlen,  à  îa 
ronpnoissance  de  l'art  de  médecine,  comme  eu 
vo)*ci  Ain,  A  Vœii  malade  la  lumieve nùit^.^iré 
«Tune  règle  générale  qu'enseigne  Hippocrat,  et  les. 
autres  médecins,  qua^it  à  donner  repos  à  la  -partie 
du  corp^  qui  est  malade. 

Touchant  la  goutte,  il-y-a  deux  |)roverbes  : 
vJ'un,  Au  mal  de  la  fjoutle  Les  médecins  ne  voyén{ 
,  goutté  *  {ou,  A  la  fièvre  quarte  et  à  la  goutte  les 
médecins  ne  voyent  goutte)  l'émir e,  Goutte  enossee 
rst  a  peine  curée  *.  Quant  au  premier,  c'est  ce  que 
dit  Ovide  aussi  en  ce  vers,  Tollere  nodosam  nesoit 
inedicina  podagram  *  :  ce  que  le  second-  spécifie, 
vient  d'une  plus  particulière' observation. 

Il  y-en  a  qui  sont  touchant  le  bon  régime  et  la 
conservation  de  la  santé,  comme  Apres  la  poire  le 
vin,  ou  le  prestre''.  Et  cestuy-ci,  Qui  vin  ne  boit 


j 


1.  Saint  Luc,  xiv,  11.  Cf. 
Saint  Mathieu,  xxui,  12. 

2.  Proverbeê ,  xxix ,  â3  : 
Itumiliter  auiem  sentierUes  fir- 
inat  gUnia  Dommui, 

3.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  270. 

—  Garneri  Thésaurus,  522. 

i.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  245. 

—  Quitard,  ouvrage  cité,  432. 


-^    Garneri    thésaurus,   page 

359. 

'  5.  Le  Roux  de  Lipcy,.  I,  245. 

—  Garneri  Thesnuruit,  350. 
,  6.  Politiques,  \,  m,  23. 

7.  Le  Roux  de  Lincy,  1,  82  : 
Après  la  poire,  prestre  ou  boire  ; 

—  II,  213i  ^Garneri  Thésaurus, 
605. 
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(iprés  salade  Es^l  étn  danger  désire  malade  ' .  Aussi  rn» 
«loit  estre  omis,  Vin  sur  laie t  est  souhait,  Dçiict  sur  • 
vin  est  venin^.TSe  ca  qu'ils  ont  <lict  du  foye^Jamai.^ 
homme  ne  mange  foife^  que  le  ^ien  nen  ait  jof/e\ 
Encore  moins  ce  qu'ils  ont  dict  du  fourmaf;(' 
Tout  fourmage  est  bien  sain  Qui  pieht  de  chkhr 
main  *.  car  ceci  n'a  pflis  esté  oublié  enffe^Tè«  prr 
coptes,  des  médecins  de  Salerne*,  estant  dici  là  : 
Caseus  ille  bonus  quem  dat  avara  tnanus.lécùu- 
fesse  qu'aucuns  autres  de  nos  proverbes  anciens 
ne  nous  laissent  avoir  si  mauvaise  opinion  de 
ceste.  viande  :  înais  comme*  entré  les  médecins 
aucuns  ont  bien  des  opinions  extravagantes,  les- 
quelles on  leur  pardonne  :  aussi  est  raisonnait' 
(le  pardonner  à  aucuns  de  ces  proverbes,  s'ils  no 
parient  pas  tant  Hippoçratiquemènt  que  ceux  qui 
sont  passez  docteurs  à  Montpeslier.  Et  ne  se  faut 
esmerveiller  si  un  fort  sçavaqt  médecin  de  nostre 
temps  trouve  tant  à  disputer  contre  aucuns 
d'iceux,  veu  qiîe  les  8us4icts' préceptes  des  mede- 
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i.  Le  Roux  de  Uncy,  II,  210 
(avec  Texemple  d'BfttieiAie). 

2.  Id.,  n,  22t.  ^  Cf.  QuiUrd, 
buv.  cité,  696.  —  Oumeri  Tke- 
suuruêj  403. 

.  3.  Le  Roux  de  Lincy,  U,  191, 
sans  autre  source  induiaée  que- 
ce  passage  de  la  Précelienee, 

4.  Le /Roux  de  Liiicy,  11, 198. 
université  de  Salerne, 
célèbre  surtout  par  son-  école 
de  oiédecine,  passait  pour  avoir 
été  fondée  par  Robert  Guiscard 


à  la  flfi  du  ïr  siècle  On  dési- 
gnait sous  le  nom/de  Medicina 
salertina  seu  regimen  sanilatis^ 
un  recueil  d'aphorismes  en 
1239  vers  latins  qui  résumait 
les  doctrines  de  rficote  de  ^- 
lerne.  Cci  recueil  fut"  proba- 
blement composé  vers  l'an  iiOO 
par  Jean  de  Milan.  11  n'en 
restait  plus  que  373^  v«rs  lors- 
que Touvrage  fut  recueilli  au. 
XIII*  siècle  par  le  médeein  Ar- 
nault  dé  VilleneHrevc 
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t  iiis  <lo  Salerne,  q.ui  esfoyent  en  si  j^rand  crédit  et 
estime^  il  n'y  a  que  trente  ans,  sont  maintenant 
tant  <'ontredirts..  Qiioy  qu'il  en  soit^  il  suffit, ^ 
(]Uî]inll  à  cestè  sorte  de  richesse  de  nostre  langage, 
(|u'entre  autn  s  provei4>es  il  en  ait  qui  appartien- 
nent à  la  inedecine,  et  sont  tels  qu'ils  donnent 
bien  à  disputer,  éar  Hen  n'est  disputable/ qui 
n'ait  quelque  apparence  d'entre  soustenable.  Et 
quand  au  fourmage,  il  ne  se  faut  esbahirque  noiis 
avons  des  proverbes  qui  se  contrarient  en.  ce 
qu'ils  en  disent^:  yeu  que  nous  voyons  les  grands 
médecins  se  6ontrarier  en  (ihoses  qui  peuvent 
plus  inïporter  à  la  santé  du  corps  humain.  Pour 
«^xemple  :.  nous  voyons  qiie  Cornélius  Celsus  * 
conseille  de  boire  un  vepe  d'eaii  en.  la  fin  du 
repas  '.  ce  que  les  auti%s  médecins  esiimisnt 
estre  aine  heresié  :  et  de  faict,  je  sçay  qu^uiKde 
mes  plus  grands  amis,  pour  avoir  esté  Celsiste 
en  cela  l'espace  seulement  de  huict  ou  dix  joun», 
fut  en  danger  de  me  dire  le  grand  adieu.  Et^ce 
mesme  propos,  combien  que  nostre  proverbe  die 
A:pre8  ta  poire  le  vin,  ou  le  prestre^  et  qu'il  soit  coiî^ 
fornie  à  ceste  règle,  posl  crudum^  purum  (encojre 


li  A.  Cornélius  Gelsus  vécut  que  son  traité  De  rt  medieay 

aupremtettièciedeilotreère.n  eti  huit  Uvres. 

avait  composé  une  sorte  d'en-  2.  I,  ii  :  «  Ubi  ei^pletorest 

eyclopédiè    dans    laquelle    il  aliquis,  fàcilius  concdquit,  si 

montrai^  d'égales  conc^issan-  quidquid    assumpsit    potione 

ces  en  médecine,  en  agricul-  aquie    frij^dée    includit,  tum 

ture,  en  art  militai|*e  (V.  Quin-  paulisperinvigilat,deindebene 

Ulien,  Xli,  n).  11  ne  nous  reste  dormit.  » 
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([u'un  autre  proverbe  ne  vueille  pas  qu'ort  face  l( 
mesme  après  la  pomme)  si  est-ce  qu'en  Italie 
mesmement  j\ay  trouvé  des  médecins  (|ui  me  von- 
léyent  persuader,  et  à  autres  aussi,  de  boire  <l< 
l'eau  après  le  melon.  Mais  nous  rejettions  cesfc 
opinion,  comme  du  tout  erronée  et  scandaleuse  :  ri 
npu^  arrestioi)8  à  Kautre,  de  boire  après  le  melon 
de  la  meilli^uTitjïmlvoisie  que  pouvions  trouver  : 
jugeans  à  nostre  santé,  et  celle  des  autres,  qui 
faisoyent  le  n»esme,  que  ceste  opinion  estoit  );i 
saine  :  encore  que  ces  médecins  allegassent  (]e.s 
raisons  qui  avoyent  quelque  couleur  et  apparence. 
Puisqu'ainsi  esè^  il  ne  se  faut  esbahir  ne  de  ki 
contrariété,  laquelle  peut  estre  qu'On  trouveroit 
en  aucuns  de  nos  proverbes  concernans  la  science 
de  médecine,  ne  de  ce  que  quelques  uns  sont  con- 
tredicts,  voire  réTùlez.  Et  d  ailleurs  faut  pardonner 
aux  auteurs  d'iceux,  veu  qu^Us  ne^  faisoyent  pas 
grand'profession  de  médecine  :  et  leur  3ça voir  bon 
gré  de  nou8  avoir  faict  sçavôir  leurs  opinions 
telles  qu'elles  estoyent,  par  le  moyen  de  ces  pro- 
verbes. Pour  /ïè  moins  ne  peut-on  nier  jque  nous 
n'ayons  tresbon  conseil  où  nôst^  tangage  nous 
conseille  de  boire  du  vin  vieil  plustost  que  du 
nouveau  :  en  ce  beau  proverbe,  Vin  vieux ^  ami 
vieux ^  or  vieux*.  Et  où  il  nous  advertit  de  ne  nous 
morfondre  jamais  la  teste  ni  les  piedfi  Noii  plus 

■  ■•'■.  '        ■  .  ■'■■   .,  ;■■?.-  ;.,■■ 

/      ■    •  .  ■      •  '     '  '  '"'  '  ■"■    ' 

1.  Le'RQùx  de  Lincy,  IL  SSi.  --*  Gar/iiri  7A«faiirttt<  T7S> 
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pltivons  nier  qu'il  ne  (%^  vérité  quand  il  dit  que 
Veau  mal  cuit  et  poulets  crus  Font  les  cimetières  >> 
/yos.ÇMS*.  Aussi  nous  donne-il  bon  conseil  quand  il 
veut  qu'en  remèdes  nous  ne  laissions  jamais  le 
certain  pour  l'incertain  :  mais  nous  tenions  à  ceux 
que  nous  avons  expérimentez.  J'enten,  où  il  dit, 
On  doit  prendre  V herbe  q.uon  congnoist^.li^m^  H 
faut  lier  ({  son  doi^t  V herbe  quon  eongnoi.st^. 

Et  toutesfois  quand  nostre  lajigage^e  nous 
foiùrniroit  autres  proverbes  que  ceux  qui  nous 
peuvent  faire  passer  des  médecins,  il  faudroit 
confesser  que  ce  seroit  beaucoup.  Escoutons  donc 
par  combien  de  manières  il  nous  recommanda  la 
sobriété.  Premièrement  il  nous  crie.  Natures  e^t 
r^ontente  de  peu*^.  Puis  adjouste,  â  fin  que^nous 
tenions  tousjours  sur  nos  gardes,  //  faut  lier  le  sac 
vivant  qu'il  soit  plein  ^.QixSind  il  voit  qu'on  rfen 
veutj*ien  faire,,  il  dit,  pour  nous  faire  penser  à  . 
nous,  Gourmandise  tue  plus  de  gens,  Quespee  en 
guerre  trenchant^.  Il  dit  encoijes  ^n  une  autre 
manière  c^  qui  vaut  à  peu  près  autant,  Les  gour- 
mands font  leurs  fosses  à  leurs  dents  '.   * 

Mais  encores  àla  fin,  esmeu  de  pitié,  nous  donne 


K*  Le  Roux  d«  Lincy  (cite 
Estienne),  H,  218..  —  Gameri 
Thésaurus,  744.- 

2.  De  Roux  de  Lincy,  I,  76  : 
Hetbe  congnêue  soit  bien  venue. 

—  Garheri  TheêauruB,  371. 

3.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  76. 

—  Gamfrijtkesmrui,  371. 

PRBCBLU  |»V  l^NOAOB  PAAIIÇOIS. 


4.  Le  Rbux.de  Lincy,  U,  352. 

—  Garneri  Thesaurus^^Oi. 

5.  ùarneri  Thésaurus,  663. 

6.  Le  Roux  de  Lincy,  II,  199 
et  324.  —  Gameri  Thésaurus* 
359. 

7.  Le  Boux  de  Lincy,  II,  199. 

—  Garneri  Thésaurus,  359. 
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des  proverbes  qui  nous  monstrent  à  quels  méde- 
cins principalement  devons  nous  adresser  :  puisciin- 
Xious  ne  voulons  pas, faire  en  s<j|rte  que  nous  n'en 
ayons  point  (ou  bien  peu)  faute,  par  le  moyen  «le 
la  sobriété.,  car  un  est  qui  "dit,  Boti-est  le  meaWm 
qui  se  sçait  guérir',  corfïine^nous  advertissant  (le 
choisir  tottsjours  un  tel  médecin^  plustost  qu'un 
autre  /jenten,  qui  ha  ce  bon  heur  de  se  ^çavc^ii 
guérir  soymesme.  Aussi  nous  conseille  ne  laissn 
un  vieil  pour  un  jeune,  pu  nouveau,  comme  il 
rappelle,  quand  il  dit  qu'il  fait  le  cimetière  bossn. 
Et  par  mesme  moyen  nous  adv«rtit  touchant  le 
JeiAie  advocat.  car  le  proverbe  est  tel.  De  jeunr 
advocat    h^vHage  perdu,  et  de  nouveau    medeim 
cin^etiei^e  bossu  ^.  En  ce  qu'il  dit,  nouveau  médecin, 
et  non  pas  ;ewnô,  il  faut  considérer  que  nouvenv 
s'estend  plus  avant,  car  un  mesmement  qui  n  est 
pas  j4une,  peut  bien  estre  nouveau  en  cest  art, 
voire  p|us  nouveau  qu'un  qui  sera  beaucoup  plus 
jeune.  Et  pour  la  mesme  raison  pourroit-on  dire, 
D' advocat  nouveau  :  et  est  croyable  qu'il  ait  esté 
premièrement  ainsi  escrit. 

irfaut  aussi  noter  que  nous  avons  des  proverbes 
qui  respondent  à  ceux  des  Grecs,  ou  des  Latins, 
oi\  bien  àOcus  deux<  estant  toutesfois  ordinaire- 
ment rorigine  Greque. 

I .  Le  Roux  de  Lincy,  I,  265.       2.  Le  Roux  de  tincy,  t  265 , 

'-,   '  .        '       ■       ,j'-iP&>^. .;>'*•  V  4 •-■"-"? '■■^'•'j  ■>'.v/.:,.^■;.«f/-u;'^^.■.  .' 
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1.  Le  Rou 

2.  Eratmi 
dis  primm  a 

3.  Le  Rou 
—  Quitard,  J 
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Je  commanceray.par  cestuy-ci,  Au  premier  coup 
ne chet pas  r arbre*  :  car  le  Grec  «lit,  Pollaisi ph^gaia 
ilnjs  rnacra  dama2;etai  :  le  Latin,  uMulfis  ictihus 
(lejicitur  quercus  *. 

Le  second  sera  cestuy-ci  (en  lès  mettant  par 
ordre  selon  que  ma  mémoire  nie  les  fournit), 
Entre  bouche  et  eu  illier  ment  8ouv0nt  encomhrier'^  y 
on  chet  souvent,  comme  il  se  lit  en  un  vieil  exem- 
plaire.  Et  ce  cAer  respond  mieux  au  Grec;  P,oUa 
inetaxy  petei%iilkos%ai  cheileos  àcrou.  Car  je  sous- 
tien  qu'il  faut  escrire  petei^  non  pas  y>e/^/,  comme 
•tous  escrivent  ordinairement,  comme  aussi  jl/y-a 
lirande  apparence  que  ceste  escriture-là,  non  c^ste- 
ci,  ait  esté  suivie  par  celuy  qui  anciennertient 
interpréta  ainsi  ^e  proverbe  Grec,  Multa  cddunt 
inter  calicem  supremaque  labra  *.  Au  proverbe^ran- 
(;ois,  pour  ençowfrnVr*' aucuns  disent  destoûrbier. 

Celuy  auquel  je  donneray  le  troisième  lieu,  est 
Je  fort  l)onne  gyace,  pource  qu'il  contient  une 
sentence  sous  une  fiction  JEsopique  (c'e;st  à  dire 
qui  sent  la  façon  d'^Esope),  en^  partic/ularisant 
aussi,  au  lieu  de  parler  généralement,  L^  loup  alla^ 
à  RommCy  et  y  laissa  de  son  poil,  et  rien  ^e  ses  cous- 
tumes*.  Car  c'est  ce  que  dit  Horace,  Oœlum  non 
animum  mutant  qui  trans  mare  currtint^^ 


.  1.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  57. 

2.  Broimi  adagiorum  chilia- 
ai»  primm  cenluria  VIII,  94. 

3.  Le  Roux  de  Lincy  «  1, 211. 
—  QuitardtDtcl.cTef  prov.,  leô. 


4.  Erasmi  adagiorum  chilia- 
dis  primjp  centvria  V,  1. 

5.  I^  Roux  de  Lii^cy,  I,  181. 
—  Giimeri  Thesauruà.  42>. 

6.  Epiaiularum  I,  zr^  27. 
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Ce  lin,  Beau  service  fait  amis,  et  vrai)  da-f 
ennemis  \  pourroit  sembler  tiré  de  ces  mots  de 
Terence,  Obsequium  arnicas,  veritas  odium  parit  \ 

Ce  Y,  Compagnon  Inen  parlant  Vaut  en  chenim 
chariot  branlant  ',  c'est  ce  que  Punlius  mimofiia- 
phus  a  dict,  Cornas  facundus  pro  vehiculo  est  \ 

Ce  VI,  Qui  ha  mestier  du  feu,  à  son  doit  [<• 
quiert  ^,  respoiul  à  ces  mots,  Qui  igni  opus  hahcl, 
digito  scrutatur.  comme  il  est  dict  dé  ce  bon  coiii- 
pag^non  au  Morelum  de  Virgile,  lœsus  qunn 
de  nique  sensit*.  ^  ^ 

Ce  VII  contient  une  sentence  en  beaux  termes, 
Onques  amour  et  seigneurie  ne  se  lindrent  compa- 
gnie ^  :  tout-ainsi  qu'Ovide  a  dict, 

Non  hene  conOeniunt  nec  in  una  sede  morantur 
.Maj estas  et  anior  *.  ^  '  ' 

Pareillement  cest  wu.  Tard  m,edècine  est  aj)prcs- 
iée  A  maladie  enracinée^,  respond  à  ces  paroles 
d'0\<de, 

....     Serù  medicina  paratur, 
Quum  mata  per  longas^  inv^aluere  moras  **. 


1.  Lé  Roux  de  Lincy,  11,246. 

—  Gatmeri  Thesattrtis,  687. 

2.  Andria,  I,  i,  41. 

3.  Le  Roux  de  Lincy,  H,  276. 

—  Gameri  Thésaurus,  lîS7. 

4.  Edition  aieyer  ({880),  104, 
p.  24r^ 

5.  Le  Roux  de  Lincy,  II,  380. 

—  Gûimeri  Thésaurus,  308. 


6.  Vers  7.   Le   texte   donne 
s'etUii,     \ 

7.  Le  Roux  de  Lincy,  II,  lûl- 
102.  •—  Gamtri  ThesauniSy  VI. 

8.  Metamorph,,  M,  846.  . 

9.  Le  Roux  de  Lincy,  L  268. 
—  Gameri  Thésaurus,  637. 

10.  De  Remedio  amoris,  Ql.i^e^ 
texte  donne  contmluere,      \^  , 
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par  Ovi 
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Françoii 
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Cest  : 
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mortalib 

Ce  XI 
ifue  natu 
avec  ce 

I.  Le  Ro 

—  Garnçri 
DeMéry,fl 

2.  Amor 
^ur  in  m 
musqué  ne* 

3.  Veet-  i 
dans  les  a 
sens  de  r 
substantif 
présenj 

vé 

►.  Le  R( 

"après  la 

ird,  308., 

5.  Voir 
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Encore  ce  iXy  Chose  verr  est  plus  désirée  \  n\s- 
pond  totalement  à  ce  qu'a  dict  ce  mesmé  poète, 
SItimur  in  vetitum  '.  JVscri  ainsi,  Chose  veee,  sui- 
vant le  vieil  exemplaire,  anqii^l  sont  retcaïus  les 
inots  de  l'ancien  langage  :  car  veêr  se  disoit  au 
lieu  (\e'vefe7\  qui  eust  plus  approché  de  Vetare^. 

Ce  X,  Du  dinhJe  vint,  au  dinhie  retourna  *,  con- 
vient avec  ce  qui  fut  dict  par  un  ancien  poète, 
Nevius,  Malè  parta  maie  dilahnntur  ^  :  et  depuis 
par  Ovide  ainsi,  A^o?<  habe  eventus  sordida  prœda 
bonos  \  Mais  ceste  mesme  sentence  a  esté  par  nos 
François  mise  en  ces  mots,  Ce  qui  est  venu  de 
pille  pille  y  s'en  rêva  de  tire  tire  ^. 

Cest  XI,  Nul  bien  sans  peine  ^,  est  ce  que  nous 
lisons  en  Horace,  Nil  sine  magna  vita  labore  dédit 
mortalibus  •.       '  •  - 

Ce  XII,  aussi,  Nature  ne  peut  mentir  *®,  ou.  Ce 
que  nature  donne  nul  ne  le  peut  oster^  convient 
avec  ce  que  dit  le  mesme  poelfe,  Naturam  ^xpel- 

1.  Le  Roux  de  Lincy,  II,  271.  wôrier  und  sprichw0rt lichen 
—  Garnfri  Thésaurus^  U4> —  RedensartenderRômer, Leipzig  y 
De  Méry,  Hiêt.  despmo.,  V.,  2«0r  1890,  p.  206. 

2.  Amorum  III,  iv,  17  :  jyt/t-  6.  Amor,  I,  x,  48.        . 

mur  in-^iitum  aemper,  cupi-  7.  Le  Roux  de  Lincy,  édition 

musqué  ttegata,  de  1842,  II,  190.  Ce  proverbe 

3.  Veet-  se  rencontre  en-e(Tel'  manque  à  la  placé  correspon- 
dans  les  anciens  textes  avec  le  dante  dans  Tédition  de  1859, 
sens  de  refuier,  défendre.  Le  à  laquelle  Je  renvoie  ordinai- 
substantifxcorrespondant  se  rement.  -^Gameri  Thesaurusj 
présen^^ftôiiii  les  formes  veé,  593. 

defroy.)  8.  Le  Roqx  de  Lincy,  II,  356. 

Roux^  de  Lincy,  I,  1^  —  Gameri  Thésaurus,  92.  • 

ïtiTréeellenee),  —  Qui-  9. Saiir,  I,  ix,  59^ 

Lrd,  308.  10.  Le  Roux  de  Lincy,  11,  352. 

5.  Voir  A.  Otto  .DieSprieh-  —  Gameri  Thésaurus,  500. 
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tas  furca,  tamnj  usanr  rwurrrt  ':  El  de  r(M'i  nu?sm<'  '. 
sommes  adverlis  par  l'exemple  du  poulain,  ains^i. 


Ce  que  poulain  prend  en  jeunesse, 
Il  le  continue  en  vieillesse  *. 


S 


Ou  ainsi 


Ce  que  pDulain  prend  en  domturc 
Il  te  maintient  autant  qu'il  dure  ^ . 

La  mesme  chose  s'exprime  encoresenceste  sorh* 
Le  loup  mourt*a  en  sa  peau ,  qui  ne  Vescorchcra 
V^/*.  Et  pour  user  dc^s  mots  ancien» y  En  tel  ]>el(o m 
naisl  li  leups  morir  rescueUt*,  Au  lieu  qu'on  diroit 
aujourdlhuy,  En  telle  peau  qu^ha  Iç  loup  quand  il 
naist,  mburir  lui  eschet*.  Le  proverbe  Grec  dit 
qu'il  change  bien  de  poil,  mais  non  de  naturel  : 
Ho  lyxôs  tr^n  iHçha^air  ou  ir^n  gnuimrih  allattlei.  i^n 
Latin,  LupUs  pilum  non  ingenium  mutât"'. 
^  Quant  à  ces  mots,  Qui  e$t  extrait  de[geline, 
il  ne  peut  quHl^ne  gratte  '/ils  se  disent  aussi  en  ; 


♦♦ 


1.  Epist,  1;  X,  24.  Au  lieu  de  5.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  180. 
expellas,  Mve  expelles,  6.  II  faut  évidemment  recon- 

2.  Le  Ijk>ux  de  Lincy,  I,  194.  naître  dans  etçumt  le  verbe  ' 
—  Garn^ri  Thésaurus^  500./  estovoir,   qui   aignifle   falloir, 

3.  Le  Roux  de  Lincy,'I,  194.  convenir^  et  probablement,  au 
Dans  le  texte  cité  (Gautier  de  lieu  de  *  traifuire  celte ^ornie 
Coinsi,  xu*  siècle),  on  lit  en  ^t ^eschetréxsûïxit  le  fait  Ës- 
dent^e:  Littré  Comprend  :  tienne,  il  faudr^t  rétablir  e*- 
quand  il  fait' ses  dents AXéonn^  toet  ou  e«/uet'el  traduire  par 
plusieurs  exemples  de  Pemploi  il  faut,  il  eonvienL'  _' 
du  moidznteurtjti  entre  autres  7.  Erasutii  ada^tàrurli  chilia-  . 
cite  ot  'proverbe.  V.  le  lexique,  dié  tettim  centurta  lU,  19. 

4.  Le  Roux  de  Liney,  I,  180-  8.  Le  Roux  de  Linoy».!*  I*?^- 
181.  —  Gameri  ThesaurUs^  423»  —  Garneri  Thèêàuruif  363. 
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fnron  <io  proverbe  :  mais  pour  sipiilier  que  Ttinfiinl 
ictH^rit  (le  la  nature  de  sa  itiere. 

Ce  xin,  A  hon  vinm)\e  à^ut  point  fil>n,<eignf' \ 
I  rs[M>ml  mot  pour  mot  à  ceU|ue  disent  les  Latins^ 
\'nio  vendiffi/i  stiHpenm  heaem  mm  rst  opus  \ 

Ce  wiUyEn  sofj  moquant  dit-on  hivnumi/^pftvlci 
.l'iine  chose,  laquelle  Horacfc  aussi  ayoit  dict  long 
h'inps  auparavant  devoir  esire  permise  :  ridentem 
lUrere  verum  Quid  vetat  *.^ 

Ce  >x:v,  Besoin  fait  la  vieille  trotter^:  et  ce 
\vi,  contenant  une  mesnie  sentence,  /^^  faim 
rlihsse  le  loupHiors^dn  bois^ï  ces  deux  proverbe*à 
^l^i^je)  conviennent  avec  ces  deux  Latins,  jtf m to 
^biOet  famés  \  et,  Hominem  \experiri  multa  pau-^ 
prvtas  jubet*  :  qui  sont  pris  des  Grecs. 

Ce  xyiii  Qui  '«^  maison  de  sbn  voisin  mit  ardre, 
(Prit  avoir  peur^ de  ta  sienne^  :  Ou  bien  (en  le 
faisant  rymer,  suivant  reScritiiré  d'un  vieil  exem- 
[ilaire),  Qui  lu  maison  son  voisin  a^oir  voit,  de 
la  sienne  douter  se  doit,h^i  ce  que  dit  Horace,  • 


f 


Nam  tua  res  agitur,  paries  quuin\pçprimu8  ardet    . 


i 


!.  LeBoiix  de  Uncy,-n,  222. 

—  Gàrvùm  fhe$atBru»,TÏ%.  — 
<>uiUird,  Dieti,  des  prov.^  â43. 

2.  mmeri  Thesauruêy  172.* 

3.  Le  Roux  de  Lincy,  H,  294. 

—  Gtirrkeri  th/^autntSj  414. 

4.  8^<tr.  I,  I,  24-25. 
5^  IJ0  Houx  de  Liticy,  U,  247. 

Thuaurw,  87.  - 


6.  Le  Roux  de  Lincy.  I,  181. 
-T-  GarrieriThesauriimmj^ 

l,,Eràsmi  afiagiontmcnilia- 
dis  quarfœ  centuria  II,  48.   .  : 
>  8.  Publilius  Syrus,  éd:  Meyer, 

210    p.  33.  '* 

9!  Le  Roux  de  Lincy,  II,  39^ 
—  Gameri  The8auru8iA32.   - 

10.  Epist,  i,  xvui,  84. 
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Et  faut  noter  M  inmmn  non   voisin  estre  «lict  ji 
là  façon  ancienne,  au  lieu  île  dire  La  maison  Ht' 

son  voisin  *. 

Ce  xvjn,  Chacun  quiht  non  semhlnhlr  \  ronvieul 
avec  ce  c|ue  disent  les  Latins,  S'/m*/^  gnuth^l  simili  ;: 
et  (après  Ciceron)  Pares  ium.parihus  facih  mn- 
grcgantur'  :  tatit  l'un  que  l'autre  estant  pris  drs 

Grecs.  ».  -    ^^ 

Ce  XIX,  (au(|uel  il  nVsl  parliS,  comnio  au  pn - 
cèdent,  de  chercher  son  semblable,  mais  de  devc 
nîr  semblable),  On  est  semblable  à  ceux  avec  q>u 
on  converse  \  a  esté  fort  f,requent  entre  les  Grecs 
lesquels  ont  aussi  exprimé  la  mesme  chose  par 
une  comparaison  de  celuy  qui  conversant  avec 
un  boiteux,  apprend  à  clocher.  Il  est  yray  que  les 
uhs  ont  dict  6'ca3em,  qui  est  Clocher  :  les  autres 
n'ont  dict  que  Hyposcazein\  qui  est  comme  si  on 
disoit   Clocher  à  demi  :  An   cAo»/w  paromstiS, 
hyposcazein  mathr,si[.  Ce  qu'on  peut  dire  en  Latin, 
si  juxta  claudum  haMes,suhclaudiearedisces\ 
La  mesme  chose  a^esté  exprimée- ainsi  par  noV 

1.  Dan»  l'ancienne  langue  le       2.  U  »S»J;i^«  j^y-Jh**!: 

la  YHleu?  du  «éniUf  laUn.  U  JT^*^*^  "',**• 

fait  se  présçntdt  surtout  quand      4.  ^^5^ïfjf^*;__„.  page 

ce  géniUf  était  un  nom  de  per-      5.  Gamen  Th^mtnu,  p"» 

TlW^St.ïïe'î'HâêîS      .:  Eranm  «â«^  «f - 
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ancestros,  et  phis  briefvemeiil,  et  (selon  mon  opi- 
nion) avec  meilleure  prace,  l'hitre  tels  tel  tlrvirn- 
(Ims  \ 

4 

Ce  KX  (qui  ha  grande  affinité  avec  le  précè- 
dent) Tel  maislre  Jtel  valet  *,  est  pris  des  Grecs, 
(le  mot  à  mot.  car  ils  ont  dict,  Hopoiar^  despoina, 
toiai  iffli  theràpainides.  Ce  (\u  on  a  traduict  en 
Lixiin y  Qualh  het'a,  laies  jH'dissequœ^, 

Nos   ancèstres   fjfîT^dict   aussi ,    Tel   seigneur 

telle  mesnie^.  ou,  De  tel  seigneur  telle  mesnie,  et, 

Dexjiouvel  seigneur  nouvelle  mesnie^.  ie  trouve 

■aussi,  A  la  mesnie  congnoist-on  le  seigneur.  Mais- 

aujourdhuy  plusieurs  escrivent  ^ies^nee.  Et  quant^ 

à  la  prononciation,  il  me  semble  qu'en  ceste  ville 

de  Paris  nous  prononceons  M  ignée.  Duquel  Mignee 

7  on  pourroit  dire  que  vient  Mignon  :  mais  Mesnagey 

de  Mesnie* y  ^ui  se  trouve  au  vieil  exemplaire.  - 

\  Ce  XXI  (à  propos  de  ce  qui  rencontre  ou  mérite 

de  rencontrer  son  semblable)  A  rude  asne  rude 

asnier'^,  convient  avec  ces  nnots  Latins,  lesquels 


1.  Le  Roux  de  Lincy,  II,  297. 

T.  Le  Roux  de  Lincy,  11,  88 
et  230.  —  Gameri  Thésaurus, 
434.   . 

3.  Ertumi  adagiorum  chiUa- 
dif  quarlM  centuria  V,  03. 
'^  4.  Le  Roux  de  Lincy,  ir,  100 
et  230.  ~  GameH  fhesaunu, 

679. 

5.  Le  Roux  de  Liney,  H,  98. 
—  Gart*^  %  Thésaurus,  079. 

6.  Mignée  est  comme  mesgnie 
Une    cornii^tion    de   mesnie, 


mexnée,  qui  vient  d'un  dérivé 
de  mansio,  mansionaia.  Mesnage 
ne  vient  pas  de  me.mr>,mai8  d'un 
autre  dérivé  de  mansio,  €n  de 
mèson  {m8Lison),me8{o)nage.  Mi 
gnon  n'a  aucun  rapport  avec 
ces  mots.  Littré  le  rapproché 
d'une  part  de  mots  celiiq\|ies^ 
d'acre  part  d«  mots  germani- 
ques exprimaut  l'idée  d'amiy 
amitié,  amout,  ^  . 

7.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  140. 
—  Gameri  Tfiesaurus,  59. 
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ï,ar.'in..r..-nt  s.  .lise..'  i.ar  provcrbo,   .W«7<^  m./ 

Mais  nous  soMM.u's  Uio..  plus  ncl..^  u.  (.:on.u.. 
aussi  ailleurs)  «lu.  l.-s  Lulins,  rur  nous  .hson> 
,oslo  niosmc  clu.se  èn.^res  en  trois  autres  sortes. 
;,  sravoir  :  A  dur  ns„r  dur  au/uilhu  \  VA,  A  i:>'MI. 
chl'ndur  lin>  \  VA,  .1  uro.  l(,rrou  yro^r  conh  m.U' 
il   „„.   semble  4"''  '»'  troisième  aussi  so.l  cK-l. 

iiarlie.  r      ^  »  i 

Ce  xxn    Ah  hexoin  co,igiwisl-on  lami  ,  ou,  -i 

l,e^oinvoLn  qui  e.l  anu,  s'acconlc  avec  ce  .,..  a 
diet  Ennius,  Amku.  certus  iu  re  incerta  cernrur 
pareillement  av^c  ceci  que  nous  lison8  en  1  laOte  : 
h  umtcus  est  qvi  In  re  dubia  jnvat  '.  - 

Ce  xxm;  Belle  doctrine  prend  en  luy  Qm  .fl 
chaque  par, aulruy^ye^M  à  ce  y^^^Felix  qnem 
faciunt  aliéna  pericula  cautum  '.  Efceci  mesme  a 
esté  dict  ainsi  par  Tibulle, Félix  quiamque^lo,'' 
altanus,  disces  passe  carere  /«o  ",:  Et  par  Plautj. 
.FeHciter  is  sapitqui  aliéna  pericula  m'^^    ■  Duquel 

r 

-  •       '     ■  "' 

dis  pr.m.r  centuna\l,5  ^■^Eoidic%\\,  n,  10  :  Is  est 

2.'Le  Roux  de  Lincy,  I,  IW.    ^J,ic^"^Qu'^re'' àubia,  re. 

_  Garneri,  Thesauru»,  59.  '^ZTublre  est  opu».        .■H 

■        3.  Le  Roux  de  Lincy,  1,  166.  m'^'^'^.'^^    ThJsaurm, 

4.  Le  Roux  de  Lincy,  11,  Hl.    »*»•  D'.nrèsL.Feugèrcce^  .,. 

-5«rtu^«n«-^31-   £^^^^^ 
s-îa   —  Garneri  Thésaurus,  22-    face  du  re<^"f  "  ""; 
.      f-  Q^ufurd,  Die.  aes  ^..,    iurn  ^con^  ^^-^ 

6.  A.  Otto,  ouv,  cité,  21.  -      li.  Bâercaior,  t   ,      ,      , 
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heur  so  vante  celuy  (jui  dit  on  v\\\  pooto  Gror  j 
lilrniùn  pe/taitfe^onris  fa  /(•)//  alUon  -KciKn  '.  (]<»  (lue 
Piiblm.s  a  <li('t,  Fx  vifia  a/frt/ius  sfipirns  rmoidnl 
>//////<  *j)eut  bien  eslre  adjousté  ici. 

Mais  quant  à  nostro  provcrhe,  on  le  trouve 
aussi  en  moins  de  paroles  enqueluues  vietix  exem- 
l>Iaires  :  ainsi,. /y/en  se  chastie  qm  par  autruu  se 
chasfie.  Où  bien  est  ce  que  Plante  (en  son  proverbe 
que  je  vien  d'alléguer)  dit  féliciter.  Et  se  peut  ainsi 
interpréter,  ou  ntilitery  en  quelques  autres  pro- 
verbes aussi.  ' 
^Ce  xxvnn,  Borgne^  est  roy  entre  aveugles  ',  se 
Irèuve  aussi  entre  les  proverbes  Grecs  :  mais  il 
nèst  pas  du  nombre  des  plus  anciens.  On  a  ainsi 
ihterpreté  les  paroles  Greques,  /n/er  cœcos  régnât 
s(mOu$  *. 

Ce  XXV,  Mieux  vaut  ho)i  gardeur  que  bon  amas- 
^our^\  si  on  disoit  seulerhent,  Autant  imutbon  gar- 
dmr,  etc.,  ce  seroit  la  mesme  chose  totalement  . 
qu'a  dicte  Ovide  en  ce  yer^,.  Non,  minor  est  tirtus, 
quam  quœrere^parta  tueri^.  Ce  qui  avoit  esté  dict 
long  temps  auparavant  par  Demosthene  ^ 

•    — .  -■       *  ■■  ,  >        '  '      7 

scène  n*est  probablement  pas       A.  Erasmi  ada^iorum  chilia- 

'*£^^H^^*^  V  dis  teriisB  ceniuria  V,  96. 
\Êif,iiè^Mf^^                    édit.       5.  Gameri  Thésaurus,  356. 
Diclfipti"^.  Wné^à^]e  même       ^.  Art,  am.  Il,  13. 
I^ojump   i^u'Ai^Jistë^hane).    Le       7.  L.  Feugèré  n'a  trouvé  dans 

vlj)ft€    dôDHB  ,i«îXlâ)v   et    non  Démosthène  que  la  proposition    ' 

à'UwM^  contraire  (2®  O/yn^/ti^nnc).  Edi- 

2.  Edition  Meyer,  150;  p.  28.  tion   i)idot,   p.  13  :  TtoXù   yàp 

3.  Le  Roux  de  Lincy,  1,  209.  pàov  ëvovtac  çuXatTeiv  ?|  xti^era- 
—  Gameri  Thésaurus,  72.  <T6ai  navra  Ttéçvxev. 
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Ce  nroverl)o   se   trouve    aussi  oscrii    on  coslc 
sorte,   Mieux  vaut  hon  g  ardeur  que  ne  fait    h<m  ^ 
gangneur*.     t  ^ 

Ce  XXVI,  Miens!  vaut  engin  que  force  ',  con- 
vient avec  ce  qu'a  dict  Titinr^ius,  Sapientùt  guhcr- 
jxalor  navim  torquet,  non  valenlia  *.  ce  qu'il  a  j>ri?> 
d'Homère*  :  et  a  usé  du  moi  sapientia  pour  solertia* : 
qiri  est  sif^nifiee  ici  par.,ew<7//^^Io^  l'usage  ancien. 
Aujoùrdhuy  nous  iW^on^f  Ad&^se  vaut  mieux  (pir 
force  :  ou,  Dextérité  vaut  mieux  que  force  *. 

Nos  ancestres  ont  dict  aussi,  Sagesse  vaut  mieux 
que  force*  :  où  il  faut  entendre  de  la  sagesse  ciui 
donne  les  bons  avis  et  conseils,  comme  aussi 
sapiens  est  appelé  celuy  qui  les  sçaif  donner,  .])ar 
Ovide,  quand  il  luy  oppose  pii^fiacenf  :  en  ce  vers. 
Qui  nisi  pugnacem  sciret  sapiente  min&rèm  ^. 

Ce  XXVII,  Le  cri  pendr  le  lairon,  estant  aihsi. 
entendu,  qup  le  cri  est  cause  de  faire  pèiidre  \v 
larron  (comme  La  mauvaise  garde  pàist  te  toup\ 
c'est  -à  dire.  Donne  moyen  au  loup  de  se  paistre) 
pourra  avoir  quelque  affinité  avec  le  Grec,  Hoi 
ph(i)res  tr^n  vor^riy  si  on  entend  phovountai  :  telle- 
ment que  ce  soit  en  Latin,  Fwres  clamoremtimenl^ 


1.  Le  Roux  de  Lincy,  H;  347. 

—  Gameri  Thésaurus,  356. 

2.  Le  Roux  de  Lincy,  11,347. 

—  Gameri  Thesaut^us,  251. 

3.  0.  Ribbeck,  Comicorum 
romanorum  fragmenta,  Lipsiœ, 
1873.  P.  151. 

4.  y  OIT  Iliade,  XXIII,  v.  315 
et  suivants. 


5.  Le  Royx  de  Lincy,  II,  349  : 
Mieux  vaut  subtilité  que  force. 

6.  Le  Roux  de  Lincy,  IL  414. 

—  Gameri  Thésaurus^  668^ 

7.  Meiàmorph,,  XIU^  354. 

8.  Le  Roux  de  Lincy,  1,  181. 

—  GametH  Thésaurus,  421. 

Ô.  Erasmi  adagiornm  chilia- 
dis  prinut  centuria  M,  M. 
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Mais  on  peut  entendre  après  ces  paroles  Greques 
un  autre  verbe  que  phovountai ,  c'est  à  dire,  d'autre 
siLTiiiiication.  .  \ 

Ce  xxvui,  Fol  ne  croit  Jusqnes  à  tant  quil  reçoit} y 
(  si  presque  contraire  aai  xxni  :  et  n'est  autre  chose 
(Hir  ce  (lu'on  dit  en  Latin  (en  interprétant  lès  mots 
(iivcs),  Stultus  malo  acchpto  sapit  *  :  et,  Piscator 
n-tiis  sapiet,  car  il  faut  entendrp 7/<'ço/7  des  couf)», 
(In  trouve  aussi  escrit,  Fol  ne  croit  jusquès  à  tant 
il>i  il  prend,  ei,  devant  quilprend,  Le^  Grecs  disent 
(((  i  en  cestes  sorte  aussi,  qui  ha  tort  bonite  grâce  : 
Eu-  hion  epathèn  emathen,  coin  me  ^i  nous  4liBÎojis, 
'//  II.  appris  de  ce  qnil  a  pris,  oh  suivant  la  «ignWi- 
talion  du  mot  susdict /V^^////.  ^   [ 

(le  XXIX,  //  nest  si  grand  d^pit  qiui  de  pobre 
orijiœilleux  ^  respohd  à/ce  qui  a  estd  dict  parClau- 
(liaii  :  .  >;  j,    ./ 

Asperius  nihil  est  humitî,  quum  fu^rgit  in  altum  *. 

,   adjoustant,  bientost  après,  ce  qui  est  encore  plus  i 

.    •.     .      .     Nec  bellua  tetrior  ulla  est 

-  -,  ,-  . 

Quant  servi  rabies  in  libéra  colla  furent is  ^. 

On  dit  aussi,// nest  orgueil  que  de povreenrichV  : 
ce  qui  se  vérifie  autant  bien  en  ce  temps  que 


'  -t 


1.  Le  Rouxde  Lincyi  I,  page  liadis  pHmœ  ceniuria  1,   31 
«23L  :  4.  Voir  page  204. 

2.  Erasmi  affagiorum  chilia-       5.  In  Eutrùpium,  I,  181. 
dis  prinrn  centuria  I,  29.  ^6.  In  Eutropium,  1,  183-84. 

3.  Erasmi    adagiorum    chi-       7.  Yoir  page  204. 
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sentence  aucune  qui  soit  en  nos  anciens  provorhes. 
Mais  les  autres  termes  conviennent  encore  mieux 
av<»c  ce  que  dit^Ckiudian,  car  de  ce  despii  vient  (  (^ 
qui  est  appelé  par  les  Latins  aspeHOis. 

Ce^bcx,  Vertu  gàt  au  miliru\  est  ce  qu'on  «lit 
proverbialement  en  Latin,  /n  medio  consistit  r/////.s, 
Qui  est  une  repaie  des  philosophes  anciens  :  conti- 
nue aussi  en  ce  vers  d'Horace,  Virlus  est  modiuiu 
vitioruiHyet  utrinque  rèductum^.  A\e6  ce  provorhc- 
la  s'accorde  cestuy-ci,  Trop  nest  mie  bien  :  connue 
les  Grecs  ^avoyent  dict,  Ouden  agan,  et  puis  les 
Latins,  A^<?  quid  nimis  ^  * 

Ce  XXXI,  Un  barbier  rait  Vautre^,  e$i  au  lion  de 
ce  qu'on  dict  les  Grecs,  Cheir  cheira  niptei  (c'(  st  à 
dire.  Une  main  lave  l'autre),  et  Cheir  cheira  cnizfi, 
Une  main  gratte  l'autre  ou  frotte,  ce  que  les  Latins 
ont  interprété,  Mamis  mamim  lavaty  et  Mo  nus 
manum  fricat^ ,  " 

Ce  xx:xii.  Une  bonté  autre  requiert  •,  convient 
-avec  ce^  que  dit  Euripide ,  Charis^  anti  charitos 
elthetîû  ^.  et  c'est  plustost  Gratia  gratiam  parère 
debety  que  Gratis  gratiam  parit  '.  Avec  cela  s'ac- 
corde aussi  ceci,  Courtoisie  qui  rie  vient  que  d'un 


1.  Le  Roux  de  Lincy,  H,  434/ 

—  Garneri  Theiaurus]  753. 

2.  Epiât.  1,  xvin;  9. 

.  3.  Efasmi  adagiorunt  chilia- 
dis  primx  centuria  VI,  96. 
4.  Le  Roux  de  Lincy,  II,  118. 

—  Garneri  Thésaurus,  80.    ' ^' 
^  Erasmi  adagiorum  chilia- 


dis  prinus  centuria  I,  33.  — 
De  Méry,  Hist.  des  prov,,  1, 112. 
-^Quitard,Dta/.  desprov.,  page 
514. 

6.  Le  Roux  de  Uncy,  il,  432. 

I.fféiéne,  1834.^ 

8.  I^raemi  àdagtbrum  chilta- 
dis  primjBB  centuria  I,  34. 
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costc,  ne  pcift  longuemei^t  dure)\  '.  El  Plauto  con- 
J.iinae  teluy  qui  ayant  receu  (juol(|U('  courtoisie, 
nr  rend  la  pareille  où  il  dit  :  Improhus  est  hoino 
(jiii  beneficiufn  scit  sumere  et  nescit  veddere  '. 

Ce  xxxni  est  pareillement  touchant  ce  (pion'' 
-lionne,  Chose  hien  donnée  nest  Jamais  perdue  ^  et  se 
rapporte  à  ce  que  dit  Plante  :  Bonis  quod  henefit 
lifuid  /)€^ut  *  car  hien  fio nnee  signitie  donnée  avec 
«liscretion.  Or  celuy  qui  use  de  discrétion  re^^arde 
(h*  ne  donner  point  à  ceux  lesquels  se  rendent 
indignes  par  leur  ingratitude  :  lesquels  ne  peuvent 
( '^Ire  appelez  boni,  coirime  les  appelle  Plante,  et 
(^ireron  aussi,  où,  parlant  de  la  mesme  chose,  il 
(lit,  Quamobrem  melius  apud  bonos  quam  apnd  for- 
funatos  beneflcium  collocari puto*, 
.  Suivant  cela,  il  ne  faut  pas  douter  de  la  vérité 
«le  cest  autre  proverbe,  qui  est  comme  réciproque. 
Tout  est  perdu  ce  quon  donne  à  un  /b/*.  Et  contre 
ce  qu'on  donne  à  un  fol  doit  estre  allégué  le^  ers 
d'Ennius  :  Benefacta  maie  locata,  malefacta  arbi-  ^ 
tror\  Et  comme  il  a  esté  dict,  Beneficium perdidit 
qui  ingrate  dédit,  aussi  peut-on  dire,  en  parlant 
plus  généralement,  Beneficium  perdidit  qui  stulto 
dédit. 


\    V 


1.  Le  Houx  de  Lincy,  II,  !37a. 

2.  Persa,  I,  n,  10. 

3.  Le  Roux  de  Lincy,  II,  271. 
-  Gameri  Thésaurus,  230. 

4.  Rudens,  IV,  lu,  3-4. 
^*De  officiU,  11720. 


6.  Le  Rdux  de  Lincv,  I, 
^44. 

7.  Cité  par  Cicéfon,  De  offi- 
dis,  II,  18.  —  Enni  àarminum 
reliquiœ,  édit  L«  Mûller,  p« 
129. 
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Ce  xxxhii  est  aussi  touchant  les  dons,  Çw?  tosi 
donne j  deux  fois  donnée  Et  c'est,  mot  pour  mot,  (o 
que  les  Latins  ont  ilict,  Bis  dat  qui  cito  dat*  :  et  rc 
qu'a  dict  Publius  le  mimographe  (mais  particulic;-^ 
rement  du  don  qu'on  donne  au  povre)  Bene/içîiufi 
inopi  bis  dat  qui  dat  celefiier*,  r 

On  dit  par  réciproque  :  Petit  don,  longuement 
attendu^  nest  pas  doijnéy  mais  bien  vendui  II  est 
vray  qu'aucuns  ont  dict  ceci  du  petit  dianer,  non 
pas  4u  petit  don  *. 

Et  à  propos  de  vendre,  ce  que  nos  ancesfrcs 
ont  dict,  Assez  achetle  qui  le  demande  ",  <;on vient 
avec  ce  qu'ont  dict  les  Latins,  Nihil  carius  emitur 
quam  quodprecibus  emitur*.  Mais  ils  ont  usé  encore 
de  quelques  autres  mots  qui  respondent  mieux  à 
ceux-ci,  .  ,      . 

Ce  XXXV,  Assez  ottroye  qui  se  taist  %  est  pris  de 
cesté  maxime,  Qui  tacet  consentive  videtur^. 

Quand  nous  disons,  Nourriture  paêse  nature  \ 
(qui  sera  le  xxxvi  proverbe),  c'est  bieaplus  que  si 
nous  disions.  C'est  une.  seconde  nature,  comme  les 
hàiinSj Est  altéra  natura*^  :  mais  aussi  il  faut  consi- 


<CT 


1 .  Le  Roux  de  Lincy,  H,  407, 
—  ^ameri  Theêourutt  230.  — 
De  Mérv,  Biit.dêê pnw,,  1, 164. 
QuiUrd,  Dict.  det  prov,,  323. 

2.  Braimi  ada^iorum  ehilia- 
diê  primm  ceniuna  VHI,  91. 

3.  Bdit.  Meyer,  235,  p.  35. 
Le  texte  exact  est  :  inopi  éene- 
ficium»»» 


4.  Le  Roux  de  Lincy^  11,  370.^ 

—  Gameri  fhesaurut,  225. 

5.  Gameri  Thesauruèy  3: 

6.  A.  Otto,  ouv.  cité,  p.  124. 

7.  Le  Roux  de  Lincy,  II,  242. 

8.  A.  Otto,  OUT.  cité,  p.  339. 
».Le  Roux  de  Lincy,  lI,Jio6. 

—  Gcthieri  Thefourut^  515. 
10.  A.  Otto,  owf.  cité,  p.  90. 
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(loror  que   noininture  emporte   bien   plus  que  le 
mot  conmetndOy  duquel  ils  usent. 

(]e  xxxvn,  Qui  perd  le  sien,  il  perd  le  sens  ^, 
hourroit  sembler  avoir  eçté  pris  de  ce  vers^l'Ovide, 
El  scnsus  cum  re  consiliumque  fngit-^. 

D(^  ce  xxxvni,  Le  feu  plus  co^ert  est  plus 
tirilrnt  ^  on  en  pourroit  dire  tout  autant,  qu'il  y-a 
(|iiflque  apparence  que  nos  ancestres  Tayent  pris 
(il'  ce  vers  :  Qndqne  mafjis  teffihtr  lanit)  magis 
(icsluat  ignis^  :  veu  que  la  mesme  allégorie  est  en 
tous.  deux.      •  , 

(lé  xxxix,  De  ^f abondance  du  tueur  la  bouche 
/>^///j»  %  doit  estre  niisavec  ceux  que  j'ay  dicts  . 
esire  tirez  des  propres  mots  de  la  sainte  escritùre  *. 

Ce  XL,  Le  sainct  de  la  ville  nest  point  oré\  pour- 
roit sembler  avoir  esté  mis  en  la  place  de  cestuy- 
ci,  (jue  nous  lisons  es  evangelistes,  A^on^  est  pro- 
'^)hcta  sine  honore  nisi  in  patria  sun^. 

Ce  XLI,   Diligence  passe  science ^  ou   Diligence 
passe  sens  •;  (comme  lious  le  lisons  au  Romman  de 
Perceforest),  en  Taccommodant  à  la^erre,  res-; 
pond  à  ceci ^  Plus  aliquando  tri  diligeniia  quant  in 
peritia  rei  militaris  positum  est, 

1.  Le  Roux  de  LiDcy,  II,  401.    —  Le  Roux  de  Liricv,  II,  28i. 

-  Garn^  TAewfiini*,' 58t7  6.  Saint  Malhieu,  XII,  34. 

2.  PonligueSyïVyXn,  48.     '  7.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  43. 

3.  I5e  Roux  de  Lincy,  I,  T!.  —  Le  texte  dotiné  par  Le  Rqux 
--  Gameri  Thésaurus,  309.  de  Lincy  est  aouré,  ancienne 

.     ^' Metamùrph*  ÏV^^i;  tectus  forme  de  adoré, qui  est  un  mot 

au  lieu  de  tanto,  savant: 

5.  Gameri   Theêotit^,  104.  8.  Saint  Mathieu,  XIU.  57. 

-  Quilard,  Diei.  de*  prov,,  6.  9.  Voir  page  207. 
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Ce  XLii,  La  charrue  va  devant  les'beufs\  est  de 
.'la  façon  de  cestuy-cî,  Currus  bovem  trahit^  :  qui 
est  pris  du  Grec.         ^  ^ 

Ce  xLiii,  Si  jeunesse  sçavoit y  si  vieillesse  pouvait  *, 
altrihue  la  force  aiix  jeunes,  non  pas  le  sçavoir, 
qui  vient  Je  Texperience  :  aux  vieu}^,  ce  sçavoir, 
non  pas  la  force:  suivant  ce  que  les  firecs  ontdicf, 
Ne(i}n  aichmaiy  xai  geronfiùn  voulaij  qu*on  a  intor- 
preté  en  latin,  Juvenmn  Inficeœ  et  senum  consilia  \ 

Ce  xum,  A  la  touche  oh  esprouve  l'or  %  estant  (li(  t 
de  Tespreuve  qu'on  fait  de  ceux  qui  se  disent 
amis,  emporte  autant  que  ces  deux  vers  d'Ovido  : 

Scilicet  ut  fuhum  spectatur  in  ignibus  aurum^ 
Tcmporf  sic  duro  est  inspicienda  fides  •.    ' 

Ce  XLV,  Qui  d'autruy  tromper  se  r/iet  en  pêne, 
souvent  luy  advient  la  pêne,  convient  avec  ce  que 
dit  Hésiode,  Hoi  aUfUii-aayui  teuchei  anr\r\  alho  mm 
teuchi^n  ''. 

Ce  xLVi,  On  ne  peut  homjne  )md  de$pouiller\ou 
On  ne  peut  prendre  un  hqm^e  ray  aux  cheveux, 
peut  estre  àiasi  dict  en  Latin  (en  se  servant  des 
mois  de   Pkute)   Non  possunt   nudo  vestimenla 


1.  Le  Roux  de  Lincy,  I^  62. 
^  Gameri  Thésaurus^  423.     > 

2.  Erasmi  adagiorum  chitia- 
dis  prinue  centuria  VII,  28. 

3.  Le  Roux  de  lincy,  II,  415. 

—  Oarneri  Thésaurus^  392.  — 
De  Méry,  Hiit.  des  prov..  Il,  258. 

—  Quitard,  Diet.des prav.y  48J, 


,4.  Erasmi  adagiorum  chiUa- 
dis  tei*tim  centuria  V,  2. 

5.  Le  Roux  de  Lîncy,  I,  page 
80. 

6.  TrisL  I,  v,  25-26.  • 


1.  "EpTot  x«i  i^iUpai,  265. 
8.  Le  Roux  de4<incy,  \> 
—  Q^rneri  Thfi$auruê^  21  i. 


256. 
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(lefrahi^.  Suivant  cela  on  dict  aussi,  Ou  il  ny-a 
rien  y  le  roy  perd  son  droit  *. 

Ce  XLVn,  j4  bon  entendeur  il  ne  faut  qu'un  mot  ^ y 
(  st  ce  que  dict  Terence  :  Dictum  sapienti  sat  est  *. 

C4e  XLWiù y  J'aime  mieux  un  tien  y  que  deujo  tu 
Fauras  *,  on  estime  (juil  responde  à  ce  que  dit 
ÏQrence,  Ego  spem  pretio  non  emo*. 

Pour  ce  XLix,  Qui  d^antruy  prends  Subjevl  se 
ri'ud\  nous  pouvons  dire,  en  usant^des  mots  de 
l^lius,  Qui  ôeneficium  accipity  libertatem  vendit  '. 

Ce  L,  Bien  est  Malheureux  qui  est  cause  de 
son  malheury  est  au  lieu  deLC€^  que  dict  P-iiblius, 
BL'i  intekimitjiir  qui  suis  a7*mis^périt^. 

Pour  ce  Lï,  //  faut  perdre  un  veron  pour  pescher 
un  saumon*^ y  ou,  //  faut  (lespendre qui  veutganynery 
(m  peut  user  de  ces  mots  de  Plaut^^  Necesse  est 
facere  sumptum  qui  quaerit  lucrum*^. 

Ce  ui,  Qui\.dira  tout  ce  qu'il  voudm,  orra  ce 
quil  ne  luy  plaira^*,  se  peut  dire,  se  servant  des 
ti>ofs  de  Terenc^,  Qui  qUm  vult  dicity  quœ  non  vult 
^udiet  ".  ■ 

1.  Asinai*iay  I,  ii,  79  î  Sudo       8.  Edition  Meyer,  48,  p.  21  : 
delrahtreves\\menta  me  jubés.    Beneficium  accipere  liber tatein 

2.  1^  Roux  de  Lincy,  II,  94.^  est  vendere. 

—  Garneri  Thesaitrus,  2*0.  9,  Edition  M«yer,  66,   page 

3.  Le^  Roux  de  Uncy,  H.  à?6.'    22,  * 

—  Gameri  ThesauruSy  2^.  '  10.  Le  Roux  de  Lincy,  1,207. 

4.  Pkwmioy  m,  m,  8.  —  Gameri  Thesaûrui,  753.: 

5.  Le  Roux  de  Uncy,  II,  350.       {{,  Asin.y  I,  ui,  65. 

. —Quitard.DtW.  dè«pr<w.,665.  ^^2.  Gamert   Thésaurus  y  220. 

^.Adelph.  H,  II,  il.  ix  Andriay  V,  iv.  17   :   Si 

'.Le  Roux  de  Liiicy,  II;  403.  mihi  pergit  qwe  volt  dicere^ 

—  Garneri  T/^aumsy  613.  ea  qum  non  voU  audiei. 
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Ce  LUI,  Qui  nha  santé,  il  nha  rien  :  qui  ha  santé, 
il  ha  /oi// \  s  acconie  avec  le  dire  des  Grecs,  doii- 
nans  le  premier  lieu  à  la  santé.  On  le  peut  ainsi 
traduire  en  Latin,  PcAissirna  res  est  vatere.    ^ 

Ce  Liv,  Donne  renommée  mut  mieux  que  veni- 
ture  dorée'',  contient  une  Jouange  de  la  Ijoiiiie 
renommée  semblable  à  celle-ci  de  Publius,  Honr,, 
tus  rnmornlterum patrimonium  est  ^ 

Ce  LV,  Qui  trop,tost  juge,  tost  se  repent *,  osl  ce- 
qii'a  dict  ce 'mesme  Publius,  Ad  pœnitendum  pro^ 
perat,  cito  qui  judicat  *. 
*  Ce  Lvij  De  brebis  comtees  mange  bien  le  ioup\ 
ou  (comme  il-y-^  au  vieil  exemplaire),  De  comlm 
prend  bien  {e  leu,  se  diroit,  en  suivant  Vir-ile, 

N()n  curât  numerum  lupus  '. 

Ce-  Lvn,  A  seur  dort  qui  nha  que  perdre  \  res- 
pond  à  ce  qui  a  esté  dict  par  Juvenal, 


Cantahit  vacuus  coram  la  trône  viator 


9 


Ce  hVin/Il  fait  Ôon  avoir  deux  chordes  en  sœi 
arc  ",  se  dit  par  une'^metaphore  equipoknte  à  ceste- 


6.  he  Roux  dé  lincy,  L  151 
G^rniri  Thésaurus:  671.  -  OarneH  Thésaurus,  m- 


i.  Le  Roux  de  Lincy,  II,  3^8. 

^  Garnen  Thésaurus,  671.  — ^""^'T*  "^ï^Krki  -   Hic 

2.  Le  Roux  de  Lincy,  H,  157.       7.   Eglog.  VU,  5*-^'*  .-•  ."j: 

-  Quilard,  Diet.  des  p^v.\  194.  tantum  Borem  <^^^J^f'%l^ 

-  liameri  ThesaurS,  640.  quanjum  Aut  Jl^J^^f'  '' 

3.  Edition  Meyer,  217,  p,  34  ;  aut  ^o^ntmâumm^^ 
lire  lalterum  est  patHmonium,       8.  Garn^  nesaurus,  - J*. 

4.  0«rneH  Theêauruê,  405.  9.  ?«.  a,  22.  g^ 

5.  E^Uon  Meyer,  32;  p^l9.      10.  Le  Roux  de  Lincy,  H, 


] 
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'> 
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ci,  Bonnm  est  flunhufi  micoris  nifi  ^  :  vc  (jui  a  Osté 
j)ris  (les  Grecs.  •  .     ' 

Ce  TJX,  Qui  nrsf  sage  à  soymesme,  n'es/ pas  sa f/e  % 
idiivient  avec  ce  vers  ancien,  alle^mé  par  (^iceron, 
(^luf  sibi  IpSe  sapiefts  prodesse  net/uif,  ne</uirf/ffâni 
saptt  \ 

Ce  Lx*,  Qui  ha  suffisance  ha  prou  d^*  hien,  f/ni 
nlm  snfllsance  il  nha  rien  *,  est  ce  que  les  (irecs 
oui  {\\Q,i,  Antar^eia  metfas  ploutos,^  ^ 

Ces  soixante  proverbes,  rapportez  à  ceux  du 
laiigagfe  Grec  ou  Latin,  (et  aucuns  à^céiix  de  tous 
les  deux)  peuvent  estre  comme  la  monstre  et 
oschantillon  de  la  richesse  du  .nostre,  en  'cest 
endroit  aussi.  Car  on  peut  juçer  par  ceste  colla- 
tion, que  nous  n'avonf^rfe  seuteœent  quelques 
proverbes  qui  nous  sont  peculiers,  mais  en  avions 
îios.si  qui  correspondent  aux  principaux  de  ces 
<]eux4angues.       L  " 

Ce  que  disant  toûtesfois,  rie  vqux  nier  que  J^ 
autres  langues,  vulgaires  nayeni  aussi  des  pro- 
verbes, et  ^'nommément   Tltalienne  :  nifys  je  di 
(qu'elle  n'4ia  pas  si  grand  nombre  d'anciens,  ne. 
{tant  pour  tant)  de  ceux  qui  ont  bonne  grâce  :  et 

t.  Erasmi  A(fagiorum  chUia-  éd.  L.  Mùller,,  p.  iii.)  Cicè^n 

(iisquartseceniuriayniy'H.  le   cite  à  là    On    dune  letffe 

2.  Le  Roux  de  Lincy,  U,  400.  adressée  à   Trébatius.  (Episl, 

-^  Garneri  Thésaurus,  669.  fam,  VII,'  6.)  ^_     ^ 

3..  Ce    vers   est    d'Ennius.       4.  Le  Roux  de  Liiicy, TI,  381.  . 

(voir £nnt  Carmt/iimt  re/tçtiûr,  —  Carftert  TA«#au;Ta,  680. 


) 
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Mais  iti  (Il  hicn  d'avanlaj^fe  :  c'est  nu<'  rnMihi,< 
iM)stro  lanj.^'uo  adjonsto  tons  los  jours  riclirssr  sm  ; 
i?<'hesso(»n  autres  clioses,  aiissi  fait  ellr  eu  «(  -h  - 
(i.  car  elle  (<n  jutikI  dos  GiPO(\s  et  des  Latins.  I.k- 
(juels  elle  î>'a|>|>r.oprie  si  bien  qu'ils  [meuvent  sein  hlti 
estrê  de  son  creii.  comme  (pour  exemple)  nu 
*diroit  de  celuy  qui  est  compris  en  ce  vers  : 


(Jni  se  sert  de  la  lampe ^  au  moins  de  C huile  y  nirt  '. 


-i- 


Il  en  prend  aussi,  ou  plutost  reprend,  des  llctfn- 
màns.  Je  d|,  reprend,  après  Je^*  avoir  laissez 
quelque  temps.  Et  auquns  sont  tels  qu^ils  requiè- 
rent bien  qu'on  les  considère  et  reconsidère,  qu'on 
y  pense  et  rejpense,  xoqime  cestuy-ci,  Les  chnm- 
hres.  mndes  font  les\  sottes  dames* y  qui  se  lit  au 


l/s 


i.  C'est  te  dernier  vers  d'iirt  compté  parmi  les  poètes  (|iit' 

sonnet  (le  Jodelle,7a  dei^iere  la  misère  a  fait  périr,  et  que 

ckose  pàrluv  composée},  (\ïi  soîi  s'il    eut    souvent    besoin,   ou 

biographe  Charles  de  la  Mothe^  partie  grâce  à  ses  désonho 

11.  le  rétita  •  de  voix  basse  et  ^t  àsa  prodigalité,  d'imploror 

mourante,  nous  priant  de  l'en-  la   libéralité    de    Charles    iX. 

Toyer  a«  Roy,  ce  qui  ne  fut  Fassistaitce  du   roi  ne*  lui  fil 

pas  fait,  pour  n'avoir  eu  besoin  jamais  défaut.   , 
de  ce  que  plus  par  cholere  que       2.  Le  Roux  de  Lincy  cite  ce 

par  nécessité  il  sembloit  ré-  proverbe  du  xiu*  siècle  :  U'^Vi*' 

3uerir  par  iceluv  ».   Œuvres  chambire  fet  foie  dame.  I,  'IV^- 

'Estietine     Jodelle ,     édiUon  *1l   d<^ne  ailleurs   une  forme  . 

Marty-LaveauT,   I^   8.  Ce  vers  légèrement  di(Térente^:   Tù/^v 

a  fait  beaucoup  parler  de  ta  chambres  font  femmes,  folles. 

misère  de  Jodelle  et  de  l'a  va-  II,  158.  Avec  le  mot  folle  le 

rice  de  Charles  IX.  M.  Marty-  proverbe  peut  avoir  deux  sens, 

Laveaux  montre  dans  sa  iwtice  selon  qu'on  fait  de  chambre  le 

que  Jodelle  ne  doit  pas  être  régime  ou  le  sujet  :  ou  bien  - 


é 
^^g^ 


•«a, 
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Hnininiiii  (!<'  iNMtrfoivsl.  L(M|il('I  sur  vr  jn'opos  <lr 
rliiiH's,  nu*  fait  soinenir  <!*uji  JMilr[\  for!  hrau, 
(inOii  troilvcî  Jh  nirsino,  mais  ne  fiit  pas  :iiiisi 
vdiitrcr  1^  lecteur,  ILn'rst  (nul  indiivàis  Mosir  mja 
I  iuiiuhrc  (l'un  prinrr,  cot/tmf  (Vum*  foiunr  drspitr  et 


Jr/,(f  de  corivoiitsr\  iA*s  Hoininaus 


leur  (lonneni 
chir  en  rest 


iiissi  un  autre  hoii  moyen  <I(î  s'erir 
«ijdroit  :  en  ce  qu'ils  luy  amplifiei^t. aucuns  pro- 
.v(  rlx's,  voire  lej*  rendent  comme  doubles.  lN>ur 
(  \«Mn|)le  :  nous  disons  ordinaireinent,  il  faut  [dire 
il>'  nécessité  vertu  \  sans  arljouster  autre  chose  : 
mais  au  ï^omman  su^dict  nous  trouvons,  Fdiaoïis 
'!■•  nécessité  vertu,  et  de  mal  jour  feste.  Ainsi  à  ce 
{•Kjvc'^be,  Besoin  fait  la  vieille  trottei^^,  est  adjoust*H 
f'i  (remeur  fait  lièvres  {umher  :  en  parlant  de  ce 
ijui  se  fait saut^'ement  que  selon  le  naturel,  où 
cremeur  se  prend  pour  craij^tê/*. 

Or  entre  les  proverbes  qui  nous  sont  pe^uliers, 
nous  en  àvotis  qui  sont  venus  de  quelques  fort 
profonds  discours,  et  autres  ^ui  sont  fondez  sur 
quelques  histoires  notables  \ /^et  toutesfois  des 
moins  communes,  tellement Aqu'il  ne  se  faut 
esbahir  s'ils  donnent  beaucoupj  de  pêne  au  lec.- 

la    folie^    le   désordre    d'une  ie  premier  sens  qui  paraît  le 

femme  ruii\p   la   maison;   ou  meifleur. 

bien  :  la  pauvreté  pousse  une  1.  Le  Roux  de  Liney,  11,2^0. 

femme  à  rinconduite.  Liltré  2.  Le  Koux  «leLincy,  11,  247. 

préfère  le  second  sens,  qui  est  —  Garneri  Thésaurus,  87. 

en^lTet   plus   vraisemblable.  3.   Nicot    donne    encore    le 

Mais  si   Ton   adopta,   coi»;me  mot  crcm^tir,  mais  comme  i/5*7é 

H.  Estienne,  le  mot  $oUe,  c'est  es  livres  de  Romans. 


/ 
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Iriir,  ou  à  rHinliteur,  avant  qu'il  en  puissf  <|(  s- 
couvrir  la  raison.  Et  du  nonihn»  (1<*  vf^nx  que  j  av 
(lict  estre  fondez  sur  (juelcjue  liisloinv,  j  esfiiiM' 
ostro  ccstuy-ci,  //  nrst  pas%  aeur  à  t/ui  )ir  /nf'>irl,r'ii 
nuques  *.  Carnous  lisons  en  la  Tlialie  (rilenuldlr  ^ 
(|uc  Polycrates  roy  de  Samos  fut  si  "heunux  ri 
si  louf:;^  temps  que  cest  heur  commença  à  «  ^ln> 
suspe^^t  au  roy  d^Ej^ypte,  nommé  Amasis  ^){iii 
4'stoit  son  ^raijliï  ami)  voire  jusques  à  le  lu; 
déclarer  par  ses  lettres,  en  luy  disant,  entraiihv^ 
choses,  (pril/ne  se  souvenoit  point  d'avoir  (miv 
parhîr  d'aucun,  auquel,  après  avoir  esté  ainsi  heu 
reux  t^n  toutes  choses,  ne  fust  advenu  une  riiiiu' 
totale.  A  quoy  il  adjoustoit,  que  s'il  vouloit  cioin 
son  Conseil,  il  intorronlperoit  Je  cours  de  (  «sic 
continuellef^felicité  :  et  pour  ce  faire,  jetteroil  ;iii 
haut  et  au  loing  quelque  chose  dont  la  perle  W 
|>ourroit  beaucoup  ennuyer.  Polycrates,  trouva 
bon  son  conseil,  s'avisa  en  la  fin  de  jetter  ^n  la 
mer  une  esmeraude,  laquelle  il  pôrtoit  au  doiil, 
et  luy  servoit  de  cachet.  Mais,  cinq  ou  six  jouif^ 
après,  alors  qu'il  comtnanceoit  à  se  coqtrister  «le 
ceste  perte^  un  pescheur  luy  appor^  un  fort  beau 
et  grand  poisson  :  au  ventre  duquel  ses  serviteurs 
trouvèrent  cest  anneau.  Il  nxinda  puis  à  Amâsis 
comment  le  tout  estoit  passé,  Amasis  par  cWor- 
nier  heur  de  Polycrates  entrant  encores  en  plu^ 

1.  Le  Roiit  de  Lincy,  II,  315. 

2.  7Aa/ie  (livre  III),  chap.  39  et  suivants. 
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:jr.iinr(*rainle  <|ue  paravant  de  (juclqur cstraii^^» 
ri  liorrihio  malheur,  «liKjnel  il  ne  le  poiirroit  |ne- 
siMV<'r  :  liiy  envoya  inroiitinent  un  héraut  pour  lu  y 
déclarer  qu'il  renonceoit'  à;  ramifié  qui  esloit 
4'ntr'eux  :  ceqju'il  lit,  à  lin  <|ue,  quel(|ue  malheur 
si  LM'and  tombant  sur  Polyçrates,  luv  ne  tômhâst 
aussi  en  une  grande  tristesse,  à  cause  d'une  telhr 
amitié,  (qui  éstoit  proprement  relie  (|ui  proredoit 
(lu  hem  accueil  et  bon  trailtement  que  se  faisoyent 
(eux  ()ui  s'entrelogeoyent  allans  au  |)ays  l'un  de 
iaiitre).  Or  (|u'avint-il  en  la  (in?  Que  Polyçrates, 
rslimt  |)ris  par  Orœtes  (ou  Orontes)*,  satrape  du 
loy  (les  Perses,  fut  crucifié.  Il  me  sc^mble  qu'il  y-à 
.i:iMii(le  apparence  que  nos  ancestres,  curieux  de 
Il  lecture  des  histoires  (selon  que  le  temps  leur 
pouvoit  fournir  la  traductioji  des  plus  notables 
pour  le  jnoiiiB),  ayent  regardé  à  ceste-ci  entr\àu- 
Iros  en  ce  provQrbe,  //  n  est  pas  à  seur  à  qui  ne 
mcscheut  onques.  pu  pour  le  moins  que  le  dis- 
cours duquel  est  venu  ce  proverbe  ne  soit  procédé 
(le  l'observation  de  tel  evenemens. 

Au  demeurant  il  faut  considérer  aussi  une^  autre 
chj^e  :  c'est  que  nos  prédécesseurs  lisoyent  fort 
curieusement  les  fables  d'iEsope  (ce  qui  a  esté 
cause  de  les  faire  mettre  en  vers  par  plusieurs)  '  et 

» 

1.  C'estOroetes,  'OpottT^c,  dV  loguç  et  lui  attribuait  sans  dis- 

près  Hérodote,  Ilî,  120  et  sui-  iinction  tous  les  Récits  de  ce 

^''^'^^*-  genre.    Tous   les  recueils    de 

-.  Le  moyen  àige  considérait  fables  portaient  le  nom  d7»o- 

tsope  comme  lé  père  de  l'apo-  pet,  diminutif  du  nom  d'Ësope  ; 

-  -♦ 
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(le  Jà-^ont^nro  heauroup  elo  proverbes  plais^ins  «  | 
<le  honne  ^^race,  coinme  aussi  les  Grecs  :  (^pii  i  ^ 
faisoyeut  fort  |jrrand  comte)  et  toulesfois  rrî^niv 
plus  (ju'eux,  à  ce  qifon  i)eut  juger  par  cv  (| 
nous  en  reste,  car  je  ne  doute  point  qin' 
nombre  des  nostres  qui  avoyetït  leur  ori^nin>  il 
des  fables,  n'ait  esté  plus  ^'^rand  sans  coidiim 
rWison  que  nous  ne  Tavons.  Tant  y-a  qu(^  vosl.i 
(|ui  fait  estre  plus  souvent  en  nos'proverixvs  1» 
loup,  le  chien,  le  renard,  et  autres  bestes,  (|u'('ll<'s 
n'y  seroyerit.  Et  à  fir^qu'ijn  ne  doute  de  vo  (jiic 
j'ay  dict  touchant  ceste  origine  J'un^  partir  d»' 
nos  proverbes,  il  faut  considérer  iju'en  aucuns  <  st 
faicte  mention  de  la  fable,  comme  en  cestu\  <i, 
Ainsi  dit  le  renard  des  meures^  quand  il^nij  put 
advenir  *.  Ce  proverbe  mesmement,  C'est  dv^tf^injis 
que  les  testes  parloyenl  *,  est  venu  (comme  je  croy) 
de  ce  qu*en  ces  fables  elles  sont  introduites  coiiiine 
sentreparlans.  Mais  nos  ancestres  non  contenir 
d'appliquer  les  noriis  des  bestes  à  leurs  proverbes, 
autant  que  telle  application  peut  convenir  non 
.  seulement  aux  faWes  d'iÈsope,  mais  aussi  à  s(in 
siècle  (c^mnie  quand  ils  ont  dict,  A  petite  occasion 

le"  plus  connu    est   celai    de  pée  collective  qu'on  appelle  le 

Marie   de    France.    Les , récits  tioman  de  Renart.  V.  Gaston 

populaires,  les  traditions  orien-  Paris,  la  LiUératûre  française 

taies  se  mêlent  aux  fables  grec-  au  moyen  dge^  p.  ,H7  et  sui-, 

ques,  et  c'est  sans  douXe  à  cette  vantes, 

habitude  très  ancienne  et  très  1.  Lei  Roux  de  Liiicy,  ^  1'^'^- 

répandue  de  mettre  en  scène  —  Garneri  Thésaurus,  631. 

lés  animaux  qu'il  fautattribuer  2.  Le  Roux  de  Lihcy,  L,P«^g^ 

la  naissance  de  l'immense  épo-  133. 


ni-rfitl  le  l(ntp  le  mouton  '  :  et  A  vhdir  dr  cJnen 
siii/sfif'  dr  loup*  :  iA^  Uenavd  ([ui  dort  la  }natiner, 
ii'lifi  pus  la  hifif/fie  onphfm^'f*)  ^  ont  rlict  aussi,  .1  hi 
lin  srrn  le  retifird  moine  *  :  item,  Le  loup  (dhi  a 
l'niioney  et  y  laissa  de  son  poil  y  et  rien  de  ses  cous- 
iiiihf's^  :  et  ont  iK*>é  de  niesme  liberté  en  autres 
|in. verbes,  i<ans  avoir  cs^anl  au  siecb'  de  leur 
iniislre,:  je  di,  dMisopé,  qui  leur  avoit  tant  appris 
(h  -  (ours  que  s'entrejouoyent  les  bestes  *.. 
^  Il  faut  toutesfois  adjousler  à  ce  quelje  vien  de 
(liir,  que  nos  prédécesseurs  par  Tobservation 
iiissi  du  naturel  de  quelques  bestes,  ontdict  beai|- 
(oiip  de  choses*,  qui  sont  pa?  succession  de  temps 
ycimes  en  proverbes  allef^oriques.  CQmmG^Onqttes 
mash'n  naima  lévrier'',  et,  Onques  chapon  n'aima 
(jcliiœs  \  Kt  ceci  ainsi  couvertement  dict,  ha  meil- 
leure grâce  <jùe  si  on  disoit,  /a;wa25  un  homme 
chastré  naimd  les  femmes  :  encore  qu'âujourdhuy 
reste  proposition  soit  contrfedicte.  Aussi  Noire 
ildine  pond  blanc   œuf ^  ^    se  dit   de   la   femme 


i.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  180. 

-  Gnrneri  Thésaurus ^  421. 

i.  Le  Roux  de  Lincy,  f,  179. 

-  Garneri  Thésaurus  y  138.  — 
la  proverl)e  paraît  signifier  : 
a  mâchant  méchant  eà  demi. 
^:esi linteiiéiàMtion  de L. Feu- 

g^^e.       ,  rjpr    • 

3.  Le  Roux  de  Lincy,  i.  199. 

-  Garneri  Thésaurus,  ^41. 

4.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  199* 

-  Garneii  Thésaurus,  640. 

5.  Le  Houx  dé  Liocy,  I,  18i. 


—  Garneri  \Thesaurus,  4^2. 
6.  C'est  que  chaque  généra- 
tion a  beaucoup  ajouté  aul 
récits  d'Esope,  et  que.beaucou 
de  nos  proverbes  nous  viennedt 
du  Roman  de  Renart^  où  pl^iiOt 
des  vieux  contes  dont  il  s^est 
formé.      '  ^ 

V  T.  Le  Rotix  de  Lincy,  I,  184. 

8.  Le  Bout  de  Lincy,  I,  la5  : 
Jamais  geline  n*aima  chapon, 

9.  Le  Roux  de  Lincy,  1, 176. 

—  Garneri  Thésaurus,  611. 
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noirci,    qui    ne    laisse    pas    d'avoir  "^dc^s    chmIiiIs 
blancs.  * 

""Et  à  propos  <l(*s  proverhes  allr^oricpies,  il  \-;i 
aussi  beaucoup  (b»  l)elles  allcfrori(»s  d'autre  soiic. 
comme,  i  ite  Uonnc  verge  pot^te  bien  ancunes/'ofs  un 
mftuvais  sion  :  pour  sif^nilier  que  queb|Uoslf»i> 
avient  bien  que  d'une  bonne  race  sorte  uji  miii 
vais  homme,  ou  qui  soit  de  nulle  valeur,  <l 
(comme  on  dit  aussi)  de  néant.  Iteiti,  On  nr  iloii 
mettre  le  doigt  enti^e  V escorce  et  le  bois  *  :  contre  ceux 
qui  mettent  des  noises  et  débats  entre  les  j»er- 
sonnesquisontproches  les  unes  aux  autres'  :  (jni 
ten,  entre  lesquelles  il  y-a  un  lien  fort  estroicldi' 
prochaiheté)  comme  entré  le  père  et  Tenfant,  1( 
mari  et  la  femme.  Et  ceste  similitude  est  feii 
belle,  car  comme  siT^e  doigt  se  mettoit  entre 
rescorce  et  le  bois,  n  seroit  à  craindre  que  ces 
deux  venans  à  se  rejoindre  naturellement,  il  ne 
se  trouvast  enserré,  non  sans  sentir  douleur  • 
ainsi  celuy  qui  vient  à  mettre  des  noises  et  dis- 
sensions entre  telles  personnes,  est  en  danger, 
(juand  elles  retournent  à  leur  naturelle  alliance  el 
conjonction  de  yolontez,  qu'il  ne  soit  comme 
enserré  et  pressé  de  la  haine  que  luy  porte  tant 
l'une  que  l'autre.  Or  plus  donne  de  pêne  l'expo- 

1.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  60.    gnifle  qu'il  pe  faut  pas  si  nu» 
—    Qùitard,  Dict.   des  prov,y    rer  dans  les  affaire^  de  per- 
page  323.  sonnes  étroitement  ùmes,quii 

2.  Le  proverbe  a  un .  sens    s'agisse  de  les  diviser  ou  <i«' 
plus  large  aujourd'hui,  et  si-    leis  réconcilier.  7^ 


^      vu  UT- Vf  t  VK'^W^ 
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sition  (le  co  proverbe  (laquelle  est  selon  que  j'en 
av  ouy  user)  plus  faut-il  qu'il  soit  excellent  :  à 
rausé  mesniement  de  sa^hriefveté,  au  lieu  qu'il 
fjiudroiï  user  de  beaucoup  de  paroles.  Voyci 
(Micores  un  exemple  d'allégorie  proverbiale,  de  fort 
honne  grâce.  Trop  achetle  le  miel  (/ui  sur  le^ 
rsi)ines  le  lèche  '.  Il  y-a  aussi  des  comparaisons 
fort  belles  :  au  nombre  desquelles  on  peut  mettre 
Ceste-ci,  Aynour  en  cueur,  feu  en  estouppes. 

Outreplus  nous  avons  (juelques  proverbes  que 
nous  [>ouvons  mettre  au  reng  des  traits  subtils, 
(r|ué  les  Latins  appeloyent  acutè  dicta)  et  aucuns 
<(ui  ont  ceste  subtilité  plus  en  la  façon  déparier, 
(|u'en  la  sentence,  comme,  cestuy-ci,  Qui  tout  pie 
donne,  tout  me  nie  *.  car  ceste  manière  de  parler, 
(|ui  de  prime  face  nous  semble  conjoindre  deux 
contraires;,  ha  fort  bonne  grâce.  - 

Nous- en  avons  aussi  ausquels  nous  ne  trouve- 
rions point  de  raison,  nous  arrestans  aux  mots 
(1  iceux,  et  entendans  tout  simplement  ce  qu'ils 
signifient',  sans  considérer  ce  qui  s'en  ensuit.  Pour 
exemple,  Qui  voit  la  maison  de  son  seigneur,  Il 
n' y-a  prou  fit  ne  honneur^,  pourquoy  esf  dict  ceci? 
que  nuit-il  de  voir  la  maison  de  son  sçigneur?  Il" 
faut  donc  entendre  Voir  de  sa  maison  celle  de  son 
seigneur.  Or  de  ce  voisinage  tant  prochain  (car  il 
ne  faut  pas  entendre  de  ceile  qu'on  voit,  encore 

^.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  79.     Qi  tute  me  donne  tut  me  tout, 
2.  Le  Roux  de  Uncy,  H,  482  :      À.  Le  Roux  de  Lincy,  11, 100. 

/  14. 
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^ju'elle  soit  fort  loin)  il  est  certain  qu'il  peut  vt'iiir 
plustost  mal  que  Lien  :  ei  d'autant  plus  de  mal  i\\[h 
plus  il  est  danj^^ereux  de  plaidoyer  contre  son  sci-'/ 
til^neur.  De  quoy^  nous  sont  tesmoins  trois  pro. 
verbes  :  Jamaia  homme  ne  (jangne  de  plaider  a  son 
seigneur  '.  i^\,  Jamais  ne^gangne  qui  procède  à  son 
maistre*.  et  le  troisième,  Çuifaict  noces  et  maison, 
ei  plaide  à  son  seigneur,  il  met  le  sien  à  banda n  ^. 
Et  puisque  je  suis  tombé  enpropos  de  quelquns 
proverbes  qui  dé  prime  fa(^  peuvent  sembler 
n'avoir  point  île  raison,  je  parleray  d'un  duqrif  1 
plusieurs  s'esb^.hissent.  J'enten  cestuy-ci,  //  csl 
maudict  de  V Evangile  qui  ha  le  choix  et  prend  le 
pire  *.  Car  pc^urquoy  dit-on  que  cestuy-ci  soit  mau- 
dict de  TEvangile,  veu  qaon  n'y  trouve  point  de 
texte  où  soit  tel  maudisson?  Nous  trouverous 
moyen  d'excuser  nostre  proverbe,  si  nous  voulons 
un  peu  aidera  la  lettre.  Cîar  nous  sçavons  que  h 
Juif  est  maudict  par  TEvàngile  :  lequel  Juif  ayant 
le  choix  a  pris  le  pire,  quand  ayant  à  son  choix 
de  sauver  nostre  seigneur  Jésus  Christ  ou  le  bri- 
gand nommé  Barraliàs^  airna  mieux  sauver  ce 
meschaiit.  Mais  combienqiie  je  donne  le  moyen 
de  sortir  de  ceste  difficulté  qu'on  propose  touchant 
ce  proverbe,  je  confesse  qu'il  ne^e  faut  pas  beau- 


^      *• 


1.  Gamer%  Thésaurus j  595.  trouv0nt  à  la  suite  du  Thresor 

2.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  252.  de  la  langue  franco  y  ne  de  ^icol, 

3.  Le  Roux  de   Lincy  dit  :  on  trouve  le   même  texte  que 
qui  fait  nopcee  en  êa  maison,  dans  EsUenne. 

~  Dans  les  proverbes  qui  se  X,  Le  Roux  de  Lincy,  I,  25. 


^ 


c 


DU    LANGAGK    FHAN<;OIS.  247 

(Oiip  îirrester  à  aucune,  poiir  y  chercher  toute  la 
lai.ion  (lu'oH'diroit  hu'ii  :  mais  considérer  (ju  il  est 
vravscmblable  que  les  uns  ne  soyent  s(»rlis  de  si 
Imniie  boutique  que  les  autres.  Ce  que  je  di  dev(>ir 
r^li  e,  considéré  pareillement,  es  proverbes  Grecsiît 
Lilins. 

i)v  (|uant  à  ces  |  erbes-là,  Grecs  et  Latins, 
riKore  que  je  ne  vuei  î^^aler  les  nostres  a  eux 
(«  I  principalement  aiix  Grecs)  si  est-ce  (|ue  je  di 
(jii  aucuns,  outre  ce  qu'ils  contiennent  Tles  sen- 
triHcs  fort  belles,  sont  aussi  fort  beaux  quant  à 
la  façon  de  parler,  et  ont  une  grâce  inimitable. 
Au  nombre  desquels  peut  estre  mis  cestuy-ci,  qui 
a  esté  mis  en  avant  ci-dessus,  parmi  des  autres, 
L  homme  propose,-  et  Dieu  dispose  *.  Et  cestuy-ci. 
Mal  pense  qui  ne  repense^,  Ausquels  on  peut 
«adjouster  les  deux  dont  j'ay  .faict  inention  au 
coinmancement  de  ce  discours  touchant  nos  pro- 
verbes :  Mal  attend  qui  ne  perattfUàd  :  et,  Qui  bien 
fifte7}d,  ne  suraftend  *.  Et  ce  composé  sûratlend,  me 
fait  souvenir  d'un  autre  mot  qui  ha  ceste  mesme 
sorte  de  composition.  J'enten  le  mot  Sursomme, 
^n  ce  proverbe,  La  sursomme  abbat  Vasne  ^,  Tou- 
Jesfois  encore  plus  de  pêne  auroit-on  à  exprimer, 

•  -     * 

voire  à  donner  seulement  à  entendre,  la  façon 
genlile  dé  cestuy-ci.  Ce  quést  venu  de  pille  pille 


1.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  255.        3.  Voir  page  192. 

2.  Le  Roux  de  Lincy,  II,  343.       4.  Le  Roux  de  Liocy,  I,  142. 
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s'en  rêva  dç  tire  tire\  Aucuns  aussi  ont  bonne  graco 
pour  une  sinij)licité  de  langage,  conjointe  lou- 
tesfois  avec  une  grande  propriété.  Ce, qu'il  semble 
qu'on  pourroit  dire  de  cestuy-ci,  entr'autres, 
Aussi  bien  sont  amourettes  soubs  bureaux  qui 
soubs  brunettes  '. 

Quant  à  tels  traits  coramç  ceux-ci,  A  petit  mer- 
cier petit  panier^ y  et  De  tel  pain  telle  souppe\  pt,  // 
ha  du  sang  aux  ongles  *,  et,  //  se  couvre  d^  un  sac 
mouillé  •,  (qui  sont  plustost  façons  de  parler  pro- 
verbiales, que  proverbes  contenans  sentences, 
telles  que  nous  voyons  en  ceux  qui  ont  esté  pro- 
posez ci-devant)  j'ose  dira  qu'en  telle  chose  aussi 
nostre  langue  ne  cède  point  à  aucune  des  vuf- 
gaires,  mais  pluàtost  elles  luy  cèdent.  Lequel 
avantage  nous  avons  pardessus  le  Latin  aussi  on 
quelques  endroits.  Pour  exemple^  ce  qu'il  dit 
Parvum  patva  décent^  nous  ne  l'exprimons  pas 


4.  Voir  pAge  221.  verbes /irançois^  h  la  suite  du 

2.  Le  Roux  de  Uney,  H,  156.  DicUonnaire  de  Nicçt  :  Ce  pro^ 

—  Gameri  Theeaunu^  39.  verbe  ajqHirtir%t  à  ceux  qm 

3.  Le  Rqux  de  Uncy,  II,  146.  jflmaiê  ne  veiileni  confesser  leur 

—  Gameri  ThesaHrus^  466.  faute ^  et  quand  on  leur  montre, 

4.  Le  Rotix  de  Lincy^  II,  268.  aUeguent  dee  excuses  frivoles, 
~  Gameri  Tkeeauruê,  762.  et  ausei  propres  à  teurjtisti/i 

5.  Le  Roux  de  Lincy,  1,  275.  cation  comme  si  quelqu*un  pour 
L'expression  équlTaut  à  il  a  du  se  garantir  dé  la  pluie  mettoil 
sang  dams  lés  vminm.  sur  sa  tests  un  sais  desja  tout 

6.  Le  Roîix  de  Liney,!!,  186.  mouillé  si  dégoûtant  l'eau^gw 
L.  Feugère  dit  qiie  celle  meta-  le  moêHmÊk  encore  davantage. 
phore  est  prise  aux  sculpteurs.  De  masmes  les  exeusss  justes, 
A  son  interprétation  un  peu  dont  telUfs  personnes  se  pensent 
trop  savanta,  ta  fn^fère  l>xpli-  Irien  oosmirt  ms  servent  que  de 
cation  plus  miple  et  nius j>o-  les  eonwaimrs  ds  plus  sn  plus. 
polaire  dômié  da||a  les  iW-  -*-  Cf.  Diaiagusêt  U  ISO; 
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seulement  en  ceste  fac^on  qu*on  voit  ci  dessiis,  A 
petit  mercier  petit  panier  :  maj,s  pous  disons  aussî^» 
pour  exprimer  la  mesttie  chose,  A  petit  sainct^^ 
petite  offrande  '  :  item,  A  petit  chien  petit  lien^.  lipiis 
c'est  bien  pis  que  ce  langg^ge  Latin,  en  quelques 
endroits  n'est  prouveu  d'aucune  façon  de  parler 
proverbi^,  au  lieii  que  le  nostre  en  ha  plus  qu  u 
ne  luy  en  faut  pour  sa  prouvisiori  :  et  quel^iiefois  ' 
|)ar  le  moyeri  du  Grec^  duquel  il  reçoit  ceste  com- 
modité entre  autres.  y 

L     ■    -    .    • 

Voyci  encore  un  poinct  qui  est  considérable  en 
nos  proverbes  :  c'est,  que  la  richesse  dé  nostre 
langue  consistant  en  diverses  choses,  entre  les- 
quelles (comme  j'ay  ^ict  parcidevant)  sont  les 
dialectes  et  le  parler  ancien  :  ih  nous  fournissent 
de  beaux  exemples  de  ces  deux  :  lesquelles  leur 
servent  beaucoup  pour  nous  apporter  une  variété 
qui  nous  puisse  resjotiir.  Quant  aux  dialectes 
(do^jt  ils  n*usent  pas  tant  que  des  paroles  ou  ter- 
minaisons anciennes)  ils  en  font  leur  proufit  ien 
deux  sortes,  car  quelquesfdis  ils  prennent  le  mot 
qui  est  peculierà  un  dialecte,  comme  negun  {({m 
est  pareillement^des  Esj^nols)  a  esté  pris  et  mis 
en  besongne  par  cestuy-cîî^|?w^  seH  communyilne 
sert  neguw  '.  Quelquesfois  ils  usent  d'un  vocable 

4.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  page  r~  ^  Le  Roux  de  Lincy,  H,  406. 
^2>  La  forme  donnée  par  Lé  Roux 

t.  Le  Roux  de  Uncy,  I,  466.  deLin/ïy  est  nesung  au  lieu  de 
—  Gameri  Thiêourus,  iZ9.        negun.  > 


kMmÊÊÊâ 


W   I  >?iit>ftii    yji^iiéw** 


M^ 


40 


.J 


25iO  DE   LA   PUECELLENCE  / 

qui  ne  peutestre  dict  neculier  à  un  dialecte,  sinon 
alors  qu*^on  luy  donne  une /certaine  signification, 
autre  qu'il  nha  au  parler  commun.  Ce  qui  se  voit 
pareillement  au  Mangage  des  Rommans.  pour 
exemple,  en  ce  passage  du  Rommande  Perceforest, 
Le  roif  avoith^en  cent anè^' âge,  et  ne  i)ouloitpas  que 
son  roijaume,  comparast  •  sa  vieitte^e,  qe  com- 
parast  est  vin  mot  lequel  se  trouve  .souvent  au. 
commun  parler  des  Fralrçôîs,  mais^non  en  ceste 

.signification.  Et  qui  la  yeut  trouver,  il  faut  s'adres- 
ser à  certains  dialectes,  où  on  dit,  //  le  com- 
parera bien,  pour  signifier.  Il  n'aura  pas  cela  sans 
beaucoup  de  pêne.  Il  aura  bien  de  la  penè  autant 
que  la  chose  vaut,  comme  si  on  disoit.  Il  achet- 
ter|[  bien  cela  :  -en  suivant  celle  signification  du 
latin  Compamre,^  en  laquelle  il  se  prend  pour 
Acheter.  Car  quant  aux  mots  pris  du  Latin,  il 
advient  souvent  que  le  mot  "dyqttel  ils  ont  leur 
origine,  ayant  deux  significations^  Tune  seule- 
ment se  retient  au  commun  pkr{er  des  François, 
l'autre  est  peculiereà  quelque  dialecte. 

Quant  à  ce  qui  se  trouve  en  nos  proverbes 

'  pris  de  rancién  langage,  j'en  ay  debja  en  quel- 
ques lieux  monstre  des  exemples  :  mais  je  veux 
adv^tîr  que  quelquesfois  c^  sont  1er  mesmes 
mots,  ayans  seulement  la  terminaisoa  différente, 
comme  quand  au  lieu  de  Lbu  noU$  tro,ij^Y|pi  Leu  *  • 


1.  La  forme  ieti  est  la  fohne  picarde.  Hiéiii  Jk^iiQiivOiis  en- 
core dans  l'expression  U  la  guene  ku  leu^\^{^mi:0i'J'^X^'' 


yŒk'^.iiiéW^^^:'^'.^:  ■ 
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quand  au  lieu  que  nous  disons,  De  nouveau  tout 
est  bMu,  nous  trouvons,  De  nouvel  tout  est  M*. 
Quelquesfois  les  mots  sont  autres  :  comme  où 
nous  irouyons  Gmi]^  pour  Renard  (comme  en  ce 
proverbe,  A  goupil  endormi  ne  chet  rien  en  la 
(jueule^  :  estant  ce  mot  ancien  pris  du  Grec)  '  item, 
Mire  au  lieu  de  nostre  Médecin,  Il  est  vray  que  ce 
moi  M ire^  est  retenu  en  quelques  endroits  :  comme 
ici  (où  il  est  nécessaire  à  cause  de  la  ryme)  Qui 
cent  la  guarison  du  mire,  Il  luy  convient  tout  son 
mal  direJ^.  Mais  encore  Tancienneté  n'est  pas  du 
tout  gardée  ici.  car  il  y-a  un  autre  aiicien  mot, 
jneshain,  au  second  vers,  selon  les  vieux  registres  : 
oîi^nous  lisons,  Qui  veut  la  guarison  du  mire  y  II 
luy  convient  son  mehain  dire.  Lequel  mot  mehain 
se  trouve  aussi  éti  ce  proverbe.  Nul  poulain  n  est 
sgjis  mehain.  Or  veux-je  advértir  que  les  proverbies 
ont  plus  d'autorité  en  leur  ancien  langage,  qu'en 
l'autre.:  et  principalement  aucuns.  Pour  exemple,  ) 
si  nous  disons,  Moult  rçmaint  de  ce  que  fol  pense* ^ 
ce  langage  ha  plus  d'autorité  quç  si  nous  parlons 
ainsi.  De  ce  que  fol  pense  souvent  ^demeure.  Sur 


/ 


1.  Le  Roux  de  lincy,  II,  28^  4;^  Nicot  donoe  le  mot  Mire 
^  Gameri  Thésaurus,  $i5.   .  sans  indiquer  jqii'îl  aH  Ti(çilli. 

2.  Le  Roux  de  lincy,  I,  199.  Mais  il  donne  aussi  sans  au- 
~^;Gamerifhe»auruSf  ^31.'  cune  remarque  bien  d^autres. 

^  3.  GoupH  ne  Tient  pas  de  mots  qui  avaient  certainement 

aXfùxi^l',  mais  de  vutpêciUa*  On  cessé    d'être    employè^^  par 

iPouYe,  le  mot  sous  beaucoup  exemple  mehaing»   .  ■    ^ 

.  de  formes,  entre  autres  vûlpih  5.  Le  Roux  de.  Lincy,  L  page 

vurpily  v^  tfifrpiL  (V.  Gode-  267.                               *^ 

Jrj^y.).        .       /  6.  Voir  page  205. 
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ce  propos  de  rar\cicri  langage  qui  est  en  qiielquos 
proverbes,  il  ^ïje  souvient  de  quelqutfS-uns  qui 
sont  corrompus  :  lé  premier  desquels,  ha  ce  luol 
ancien  niire  pour  médecin  \qui  a  au^st^esté  appeir 
Physicien  |)ar  nbs  ancestres)  *.  Car  en  quelques 
impressions  qui  sont  des  plus  récentes,  on  a  mis 
ces  mots.  De  bonne  myrrhe  plaije-  puante,  en  la 
place    de    ceux-ci,    Débonnaire   mire    fait  jilai/i' 

'  puante.^.  Auquel  proverbe  est  semblable  cestuy-ci, 
Femme  trop  piteuse  fait  souvent  fille  tigneuse  '.  lu 

.  autre  proverbe  cdirompu,  es^'ïtndennes  imprcs- 
si^îrs^  mesmemeiïfc^  c'est.  Un  fol  un  enrfigé.  car  il 
faut  dire,'  Un  fol  fait  quelques  foi^nrager  un  sayr^ 
Aussi  est  depraVé  icestuy-ci,  que  plusieurs  ont 
souvent  en  la  bouche,  //  ne  faut  pas  faire  à  Dieu 

_  barbe  de  paille,  car  on  doit  dire  Gerbe  de  paille  ^. 


/ . 


i.  C'est  ce  qfui  ressort  des 
exemples  donnés  par  Ciittré. 
On  y  voit  aussi  que  physique 
signifiait  aut/refois  fiira«ciii^.On 
sait  qu*en  anglais  encore  le 
mdtpAMttftai»  tiffnifie  médecin. 

f.lAon  Fedgere  expliquer 
Un  médecin  trop  bon  fait  empi- 
rer le  mal.  Le  moi  bon  a  le 
tort  d'être  trop  vaf^tie,  mais  le 
proverlM  luivant  fait  bien  com- 
prendre que  le  mot  signifie  : 
un  médMin  sans  énergie,  qui 
craint  de  faire  souffHt  le  ma« 
lade.  Le  Baux  de  Lincv  donne 
le  proirerbo  sous  deux  formes  : 
Bon  wiire  fait  plaie  mtante^  I, 
265;  et'Jfatn  oe  méaeein  trop 
piteux  Bend  le  mal  souvent  trop 
ehanereuXy  I,  2M.  Cf.  Garneri 
Thesaurus^ÂIHA. 


3.  Le  Roux  de  Lihc^,  F,  232; 

4.  Ce  proverbe  se  trouve 
dans  Le  Roux  de  Lincy,  I,  244. 
Mais  on  trouve  k  la  piage  sui- 

'  vante  :  Ung  fol  vault  ung  en- 
'  ragé,  Peut-éire  serait-il  plus 
naturel  d'intejrpréter  ainsi  le 
"  proverbe  cité  par  Bstienne. 

5.  Le  Roux  de  Lincy,  I,  2.1. 
—  De  Méry,  Hist.  des  prov.,  lit 

^316.  Quitard,  Dict.  des  pivv.y 
"107.  —  Gomme  Je  dit  Estienne, 
barbe  est  ici  pont  Jarbe  ou 
gerbe»  L'expression  signifie  au 
propre  :  il  oe  faut  pas,  quand 
on  paie  la  dlme,  doi^Der  des 
gerbes  où  il  y  ait' peu  aé  grain 
et  beaucoup  de  paille,  êi  au 
figuré,  vd'une  façon  générsle, 
il  ne  faut  pas  chercher  à  trom- 
per Dieu. 
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Je  croy  que  ceux  qui  no  voudront  |)oint  nier 
<|ii  il  face  jour  en  plein  miili^  ne  nieront  point 
aussi  la  precellence  de  nostre  langue,  quant  à  ce 
troisième  poinct,  qui  est  de  la  richesse,  n(m  plus 
(|iH' laquant  aux  deux  autres.  Laquelle  richesse 
calant  de  diverses  sortes,  je  sçay  bien  qu'on  mo 
jKHirra  répliquer,  comme  touchant  les  précé- 
dentes, que  les  autres  langues  vulgaires  y  ont 
aussi  leur  part.  Ceci  ne  nieray-je  point  :  mais  en 
adjoustant  que  (comme  os  sortes  précédentes) 
(Iles  y  ont  bien  petite- part,  à  comparaison  c|e  la 
nostre..  Et  d'autant  qu'il  s'agit  en  ceste-ci  de  pro- 
ùrhes,  je  cônfesseray,  outre  cela,  que  si  l'Ita- 
lienne ou  Espagnole  nous  pouvoyent  estre  compe- 
titrices  en  quelcune,  ce  ne  seroit  point  en  autre. 

Mais,  pour  faire  principalement  instance  sur  la 
principale  sorte  de  richesse  d'u^rlangage,  laquelle 
rcMjiiiert  qu'il  soît  bien  meublé  de  beaux  vocables, 
jo  diray  touchant  ceste-ci,  que  quand  bien  j'au- 
rois  si  mal  plaidé  ma  cause  que  j'aurois  laissé 
emporter  fe  pris  à  nos  compétiteurs,  le  proufit 
leur  en  demeureroit,  mais  l'honneur  nous  en 
reviendroit.  Comment?  Pource  que  s'ils  sont 
riches,  c'est  de  nos  bienfaicts.  Ce  que  je  di  tant 
plus  hardiment  que  je  me  seu  avoir  bon  garant. 
Car  leur*  cardinal  Bembo  ne  me  peut  denier 
garantie,  sans  desavoueç^  le  livre  qu'il  a  intitulé 
Le  Prose,  veu  qu'il  a  escrit  là,  Présero  oltre  accio 
wedesimamefUe  moite  voci  i  Fiorentini  huomini  da 
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questi   {Prof'en:>a/i)   et  ^a    loro    liugua   anrhavn  >■ 
rozzn   r  jxjvrrn    iscalfrirono   ed   arrichirou<t   (h-ll' 

*  . 

altrui.  Conciosin  corn  chr  Ponlarc,  (Jhliare,  lû- 
membrare^  Assemhrare,  Ikidar(%  Donneare^  da  7// 
antichi  Thoscani delta ^  e  liipfirnre  {(fuaudo  vuoJ dr 
Stare  ed  Albergare)  è  Gloire,  sono  provenznh,  >■ 
Calere  nitresi*.  Où  il  commaace  à  ronfessn'  iiik 
partiç  (les  mots  ijue  les  poêles  Thoscans  avny  ni 
pris  (lu  langage  Provenzal  *  :  mais  confuséimMil, 
d'autant  que  ces  deux,  Obliafe,  et  G io ire  (qui  smii 
nostre  Oubliei^  et  nostre  Jouir),  estans  fort  usih  7. 
à  tout  le  reste  de  la  Francç  pareillement,  s(»iit 
meslez  avec  les  autres  mots,  peculiers  aux  Provm- 
çaux,  ou  qu'ils  ont  communs  avec  le  vieil  lanjraire 
seulenient.  Quant  à  Poggiare,  la  raison  veut  ([ii  il 
ait  este.fâict  de  Poggio  (non  pas  Poggio  de  /'o//- 
giare}y  lequel  vient  de  Podium,  Or  on  expose  ce 
Poggiare,  non  pais  simplement  Monter,  mais 
Monter  1usques.au  plus  haut  d'un  tertre,  stolon  le 
vray  usalge  du  pays  d'où  il  vient.  Rimembrare,  est 
une  parole  des  Kommans  auâsi,  et  mitsmement 
d'aucuns  dialectes  de  France,  encoresaujourdhuy, 


i.  Car  les  Florentins  en  ou- 
tre prirent  égarement  beaucoup 
de  «oté  à  ceux-ci  (aux  Pro- 
Ten^ux),  et  dégourdirent  en 
'enrichissant  du  bien  d'autrui 
eut  langue  encore  grossière 
et  pauvre.  A^endu  que  poç- 
giarê,  otUiare^  rimembraret  as- 
ëtmbrart^  ttadart,'  donneare, 
mots  du  «y^eux  toscan,  et  ripa^ 


rare(qaand  il  veut  dire  »«  tenir 
et  logef)^  et  gtoire  sont  pro- 
vençaux, et  eaiert  aussi. 

«.  Voir  PfMKiuier,  Recherches, 
VII,  IV  et  vm;  —  Fauriel, 
Riêtùin  d€  la  pouieprooençale, 
I,  Al  et  auiv.  —  Cf.  Deux  Dia- 
lo^fmi  du  mowfeau  langage 
françoyê  HaHamMéf  édit.  Ris- 
teihuberi  l,  tiil^i  - 


■  '-     ■'■'''i  :  '  •V-''  "■•  '■  '■■•^■»i-'     '^  *■-  'a  ■  ■ 


i  ■••'V',»  .<2  .■y^ ■"/  .-/-.r  --■ . 


255 


Dli    LAN(iA(iK   FHAN<;OIS. 

Miii  Ahcni  Se  remrffihrrr,  pour  Se  souvenir.  Assffn- 
hmresL  esté  en  usage  tant  pource  (|u'<)n  <lil  Asseni- 
Mer,  que  pour  Hesenibler,  ou  Faire  resernhlkJ^ 
St'lon  reste  première  significatiou  a  esté  «liet, 
\'fulP7*vt  cosi  assf'tnhraU  tutti  in  un  voirrc  \  pour 
Jldunati.  Mais  selon  ceste  seconde, /fes.s7v///ymr^  et 
.  J!assomigli(à'e  se  mettent  pour  un  mesme,  par  Ber- 
ii.irdino  Tomitano.  IJadare,  Perdre  temps  à  atten- 
dre. Attendre  en  vain,  encore  qu'on  le  vueille  faire 
venir  de  Vadnri.  Donnearey  Hanter  les  dames  et 
les  (entretenir,  Faire  la  court  aux  dames.  Riparare, 
<r  (|ueles  Rommans  disent  /îé?y>ae>er  :  lequel  verhe 
(oiitesfois  est  moins  usité  que  le  nom  Repaire, 
duquel  il  est  venu  *.  Et  comme  Repaire  signifie  le 
loiris,  ou  le  lieu  de  'a  demourance,  ainsi  Repairer 
(est  loger  en  quelque  lieu  et  y  faire  sa  demou- 
rance. Castelvetro  toutefois  ne  veut  pasque  Ripa- 
rare  soit  simplement  Stare  ed  albergare  (comme 
l'avoit  exposé  Bembo),  ma^areedalbérgare,  quando 
con  lastdnza  o  con  Calbergo  ha  congiunéo  il  riparo 
e  la  difesa  0  da  nemiciy  o  dnl  freddo^  o  dal  caldOy 
0.  dalla  poverta,  et  da  simili  malet)enture  '.  Voyla 
comment  après  nous  avoir  pris  nos  mots,  et  les 
avoir  mis  en  usage,  ils  disputent  encore  entr'eux, 

1.  Vous  Toiir  loué  ainsi  réu-       3.  La  phrase  signifie  :  Mais  se 
nis  en  une  même  volonté.  tenir  et  loger,  auand  à  Tidée 

2.  C'est  au  t^otraire  repaire  de  chambre  ou  de  demeure  e&tr-^ 
qui  vient  de  «potrier,  retour-  jointe  Tidée  d*abri  et  de  dé-- 
ner  dans  sa  i&trie,  dans  sa  fense  contre  les  ennemis,  ou 
maison.  BÊpakre  se  trouve  dans  le  froid,  ou  le  chaud,  ou   la 
l'ancienne  lai^ae  avec  le  sens  pauvreté,   et  contre  un  sem- 

.  de  refoip*.      i  Diable  mal. 
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(|uelle  4\sl  leur  si{^iirati*>n.  Quant  à  Gloire]  il  n  v 
a  point  ilo  doute  ijR'  ce  ne  soit  ce  que  nous  ilisuns 
Jouir,  roinme  en  ee  vers  (le  Pt*tran|ue,  lo,  rhr 
(jioir  di  ial  vista  )ton  soijlio  *,  "^ 

Touchant  ce  mot Y>a/é»rt*. aussi,  Castelvetro  ii\'s| 
point  (le  l*opinion  de  Bemho  :  mais  je  croy  i\\u\ 
s'il  eust  bien  entendu  le  langap^e  François,  il  en 
eust  esté.  Car  Beml)0  dit  que  les  anciens  Toscans 
voulaos  si^mifiercjue  quelcun  ne  se  soucioit  poiiil 
de  quoy  que  ce  fust,  disoyentque  to  jroneva  in  non 
calcre  :  pu,  à  non  cale  :  ou,  à  non  calente.  et  monsirc 
comment  Pétrarque  mesmement  en  a  usé  en,  ce 
passage,  _ 

Per  una  donna  ho  messo 

Egualmente  in  non  cale  ogni  pensiero  ', 

Il  est  certain  que  ho  messo  in  non  cale  est  et 
comme  sinous  disions,  J'ay  mis  en  nonchaloir.  et 
que  Calef€ce»i  chaloir,  Voylapourquoy  je  m'esbahi 
que  Castelvetro  reprend  ici  Bembo  :  Et  io  dieu 
(dit^il,  apros  avoir  allégué  le  passage  de  Bembo)> 
che  Calere  i  Lalino^  anchora  in  quesUt  significa- 
lions  :  percioche  le  6o$e  che  ci  cuocono^  ci  si  fanno 
curare,  et  quindi  Statio  disse^  BeUator  nulli  caluit 
deu8*.  Il  adjouste,  Adunque  ponere  a  mettre  che 


^ 


!.  //  Petrarea  ecn  nmove  gpo-      9.  «  Pour  une  dame  j*ai  mis 
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chr  sia  prr  ïwn  Cft/rfUf\  o  ji'^r  ncm  calrrr^  cio  r  /vr 
rasa  vhe  non  cvoca  :  et  per  conscqurnle,  per  cosa 
rhf*  non  sia  da  cnrare\  Je  in'ostonne  fort  comment 
il  a  voulu  ainsi  forcer  ce  mot  à  reconprnoistre  son 
nri'qne  du  Galère  Latin,  et  mesmement  du  (Uilrre 
(le  la  cuisine  :  et  au  lieu  (ju'il  n'a  pas  voulu  con- 
fesser que  sa  nation  Tait  pris  de  la  nostre,  je  luy 
"veux  confesser  volontaiiTment  que  c'est  un  mot 
[dustost  Gaulois  que  Franc^ois  :  veu  que  les  Ale- 
inans  en  usent,  car  ils  disent  Chat  mis  cjuand  ils 
veulent  dire,  Il  n'importe,  peint,  C'est  tout  un  : 
ren'nfle\esf,  comme  si  nous  disions,  11  n'en  chant 
point.  11  est  vray  qu'ils  Fescrivënt  avec  un  s 
<l('vant,  Schat:  et  encore  quelques-uns  mettent  un 
(I  devant  /  '. 

Pietro  Bembo  vient  encores  à  un  autre  dé- 
nombrement de  mots  pris  des  Provençaux  :  Gut- 
derdone,  pour  Guerdon  :  Arnese,  pour  Harnois  : 
SoggiornOy  pour  Séjour  :  OrgogliOy  pour  Orgueil  : 
ArringOyfOUT  la  lice  où  on  court  la  lance  :  com- 


latin,  même  dans  ce  sens, 
parce  que  les  choses  que  Ton 
cuit  demandent  du  soin,  et 
c'est  pourquoi  Stace  dit  :  Bel- 
lalor  nulUcaluii  deus  (Theb.  VI, 
356).. 

1 .  Donc  poser  ou  mettre  quoi 
que  ce  soit  en  nonctialoir,  c'est 
le  considérer  comme  une  chose 
qui  ne  cuit  pas,  et  par  consé> 
quent  une  chose  qui  n'est  pas 
à  soigner. 

2.  L'allemand  dit  :  es  schadet 
ntehu,  littéralement  :  cela  ne 


nuit  pas;  il  n'y  a  pas  de  mal, 
il  n'importe  pas.  Estienne  fait 
toujours  la  même  confusion 
entre  le  langage  gaulois  et  les 
langues  germaniques.  Il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  le  mot 
allemand  et  le  mot  français 
ou  le  mot  italien.  Ces  deux 
derniers  viennent  bien  du  latin. 
Mais  il  va  sans  dire  qu'il  faut 
rejeter  l'explication  baroque 
de  Castelvetro.  Chalov',  calère^ 
signifie  avoir  de  la  chaleur, 
offrir  de  l'intérêt. 
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l)i(Mi  (|ir(Hi  liiv  donne  cncon»  une  iujtrc  si«:riili(a 
lion  :  i'Kifnsff,  |K)nr(juise  \vX  lliiopa^  [)onr  Hrsoiii. 
Kt  (('[x'ndanl  (ju'il  (»st  en  train  (l(^  roiifrsscr,  il 
passe  \nv\\  plus  outre,  car  il  adjousic»  (Ju(nh('il<, 
((|ue  Caslplvetro  dit  Ostre  Sdctta  chr  hn  Hfrrnt  ihi 
(/iiaNro  dlrtU']^.  et  (Juta,  [)Our  Ilonhs  (X'Pradr, 
Vaillant,  se  distant  Pro(i(*  huonio,  ronune  nos  Hom- 
nians\^usent  (le  Preurr homme,  pi)ur  vaillant,  l'^l 
Talento\  pour.Talent,  ancien  mot,  pourVolontr:  d 
Tenzona,  pour  Tansement,  s'il  se^eut'dire  de 
Tanser  :  et  Gàio,  pmir  Gay  :ciIs.nel/o,  pourPronil 
et  legier,  Viste  :  et  Gvnri,  pour  Guère  :  et  Sovmtr: 
pour  Souvent:  et  A/tresi,  pour  Aussi,  Pareillement, 
et />o//ro'e  et  Z>o//rty/2^,  pour  Douteret  Doute  .^coniinc 
si  je  (îi,  Je  me  doute  de  cela,  ou  J'ay  doute  de 
cela,  en  signifiant  quelque  crainte.  Et  puis,  pre- 
nant occasionne  ce  moi  Dottariza,  fait  un  récit  dr 
plusieurs  ayans  ceste  ^esme  terminaison  :  la- 
quelle il  dit  avoir  pléu  aux  Provençaux  première- 
ment, ,et  puis  aux  Toscans,  prenaiis  exemple  à 
eux.  11  adjouste  donc  Pietnhza^  pour  ce  que  nous 
disons  Pifîé  :  Pesanza,  pour  Pesanteur  :  Beniminzo 
et  J/a/eVianza,  pour  Bénignité  et  Malignité:  et 
Allégranza,  pour  Allégresse  :  et  DileUanzay  \}Our 
Délectation  :  et  Piacenza,  pour  plaisir  :  en  la  sifrni- 
fication  qu'il  ha  quand  on  dit  Donner  du  plaisir, 
ou,  Prendre  du  plaisir.  Et  Ka/^riza,  pour  Vaillioce, 


1.  Fljèché  quia  un  fer  à  quatre  arêtes. 


^^^'^r^.,'^-m 
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on  Vuletir  :  et  /'>//('//^^/,  |)OurTniin|MMic'.  Il  est  vray 
(juc  (nftint  à  ces  mots,  et  autres  de  inesinc  tenni- 
iMisoii,  il  nuinine  auciiiis  (lui  eii  ont  uxé  devant" 
liuite  et  li^jceace,  et  |>ras  ans.si  (jn'enx.  Quant  aux 
.mires,  il  use  luv  niesrne  d'aucuns  en  ce  livre-la  : 
iii.'^s  principalement  de  Altrcsi.  car  in/îontineni, 
.  après  l'avoir  mis  en  son  dénombrement  |)armi'les* 
autres, lË  dit,  //  f/udirfine  pUieendo  per  imitaiione 
ithn'shà  71h)sc(uu  '.  Kt  six  ou  sept  lignes  après, 
I^'fssà  (/uesio  usa  tii  fine  à  IhitUty  et  al  Boccacio  al- 
// 'S/-.  11  use  aussi  souvent  ÙG^oveule  et  de  Guisa  : 
•  1  ^uere  moins  de  guari.  Voyla  comment  on  voit 
([lie  luy  mesme  estoit  fort  friand  d'aucunes  de  ces 
paroles  Prc^vençales. 

Il  passe  encore  plus  avant  en  ce  dénombre- 
ment :  et  vient  à  aucunes  desrobees  par  Dante  (car 
luymesme  dii^  furd  Dante  da  Provenzali)^^  entre 
lesquelles  sont,  ylr«wrfa,  qu'il  expose  ^;>/)ewa  *  :  et 
liozzoy  qu'il  dit  signifier  Bastardo  e  non  legitimo, 
Ap,res  ces  deux  \ieniGaggiOy  qui  est  Gage  :  après, 
Landa*  :  que  Castelvetro  pense  estre  composé  de 
l'article  La,etde  anda,  pour  awrfa/a*.  Apres,  MiPa- 
nlio.j  pour  Miroir  :  après,  *SV/ia^are,  lequel  il  dit 
signifier  TrarreMi  sentimenio  aquasi  delta primiera 


1.   Çtiie   terminaison    plai-       3.  Dante  a  dérobé  aux  Vxo 

sant  au^si  par  imitation  aux  vençaux. 
Toscans.       ^  4.  A  peine. 

â-  L'usage  de  cette    termi-       5.  IMaine,  campagne, 
naison  a  passé  k  Dante  et  aijissi       0.  Andata    signiDé   :    Allée, 

à  Boccace.  marche. 


^ 


'U.  J&^»«ài.«^i^i!2'^^rVi-  .^W:■t^: 
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imnfjinr^  :,ot  se  prendre  auî^i  simplement' |»()iii' 
AJfanlTftfie»* .  Et  dit  (jue  non  seulement  Dante  a  use 
souvent  de  ce  Smatjare^  mais  aussi  les  auhvs 
poètes  :  et  Uoccace  pareillement  en  ses  prosrs. 
Quant  à  Pétrarque,  seulement  une  fois  :  puiiK c 
(juil  luy  sembloit  rude.  11  vient  [>uis  à  Drndn,  i 
Mcin'a,  à  Veihgiare,  Giuggiare,  Affj)roccinr(%  liirr^j- 
giare  ^i^Scoscendere,  Apres,  à  Bieco,  Croitj,  F>>r- 
senhato!,  à  Trncotanza  et  Ollracotanzà,ei  à  Trasm- 
tato  ^  Apres  ceci,  ayant  dict  pour  la  seconde  loi-, 
que  Pétrarque  avoit  esté  moins  hardi  en  ces  mots 
que  les  autres,  il  monstre  que  nonobstant  cela  il 
usa  de  Gaio,  de  Lassato,  de  Sevrare,  de  Gramarr, 
de  Oprire^^owt  Aprire,  Qu'il  usa  aussi  de  Ligio  *  : 
item  de  ceste  manière  de  parler,  Tanlo  o  quanto, 
qui  est  (comriie  je  pense)  ce  que  nous  disons, 
Tapt  soit  peu.  che  posera  (dit-il)  i  ProvenzaU  in. 
vece  di  dire  Pur  un  poco  ^  Et  puis  ayant  allefîiu' 
un  exemple  de  cest  usage,  adjouste,  Senza  cheegit 
alquantè  voci  ProvenzaU^  che  sono  dalle  Thoscanc  in 
alcuna  loro  parte  di/ferenti,  usô  piu  volentieri  el 
piu  spesso  secondo  la  Provenzal  forma  che  la  Thos- 
cana^.  Et  puis,  pour  exempJes  de  cela,  dit  quo 


i.  Délourner  queiqu'un  de 
la  pensée  et  pour  ainsi  dire  de 
l'image  qui  iWcu'pait'.  . 

2.  Ghagrioer,  inquiéter. 

3.  Amant,  marque,  venger, 
juger,  approcher,  envier,  écla- 
ter (se  fendre)  ;  —  louche,  gros- 
sier, forcené,  présomption,  ou- 
trecuidance, présomptueux. 


M. 


4.  Gaij  lassé,  séparer,  attris- 
ter, ouvrir,  vassal. 

5.  Q^e  le»  Provençaux  em- 
ploient pour  dire  un  peu. 

6.  En  outre,  pour  quejques 
mots  provençaux  qui  sont  en 
quelque  partie  ditférenU  des 
mots  toscans,  il«  employé  plus 
volontiers  et  plus  souvent  la 

.  ■   "i    -.■■   ■'    ".     ..■; ■ï^':^.^'i''fv,^---";-.-i!,"t '■■-.<,-.' ,  '  V '-'.  '  ^  ■  -'.  ■" 

;;-''  .'^=vii:  .vi-  ..vit  xiis;-.-'*V'ùa^jaiii.-iv;:;i^>  :-. 
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IN^Irarquc  iiso  plus  volontiers  do  Ahha,  i\\w  de 
.  1  Ht'ma  :  de  Foraji\{)e  .%mua  :  de  A  nn'drrn,  que  l  Vr/- 
Jtrr  :  de  Avf/rllo,  que  Uccello  *  :  item,  de  Prf^min'o 
(où  il  peut),  que  de  Primo.  Quant  à  Conquiso,  qui 
rst  un  vocable  Provençal,  qu'il  en  a  souvent  usé  : 
de  Conquistato,qm  est  Thoscan,  jamais.  Il  adj^oustf?' 
Il(tvia,Soiia,  Crefiia*,  qu'il  dit  aussi  estre  pris  des 
Provençaux.  Il  parle  puis  d'un  certain  usage  de 
<M'  mot //a,  et  de  quelques  façons  de  parler,  prises 
pareillement  du  langage  Provençal.    \>    ,    - 

y-  Mais,  avant  qu'adjouster  cela,  je  veux  mons- 
trpr  qu'il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  confesse  toute 
la  debte  :  voire  qu'il  n'en  confesse  pas  la  centième 
partie,  si  on  veut  mettre  en  avant  tous  les  mots 
que  son  langage  a  pris  du  nos4fev^ns  spécifier 
ceux  dps  Provençaux. 

Et  je  suiS*»  délibéré  de  commancer  par  les  an- 
ciens :  encore  que  luy  (je  di  le  Cardinal  Benibo) 
(in  son  dénombrement  ait  mesle  non  seulement 
des  mots  d'autre  contrée,  mais  aussi  des  modernes 
parmi  des  anciens.  Et  pource  que  nous  sommes 
demourez  sur  Pétrarque,  je  veux  retourner  à  luy 
mesme.  Voyci  donc  un  de  ses  vers  en  son 
Trioniphed  Amour,  près  du  commancement, 
Quattro  destrier  via  piii  che  neve  bianchi^.  On 


forme  proTençale  que  la  forme     '2.   Avait,    avait   coutume, 
«>scane.  croyait, 

i.  Ame,  80fi|ll^  tuer,  oiseau.       â.    Quatre    destriers    plus 


,  ■'  '  ■'''^'^■■^■f^i^-^^-.ii'^ii 


io. 


,  *«l'ir.è^i^i^^ -ju'  . 
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ne  peut  nier  que  Destrier  ne  soit  un  des  vocahlos 
(le  nos  Romtîians,  pour  signifier  Un  c^haval  de 
gu^élTé':  que  nous  appelons  autrement  Un  cheval 
d'armes.  Coinme  aussi  il  esi  certain  que  leni 
Palafreri  ou  Palafreno  est  sorti  de  nostre  ancien 
Pale/roy,  dont  e^i\enuPalefreniei^.  Orcemosinr 
poète  use  de  Lusmgar,  tant  ailleurs  q*i'en  ccst 
endroit,  ,  • 


•\ 


Amor  con  sue  promesse  lusingando 
Mi  ricondusseià  la  prigine  antica  •.    ^ 

Il  a  falu  que  Pétrarque,  ayant  ici  besoin  d'un 
beau  met  et  bien  choisi,  le  soit  venu  emprunter 
de  nos  Rommans,  qui  disent  Losenger^  pour  Déce- 
voir, ou  pour  le  moins  attraire  par  blandissemens 
et  flatteries  :  et  usent  aussi  de  Losengier  et  de 
Losenge,  {lesquels  se  trouvent  mesmement  en  Tin- 
terpretede  Guillelmus  Tyrius'  :  interprétant  blan- 


l-^-- ...  ,'■■■ 


blancs  que  la  neige.  E4it.  cit., 
Del  Trionfo  cTAmore,  I,  22. 

1.  Cf.  i>ialooueê,  l,  189.  11 
suffit  de  rappeler  une  fois  pour 
toutes  que  les  accusations  por- 
tées par  U.  Estienne  sont  tout 
à  fait  puériles.  La  ressem- 
blance oui  peut  exister  entre 
un  mot  jltalien  et  un  mot  fran- 
çais n'atteste  le  plus  souvent 

âu*une  communauté  d'origine, 
n  pourrait  retourner  contre 
H.  estienne  la  plupart  des 
arguments  dont  il  se  sert.  (Voir 
FlntroducUon,)  "  . 

2.  «  Amour,  en  m'attirant  par 
ies  promesses,  me  ramena  à 


mon  ancienne  prison.  •  Ed.  cit.. 
Sonnet  LVII.  ^ 

3.  Guillaume,  dit  Guillaume 
de  Tyr,  naqqit  soit  en  Syrie, 
soit  à  Jérusalem,  ters  11^7,  étu- 
dia *n  Décident,  fut  nomme 
en  4107  précepteur  de  Bau- 
douin, fils  du  roi  de  Jérusalem 
Amaury,  et  la  même  année 
archidiacre  de  la  métropole 
de  Tyr.  Après  avoir  rempli 
plusieurs  mistioiis  à  Ck>nstan- 
linople  et  à  Rome,  il  devint 
'archevêque  de  Tyr  en  4174, 
assista  en  llByiii  concite  de 
Latran,  dooi^inTit  une  hisr 
iolrt  àvMÊÊSÊt^mAutf  pre- 


^-  -  ---'^^^^^^^r^::M^ùS^ig^i^j^^ 
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dimcnla  par  ce  mot  Lôsrnfjes)  comme  aussi  les 
Italiens  ne  se  sonf  pas  contentez  du  verbe  A 1/ s/ z^- 
fj(U\  mais  ont  faict  pan^illement  un  Nom  Lusinghc, 
(lu  nostre.  Et  Pétrarque  a  aussi  dict  Lusinghier 
(pour  Lusing/iiero)  en  ce  vers,     * 


Pcr  servir  qacsto  lusinghier  crudcle  *. 


Les  Espagnols  aussi  ont  voulu  avoir  part  au  butin  : 
A  ont  dict  Lisongem\  pour  Flatterr^'t/z/^o/i^ero. 
pour  Flatteur-. 

Ce  mot  que  les  Espagnols  noa«  ont  pris,  aussi 
bien  que  les  Italiens,  me  fait  souvenir  d'un  autre 
qui  nous  a  esté  ainsi  pillé  par  toutes  ces  deux 
iiatrons.  C'est  Escharnir,  pour,  Se  moquer  de 
quelcun.  EJt  toutesfois  ce  mot  Esfjharnir  semble 
estre  aucunement  différent  :  veu  que  i*int^3rprete 
de  Tyrius  met  tous  les  deux,  quand  pour  ces 
paroles  Latines,  Probris  a fficiebat  et contHmeliis,  il 
met  celles-ci,  Ne  finoii  d'eschanâr  et  moquer.  he& 
Italiens  en  ont  faict  leur  Schemire,  le»  Espagnols 
hur  Escarnecer  :  qui  usent  aussi  de  Burlar,  comme 
les  Italiens  *.  auquel  mot  d'autant  que  nous  ne 


cha  en  Europe  une  croisade 
^n  1188  et  mourut  vers  lldS. 
1}  a  laissé  un  ouvrage  en  la- 
lin  :  ttiiioria  rerum  in  partibuê 
tranêmarinii  gatarum  «  tem- 
pore  tueeeêêorum  Mahometis 
^guead  annum  Domini  4184, 


Le  nom  de  son  plus  ancien 
traducteur  n'est  pas  connu.  Il 
avait  écrit  aussi  une  Histoire 
des  Arabes  quiast  perdue. 

i.  «  Pour  sewr  ce  séducteur 
cruel.  •  Canzone  XLVllL  \9: 

2.  Cf.  DialogueM,h  4;  II,  tM. 


^■^;'^&KM^^:- 
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protendons  rien,  j'en  laisse  le  débat  à  ces  deux 
nations. 
Je    ne    dirav   pas   le   rnesme  touchant  ce   mot 

•s.      '  , 

Merci,  car  il  est  aussi  un  de  nos  anciens,  ducjiu  I 
toutes  ces  deux  nations  ont  ifaict  leur  proutil. 
Quant  à  TEspaj^nole,  il  n'en  faut  point  demander 
d'exemples,  veu  qu'il  luy  est  si  fréquent  :  quant 
à  l'Italienne,  elle  en  a  encore  plus  usé  (ce  me 
semble)  qu'elle  n'en  use  :  et  tousjours  en  changeant 
la  voyelle  i  en  e,  (au  lieu  que  quelques  Espagm)ls 
semblent  le  prononcer  comme  nous,  encore  qu'ils 
usent  de  ceste  mesme  mutation  en  eçcfixant)  comme 
en  ce  passage  du  second  livre  des  Azolains  Ae 
Bembo,  sua  dolùe  merce,  dict  par  forme  3e  paren- 
thèse. Et  en  cestuy-ci  de  Boccace,  Ch*ella,  Iddio- 
mercCy  anchora  non  mi  bisogna  *.  En  cest  autre  de 
luy  mesmé,  Foi,  la  vostra  merce^  havete  honomto 
u  mio  eonviio^.  Ils  disent  aussi,  LaMuona  mené. 
Or  combien  que  merce  soit  esjtimé  signifier //m^/^ 
en  tels  endroits,  si  est-ce  que  Biembo  met  tous  les 
deux  (mais  joignant  buonq  avec  gratia)  en  la  fin 
de  son  epistre  devant  ses  AioX^ïn^y  Alla  cui  buonn 
gratta  e  merce  inchinevolmente  mi  raècommando^  : 
escrivant  à  màdonna  Lucretia  Es  terne  orj  ia  , 
duchessa  illustrissima  di  Ferrdra.  Quant  à  nostre 
merci  François,  lequel  je  di  que  ces  deux  autres 

i.  Je  n'ai  p«8  besoin  d*elle,      3.  A 1^  boane  grAce  et  merci 
Dieii  merci.  de  laqueUejemèl^comminde 

2.  Le  sens  c«l  :*  Merci,  tous  avec  respect  %ii2^o,  ^ . 
atei  honoré  mon  fesUn.  hf^»f^# '^ 


■■• -ïi'^.  ,:.'>  :.fer^":'  ■■■"<-.■••: 
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nations  ont  imité,  nous  en  avops  des  exemples  en 
nos  llommans,  et  nommément  en  celuy  de  Perce- 
toiest.  Quant  aux  deux  autres  usages  de  ce  mot 
in<'iri\  lun  quand  nous  disons  Grand  merci,  l'autre 
quand  on  dit  Je  vous  crie  merci, _  il  n'est  besoin 
.|>n  aller  chercher  les  exemples  si  loing,  veu  qi^e 
nous  les  oyons  tous  les  jours  :  et  faut  noter 
(|ue  Boccace  n'a  pas  moins  faict  son  proufit  de  ces 
<leiix  usages,  que  de  cest  autre*^  car  il  a  dict, 
Jhcendo  gran  merce  à  messer  lo  frate  *.  Item  Gli 
(jridava  merce.  Et,  Lei  gridando  merce  et  ajuto  *. 
Il  y-a  encore  d'autres  de  nos  paroles  que  nous 
jiouvons  trouver  en  tous  ces  deux  langages,  je  di, 
tant  des  Espagnols  que  des  Italiens  :  (comme  je 
inonstreray  ci-apres)  et  aucunes  aussi  dont  les 
Es[)agnols  seuls  ont  faict  leur  proufit  (j'enten, 
outre  celles  que  chacun  peut  aisément  remarquer) 
mais  maintenant,  me  contentant  de  poursuivre  le 
discours  commancé,  je  retourneray  au3|  emprunts 
que  Pétrarque  a  faicis  de  nos  prédécesseurs,  (avant 
que  parler  des  vocables  dont 'nous  usons  aujour- 
dhuy  :  aucuns  desquels,  voire  plusieurs,  nous  sont 
communs  ave<f  eux)  et  allegueray  ces  vers, 

Per  le  caniere  tue  fanciulle  e  pecchi 
^annotrescandb*,,. 


i*  Bn  disant  grand  merci  à  3.  «  Par  tes  apDartenients, 
inessire  le  f^re.  jeunes  filles  et  vieillards  vont 

}'  U  lui  criait  merci.  -~  Lui  folâtrant.  »  fidit.  citée,  S<mntt 
criaat  merd  et  secéurs.  >  CVI.  


.■%■.-'       (-  ■  *.■..■ 
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Cîir  je  (li  (jue  ce  trescando  vient  de  nos  Rpni- 
mans.  Et  qu'ainsi  soit,  nous  lisons  aii  Ronnrian 
d'Alexandre, 

(Tul  nuit  meneslreU  sonner  maint  instrument^ 
/:t  danser  et  tresque^  bien  et  avenamment. 

^  .. 

Quant  à  Carolar  pareillement  on  sçait  que  les 
Italiens  l'ont  pris  de  nous  (duquel  use  Boccai  r 
tant  ailleurs  qu'ici,  Concio  fosse  cosa  che  tulle  h' 
donne  carolar  sapessero)  *  aussi  bien  que  Danser, 
()ui  est  aujourdhuy  beaucoup  plus  en  usage,  ht 
de  tous  les  deux  ensemble  (de  peur  de  faillir/  i\ 
usé  le  cardinal  Bembo  en  ses  Azolains,  au  second 
livré.  Voyla  comment  la  langue  Italienne  a  pris 
de  la  nostre  trois  vocables  pour  signifier  un<' 
mesme  chose  :  et  si  aujourdhuy  nous  en  prenons 
seulement  un  d'eux,  asçavoir  leur  Ballar,  illemMc 
que  nous  leiir  facions  grand  tort  *.  Et  je  suis  hi«'n 
d'avis  qu'on  «'en  passe,  sinon  en  poésie,  où  !a 
ryme  nous  rend  subjects. 

Je  croy  que  ce  mesnne  poète  aura  usé  aussi  de 
Balia,  pour  Puissance,  comme  nous  le  trouvons  en 
Boccace,  Hammi  in  sua  balia  '.Que  si  quelcuu  doute 
que  ce  soit  un  vocable  de  nos  Rommans,  voyci  lîn 
passage  de  celuy  du  bon  roy  Perceforest,  Madame 
{dit  le  chevalier),  par  ma  fdy  il  me  pèserait  moult  si 


i.  AUeôdu   que  toutes  les 
dames  saT«ieiit  danser. 


-^■^^.kMf". 


3.  il  in*a  en  sa  puissance. 
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j('  (iisoye  ou  faisoye  chose  qui  vous  fournasf  à 
(U^plaisiv-  Et  si  faict  Cavoj/e,  sachez  que  Amour  le 
me  auroil  faict  faire,  qui  7H(Fen  sa  b^Htie.  Car 
(jui  7naj.')i  sa  ljailli(yno  peut  signilier  autre  Chose 
(jue  cela,  Qui  m'aen  sa  puissance  :  ou,  en  sa  sei-  - 
gneurie  et  domination.  Aujôunlhuy  IhuUi  Çst  à  peu 
près  le  iijesme  cjui  es  adirés  cohtrees  de  la  France 
i^s[^)^e\è  Seneschal,  ,,^  : 

Ce  mesme  endroit  de  ce  KommaîT me  fournira  ^ 
deux  exemples  de  mots  anciens ,  qui  sont  \lu 
nombre  de  ceux  dont  il  s'agit.  Car  nous  lisons 
là,  Mais  que  jamais  par  g^al/s  ne  autrement  de  ce 
Hé  me  parlez.  Et  un  peu  aujmravant  elle  avoit 
dict.  Mais  je  croy  que  vous  le  riites  jmr  soûlas.  Ei 
bientost  âpre s^  pour  signifier  la  mesme  chose, 
elle  use  du  moi' esôat^mént:  Je  di  donc  première^ 
nient  que  le.  Gahbo  des  Italiens  eàt  venu  de  ce 
(fV«6s., Duquel  Gaùbo  u&e  Boccace  en  cest  endroit,» 
Intese  il  juotto,  et  quelle  in  festa  et  in  gabbo\preso, 
mise  mano  in jaltre  novelle  *.  Et  corame  de?* ce  Gàb& 
est  venu  Gaber,  aussi  Gabbar,  deGabùo,  Mais  quant 
à  ce  verbe  Gaber^  il  est  encore  àujourdhuy  en 
usage  eii  quelques  lieux,  comme  aussi  Gabeur, 
plustost  que  Gabs  :  au  lieu  duquel  on  use  plus 
volontiers  de  Gaberie.  L'autre  mot,  Soulas^^  ^V 
encore  moins  en  usage  que  Gais  :  duquel  6ow/as 
(je  dis  Soûlas  signifiant  Esbatement,  Passetemps)    , 

i.  11  comprit  le  bon  inot,  le  prit  gairoent  et  en  plaisanterie^ 
et  passa  à  d'autres  nouvelles.  v 


-^A'  ■ 
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Ic^s  Italiens  ont  faiot  leur  Solazzo  ou  Sol/a zzo,  cl 
ont  uict  aussi  Sofazznr,  xoyans  que  nos  ancestrrs 
avovent  fuict  Soufasser  ou  Soulassiei\  de  Sofih's. 
Or  comme  on  ne  pourroit  usCr  de  ce  iiml 
ancien^  Soûlas  en  ceste'  signification -là,  sans 
(langer  de  reprehensibn,  pource  qu'on  le  piriso- 

\  roit  estre  de  ceux  qu'on  escorche  aujourdliiiy 
(lu  langagef  Nalien  à  tors  et  à  travers  :  ainsi  (  n 
ayons-nous  '  autres  desquels  on  peut  dire  !('„ 
Uj^esixie.  De  ce  nombre  sont  non  seulement  aucuns 
<les  prece3i|i)s,  mais  aussi  trois  que  j'ay  gardez 
pour  la  fin  :  lesquels  seroyent  encore  plus  sus- 
pects dû  ce  que  je  vien  de  dire  que  les  autres,  (  t 
par  conséquent 4f)liis  subjects  à  reprehension.,Le 
premier  sera  Urigade  \  car  nous  trouvons  ce  mot 
en  quelques  Rommans,  et  nommément  en  ccliiy 
de  Pçrceforest  :  Ils  s'en  partirent  de  celle  brigade. 

,  c'est  à  dire  de  celle  compagnie.  Vôyla  conimenl 
rioUs  pouvons  mi^x  de  droit  user  de  Brig^idc 
que  Boccace  de  Brigata,  en  le  prenant  de  nostrjL» 
ancien  langage.  Lie  second  lieu  sera  donné  à  Eiia- 
^^''^-^mouré.  car  plusieurs  pourroyent  penser  pareil- 
lement qu'ils  fust  tiré  de  Tltâlien  Inamorato,  ou 
pour  le  moins  faict  à  son  exemple  :  ettoutesfois 
nous  lisons  es  Rommansnon  seuloment  iS'namot/r^^, 
inais  aussi  S'énamourer^,  comme  en  ce  passage, 


N 


4.  Cf.  Dialogues^  n,  24647.       archaïques,  ont  depuis   coni- 
2.  "Enamouré^    s'énamourer,    mencé  à  penvre.   Peu  après 
qu'Etienne  considère  comme    Régnier  écrivait  :  Tout  riait 


% 
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(Uir  ju  piera  il  se  énamoura  d'une  jeune  datnoi- 
sclle  Jtonimaine,  Nous  lisons  aussi,  Je  vous  ay  éna- 
mourée^ en  cesluy-ci,  Carjunt  vojus  an  énamourée 
iiiiisf/ue  premièrement  vous  vi.  et  sont  tous  <|jes 
ileux  passages  pris  du  Romman  de  Perceforest. 
Le  iroisieme  mot  sera  S\'mhatir\coinm(i  en  ce 
iiuîsine  Rommsin,  Et  te! fement  Ituj  esclieni,  quil 
s'enihatil  sur  une  fontaine,  et  me  souvient  que  le 
Uomman  de  la  rose  *  aussi  use  de  ce  fnot.^telle- 
I lient  qu*il  ne  faut  douter  que  les  Italiens  ne  fa-. 
<  ent  leur  proufit  de-cestuy-ci  comme  des  autres, 
<|uand  ils  disent,  Me  son  emùatnto,  ou  imhatuto, 
m  un  tal  luogo  '.  On  me  demandera  maintenant 
si  nous  ne  pouvons  pas  user  de  ces  mots  pour  le 
moins,  lesquels  encore  qu'on  puisse  penser  estre 
lirez  du  langage  Italien,  au  conti*aire  luy  les  a 
pris  du  nostre.  Je  ^tmondray  qu'il  ne  me  semble 
pas  qu'en  nostre  parler  ordinaire  nous  en  devions 
servir,  noHrplus  que  des  autres,  non  usurpez  par 
les  Italiens  :  ains   encore   moins,  puisque  nous 

auprès  (Telle  et  la  terre  parée  I.  Cf.  Dialogues^  I,  133. 
Etait  énamourée.  (Littré.)  Au  2.  Le  mot  s'y  rencontre  très 
commencement  de  nostre  siè-  souvent.  Edition   Pierre  Mar- 
de\,  énamourée  est  émjplové  :  ieaux  (Bibliothèque  or léanaise)^ 
Paui-Louis  Courier  :   Quelque  v.  1670  : 
pauvre  énamourée  va   t'y   re- 
paître de  doux  souvenirs.  (Lit-  Se  j'eutêe  avant  eognéu    - 
tré.)  Plus  tard,  poètes  et  pro-  Qnex  sa  force  ert  et  ta  vertu, 

sateurs  ont  fait  grand   usage      Ne  m'i  fusse  jà  embatu. 

«les  mots  énamourer  j  énamouré , 

s'énamourer,     qui    d'aUleurs       Cf.  ver8M943,    7970,    8415, 

n'ont  pas  de  vrais  synonymes  iO  080,  etc. 

et  sont  par  conséquent  néces-       3.  Je  me  suis  engagé  en  un 

saires.  .  tel  eiidroit. 


-m 
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avons  esté  si  mal  soii^^neux  (juo  nous  leur  avons 
laissé  avoir  le  droit  <lo  prescription  sur  iceux  :  r| 
d'ailleurs  que  nous  8omines_en  un  temps  où  ^alMl^ 
«le  eeux  qui  escorchent  le  langage  Italien  pnit 
rendre  suspect  l'usage  de  tels  vocables,  et  par 
conséquent  odieux,  aussi  hien  que  des  auln  s. 
Mais  en  poésie  j'estime  devoir  estre  permis  :  et 
s'il  devoit  estre  licite  de  s'aider  de  quolcini 
ailleurs  aussi,  je  dirois  que  ce  séroit  de  Knn- 
nionré  et  de  S* énamourer. 

H  me  Souvient  aussi  du  nom  d'une  beste,  (|iie 
je  veux  maintenir  estre  pareillement  faict  d  im 
de  nos  ancieps  vocables,  c'est  Botta,  qui  signiîic 
ce  que  nous  ap|?elons  Crapaud,  cai:  je  di  que  n()U> 
trouvons'  liotterel  en  nostre  vieil  langage,  dicl 
aussi  pour  Crapaud.  Et  d'autant  que  ce  mot'/^>'^ 
terel  ha  forme  diminutive,»  il  est  vray-semblaMr 
qu'on  ait  dict  aussi  Hotte,  ou  liottet  *.  Pour  le 
moins  quant  à  Botterel,  voyci  uirpassage  où  il  se 
trouve  :  pris  du  Tournoyetnent  de  l'antechrist, 
composé  par  Hugues  De  meri  •.  et  c'est  où  il  parle 
d'une  pierre  qu'on  nomme  Crajyaudme: 

Mais  celle  qui  entre  les  yeux 
Au  botterel  croisi,  est  plus  fine, 
Quon  seuli  appeler  Crapaudine, 


i.  Bùterel,  qui  se  dit  encore  est  resté  dans  quelques  patois. 

en  Picardieet  daiis  quelques  On  a  employé  aussi  autrerois 

autres  régies,  est  en  effet  un  le  diminutif  6oitf/.  (Godefroy.) 
'  diminutif  de  Loi,  qui  lui-même       2.  Lire  ^:  JBuon  de  Meri. 


À,c-, 
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J'acrjoiisteray  rnron»,  (|irriiln'  1rs  mots  que  les 
Halii'HS  ont  pris  de  nous,  non  pas  en  la  sif^Tfifi- 
r  iliou  qui  est  plus  eoniniûne  maintenant,  mais  en 
, vile  qui  IVstoit  plus  le  temps  passé,  est  cestuy-ei, 
Clirnts,  car  ils  n'usent  pas  <le  ee  mot  eominé  nous 
maintenant,  quaml  nous  disons  Faire  bonne  ehere 
jM.ur  Estre  bien  traitté  :  et,  Je  vous  îemy  bonne 
dure,  pour  fJ^rnilier  :  Je  vous  ti'aitteray  bien, 
mais  pour  Visage,  ainsi  qu'on  dit,  11  m'a  faict 
l.on  visage  :  et  au.ssi  comme  on  dit,  Il  ha  un 
JM  au  visage  *.  Et  encories  aujourdhuy  en  qqelques 
li.Mix  on  oit  iVxre  Joyeuse  chère,  pour  Visage  joyeux. 
mais  le  temps  passé  ceste  signilicalion  estoit  plus 
(ommune  :  comme  nous  tesmoigne  ce  proverbe, 
Ilf'I le  chère,  et  cveur  arrière  *..¥A  cestuy-ci,  Belle 
rhere  mut  bien  un  mets  \  Et  de  celuy  aussi  le 
visage  duquel  monstroit  de  la  tristesse,  on  disoit 
<|iril  faisoit  mauvaise  chère. 

t^  -  .    . 
J'ai  beaucoup  d'autres  mots   que  je  pourrois 

adjouster  aux  precedens  :  mais  il  me  larde  que  je 
vienne  à  l'autre  sorte,  asçaroir  à  ceux  dont  nous 
vsons  tous  les  jours  (aucuns  desquels,  voire  plu- 
sieurs, on  sçait  nous  estre  communs  avec  nos 
ancestres)  dont  Les  Italiens  ont  faict  et  font  leur 
prowfit,  non  moinsque  des  precedens,  avec  bien 

i.  Cf.  I>ia%tif«  dvL  nouveau    Latus  adeêt   vuitus,  sed  pia 
Iftngaqe  prançùis  italianizé,  1,    corda  procul.    ^ 
121.  '  \         3.1d.,ibid.  i/Eçutpara/te/u* 

2.  Garneri  Thesauruê,  132  :    lautissima  fercula  vUltus. 


? 
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peu  <le  changement.  Mais  ils  vous  nieront  (m»' 
Jira  (juelrun)  qu'ils  prennent  tous  ces  mots  «l(s 
vostres.  Je  respon  que  quand  ils  ne  conf^ssc- 
royent  la  «iehte  (lue  touchant  une  moitié,  le  noinl.., 
seroit  fort  jjFranel  :  et  toutesfois  il-y-a  plus  <rapj>a- 
renci'^en  tous  ceux  que  je  mettray  en  avant,  qu  ru 
quelques-uns  dc^  ceux  qu'a  confessez  leur  Bemho. 
j'(»nten,  plus  «rapparence  d'avoir  esté  tirez  h 
nostre  langage,  / 

Par  où  donc  commanceray-je ,  parmi  un  si 
grand  nombre?  Par  un  mot  qui  est  en  un  vers  dr 
Pétrarque,  lequel  }'ay  allégué  tout  le  premier. 
C'est  ce  vers, 

Quattro ^disstrier  via  plu  c/ie  neve  blanchi. 

Car  qui  me  pourroit  nier  que  IHancho  scM*  fî^i*^ 
de  nostre  Blanct  comme  aussi  en  est  faict  rEs|)a- 
ffnol  i/tenco.  Et  ne  faut  douter  de  lancienneté  de 
ce  Blanc,  veu  mesmement  qu'estant  moposyllabe, 
il-y-a  apparence  qu'il  soit  de  ceux  qui  nous  sont 
demourez  du  langage  Gaulois  *. 

Nous  avons  au  vers  prochainement  suivant, 
Un  garzon  crudo  '.  où  je  croy  qu'ils  confesseront 
pareillement  que  ce  Garzon  est  nostre,  voire  quant 
à  la.  terminaison  aussi  :  il  est  vray  (pie  nous  pro- 

'     ■  ■  ■        *■  . 

,S  ■    ■  ■         :  '  ■' 

1.  Le  mol  blanc  est  d'origine  bares  ont  pu  porter  dù-ect»^- 

germanique.  C'est  toujours  ce  ment  le  mot  comme  Ji)eaucoup 

qu'il  faut  comprendre  quand  d'autres  en  Italie  aussi  Dien 

Bstienne  parle  au  langage  gaur  que  chez  nous.  *^ 

loi».  Mais  les  invasions  barr 


2.  Un  eolant  cruel. 


''^^-  ' 


nu    LANOAC.K   FRANÇOIS.  27.1 

nonreons  plustost  (iarson  ([ue  Garzon.  Et  loulcs- 
U)\s  s'ils  le  vouloyonl  nier,  ils  peuvcnt'cslre  coii- 
vainnis  tant  par  le  primitif  (iars  (qui  ha  appa- 
liiKM»,  romine  le  précèdent,  d'estn»  des  reli(|ues 
(le  nos  Gaulois)  que  |)ar  le  féminin  Gdrse  :  lesquels 
(l(  ii\  nostre  langue  a  voulu  se  reserver  \ 

Au  vers  troisième  nous  avons  fifuic/u,  tiré  pareil- 
lement de  nostre  langage,  car  de  nostre  /lanr  ils 
uni  faict  /ianco.  Duquel  /laite  nous  avons  faict 
Flanquer ,  Et  à  propos  de  ce  mot,  qui  est  le  nom 
il  un  de  nos  membres ,  je  parleray  de  quelques 
autres. (}ue  les  Italiens  ont  pris  de  nous:  coiuman- 
coant  (comme  la  raison  veut)  par  la  Teste.  Je  di 
donc  que  ces  messieurs  de  nostre  7es/e  ont  faict 
leur  Testa*:  laquelle  chose  est  si  manifeste  que  je 
ne  la  dirois  si  ce  n'estoit^pour  en  faire  souveilir. 
Aussi  de  nostre  Jambe  ént-ils  faict  leur  Gamba,  Et 
qui  doute  que  quand  ils  ont  dict  Pie,  pour  Pes, 
(/ait  esté  auâsl  à  Timitation  des  François?  Et  ce 
Pie  eîst  tant  pour  le  singulier  Piede  que  le  pluriel 
Piedi.  car  Boccace  àiiy  Messer  Larnbertucciô  messo 
il  pie  nella  staff a^  et  montato  su  *,  etc.  Lequel  ^n 
use  encore  plus  souvent  au  pluriel  :  comme,  Pàm- 
pinea  le^patasi  in  pie  '.  ailleurs,  Et  fatta  la  scusa^ 


.y 


*  ' 

t.  LVtymologiie  de  ^ar«,^âr-  le  scyns,  bien  peu  de  vraisem- 

ron,  est  tout  à  fait  incertaine,  blànce. 

li  n*est  pas  impossible  que  ces       2.MesserLambertu<^cioayant 

motsaient  une  origine  ceUiq^ue.  mis  je  pied  dans  rétrieretétÂnt 

L'explication  donnée  par  Diez,  monté.  Joum.  VII,  noun.  vil 
qui  rattache  garçon  à  un  dé-       3.  Pampinée  se  leva;  Litté- 

rivé  italien  de  car«fMt<«,  a,  pour  râlenient   :  se  leva  en  pied^ 


'*■<. 
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in  lue  si  lemo^  11  dit  aussi  A  jne,  en  la  sorto  <|ii(- 
nous  en  usons  (|uan(l  nous  disons  Aller  à  pir  : 
Dovea  iii(<partit()  s'erUy  a  cavallo  torno  •.  Et  mes^ms 
en  l^iede  eiJ^iedi  une  telle  interposition  de  la  leHn 

I  tient  <le  nostre  lanf»^a^e.  laquelle  toutesfois  esl 
plu|>  Françoise  au  inonosyllalie  Pie  :  pource  (fur 
c'est  comme  en  Miel,  et  en  Fiel.  11  est  vray  «juc 
nous  en  usons  en  autres  (jue  monosyllabes,  r.n 
nous  faisons  Mien  de  Meus\  où  aussi  les  Italiens 
nous  ensuivans  ont  dict  Mio.  Mais  pour  retourner 
aux  appellations  des  menabres  du  corps  huin.iiii 
que  leur  langage  al  pris  du  nostre/,  quand  ils  disent 
Fiancho,  cest  I  n'est  pa^  de  ce  comte,  car  nous 
disons  Flanc,  sans  ceste  voyelle,  et  ne  prenons  ce 
mpt-ladu  Latin,  comme  ces  quatre  aulres*.  Qu.uit 
aux  parties  intérieures,  ils  ne  peuvent  aussi  nier 
que  leur  Cnor  ne  soit  noatre  Cueur.  car  ne  s'arros- 
tans  |)oint  au  changement  que  nous  avions  faict 
e^  ce  mot  Latin  Cor,  cordis/ih  eussent  dict  Corde. 

II  ne  faut  pas  omettre  FegatOy  qui  vient  toutesfoi^ 
non  pas  de  Foye,  mais  AeFege^  ou  i^ete,  comme  on 
le  prononce  en  quelque  dialecte  François'  :  estant 
ce  I  consonant  •,  si  on  Tai me  mieux  ainsi  escrire, 


comme  danB  l'exemple  suivant. 
.L*anciën  français  aisait  aussi 
se  leva  ou  se  dressa  en  pied. 

1.  Et  Pcxcuse  faite^  il  se  leva. 

2.  A  l'endroit  d'où  il  éUit 
venu  à  pied  il  retourna  à  che- 
val. Journ,  I,  nauv,  vu. 

3.  Mien  ne  vient  pas  de  meus, 
mais  de  meum. 


4.  L'étymologie  du  mot  flanc 
est  inconnue.  Littré  croit  à 
une  origine  germanique.  Le 
mot  allemand  FUtnke,  employé 
comme  terme  inilitaire»,  est 
probablement  emprun.^ .  ^u 
français.      \ 

5.  En  provençal. 

.6.  C'est-à-dire  y.  ji* 


^  ^v  -rv 


^ — i^ot?r»i?i  I  L'wnL* 
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ijuavec  le  G.  Or,  pour  (fire  la  vorité,  il  eust  mieux 
Nalu  que  la  langue  Italienne  eusl  ainsi  suivi  la 
iiosiré  es  appellations  «les  autres  inenihres  uuf^si, 
«jiie,  en  voulant  i^uivre  les  Latins,  et  les  suivant 
mal,  faire  le  poète  Homère  de  ce  «ju'eux  nomment 
Humérus,  car  ils  disent  Ilomn'o,  au  lieu  de  dire 
Humera  quand  ils  veulent  signîîier  ce  que  nous 
appelons  KsjKtide^  et  qu*eux  aussi  (juelquesfois 
(lisent  ^pala,  ou  plustost  Spalln. 

Ce  mot  Garzon^  duquel  j'ay  faict  mention 
naguère^  me  fait  souvenir  d'un  aut^e  de  mesme 
terminaison,  qui  est  aussi  pris  de  nostre  langage. 
Ce&i  Slagioriy  pour  ce  que  nous  disons  Saison. 
Sannazar  en  son  Àrcadie,  Quan^o  talltora  à  la 
sffUfion  novella  M  un  go  le  câpre  mie  \ 

L'Espagnol  a  aussi  appliqué  nostre  vocable  à 
son  usage,  mais  le  retenant  de  plus^rfires.  Car  il 
dit  Sazon.  comme  on  voit  en  ceste.  traduction ', 


En  lasazùn,  quel  ciele  raudo  inclina 

Voccidente,  y  que  el  dia  nuestro  buela 
A  gente,  que  quica  lo  esta  esperando. 


J 


^ 


Car  ces  vers  sont  au  lieu  de  ceux  ci  d«  Petrarq[tie, 


\ .  Quan()  [>arfoi8,  à  la  saigon  grand  poetà  Petrarca^  'tiHxduzi- 

nouveUe,  J6  trais  mes  chèvres,  dos  de  toscano  por  Salusque 

Arcadier  églogue  IX  v.  61-62.  ^Lusitano.  Çcugère  renvoie  pour 

2.    D'après    Léon   Feugère,  cette  citation  et  pour  ceUes  qui 

cette  traduction  espagnole  est  suivent  aux  pages  69,  16, 103, 

tle  1567  :  De  lo9  Soneios,,,  del  121,  144. 


\ 


A 


^ 
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iVi?  ia  station  che'l  ciel  rapido  incliina 
Verso  occidentc,  e  che'l  dï.nostrà-^^la 
A  gente,  chc  \li  la  forse  Vaspctta  *. 

Ils  usent  aussi  en  la  |»rose  de  ce  mot  Staijl(fH^  eu 
Slagioney  qu*ils  ont  pris  de  nous  :  et  leur  est  l)i(  n 
force,  veu*  qu'ils  n'en  ont  point  d  autre  pour  liicn 
exprimer  une  chose  de  laquelle  si  souvent  il  lanl 
faire  mention. 

Aussi  nostre  mot  Maniei^e  a  esté  pris  par  touh»^ 
ces  deux  nations  :  l'Italienne  e^i  ayant  fai(  t 
Maniera,  TEspagnole,  Mariera,  Elles  se  sont  aussi 
accordées  quant  à  nous  prendre  nostre  Gueire:  (  ( 
en  faire  Guerra,  Mais  au  lieu  de  ce  que  nous 
disons  Guerrier,  les  Espagnols  ont  mieux  ainir 
dire  Guerreador,  les  Italiens,  Guerriero,  en  adjous- 
tant  seulement  un  0  à  nostre  mot.  Et  encore  bien 
souvent  disent-ils  du  4out  comme  nous,  Guerrier  : 
principalement  en  poésie,  comme  nous  voyons 
en  un  passage  d'Arioste  allégué  parcidevant, 
Contra  un  gentil  guerrier  * .  Ou  si  seulement  de 
Contra  on  faisoit  Cow/re,  on  penseroitplustostliro 
du  François  que  de  iltalien.  Et  ce  passage  me 
remet  en  mémoire  plusieurs  mots  où  Pétrarque 
use  souvent  de  la  terminaison  Françoise,  comme 
aussi  ils  sont  pris  de  nostre  langue.  Notis  en  avons 

un'exemple  ici,  Di  pensier  tnpensier.  Ainsi  dit-il 

".  ■.'         "   ■  .    ■  ■  '•.  ,•/  ■  ■     .   ■ 

1.  «  Dans  le  temps  où  le  ciel  une  nation  qui  là  peut-être 
rapide  Vincline  vers  TOcci?  Tattend.  •  Ed.  citée,  Canz.  IX. 
deitt,  cil  notre  jour  rôle  yers       2.  Voir  pa^  96. 
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Lri/f/icv  :  et  Consiijller,  en  ce  passa^'-e,  Dl  cio  mv 
sl'(to  consiglier  sol  esso  *  :  Et  S(*utiei\  ici,  Doice  srh- 
//  r  chc  si  nmaro  rtesci  •*.  Mais  il  fait  ih»  nos  mots  (et 
\v  fiiesme  font  les  autres)  ce  que  nous  n'oserions 
pas  faire,  car  il  les  fait  servir  au  pluriel  nombre 
aiis^i  en  caste  mesme  terminaison,  comme,  /  dl 
III iri  pin  leggier  che  nessun  cçrvo  '.  Et  au  Sonnet 
?>iiivant,  0  caduche  speranze,  o  pensier  folli  *.  Ils 
ont ,  |)areillement  faict  leur  proufit  de  nostre 
MrsJfn\  qui  est  île  mesme  terminaison,  comme 
aussi  est  Destrier,  que  j  ay  ci-dessus  amené  de 
Pétrarque.  Quant  à  Piacer^  on  ne  peut  pas  dire 
le  mesme,  à  sçavoir  qu'il  ait  aussiSesté  pris  de 
nous,  car  nous  disons  Plaisir,  il  è«t  bien  vray 
qu'aujourdhuy  quelques  uns  en  font  Piasir,  Et  ce 
mot,  à  cause  de  L  changée  en  I,  me  fait  souvenir 
<le  Biàda  ',  qui  est  aussi  du  nombi^e  aIcs  mots  dont 
ritalie  doit  rendre  comte  à  la  France.  Comme 
ils  laissent  volontiers  la  voyelle  au  bout,  des  mots 
susdicts,  aussi  le  font-ila  au  bout  de  plusieurs  qui 
sont  d'autre  terminaison  :  comme  quand  ils  disent 
Giardin,  pour  Giardino,  usttns  de  la  mesme  termi- 
naison que  nous.  Et  ostent  pareillement  la  voyelle 
ou  la  syllabe  au  mot  précèdent,  comme  ils  diront, 
In  un  giardiriy.éi  'Un  bel  giardin  :  non  pas  In  uno 


V 


.  i- Il  m'a  seul  conseillé  cela,    qu'un  cerf.  (Ed.  citée,  sonnet 

2.  Poux  sentier. dont  1-issue    cclxxix.] 
est  si  amère.  (Bd.  dtée,  sonnet       4.  0   fragiles  espéranccS)  ô 


ccui.)  ^^'.  folles  pensées. 

3.'  Mes  jours  ,  plus    légers       5.  Blé. 


16 
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ffiardin  et  In  hello  giardin.  En  quelques-uns  lou- 
tesfois  je  croy  qu'ils  n'ostent  point  la  voyelle  qu'ils 
ont  côustume  d'adjouster  à  nostre  vocable  :  comme 
k  liiposo  pour*nostre  Itepos.  Et  iieantmoiiis  (s 
verbes  ausîii  ils  ostent  souvent  cesle  voyelle  finale, 
comme  es  noms  precedens  :  tellement  que  (es 
verbes  pareillement  sentent  tant  mieux  leur 
langue  Françoise.  Pour  exemple,  Gioir,  en  ce  vers 
de  Pétrarque.  lo  die  (fior  di  tal  visita  non  sof/llo  \ 
Et  Languir  en  cestuy-ci  de  luy-mesme,  Beato  hisu- 
gnOy  e  di  languir  contenta  *. 

Or  ayant  dict  ci-dessus  que  les  Italiens  se  ser- 
voyent  de  nostre  Guerre,  je  devois  adjouster  le 
mesme  touchant  nostre  Bataille  :  de  laquelle  ils 
ont  faict  Bataglia,  ou  Battaglia^  en  doublant  le  /. 
comme  aussi  Muraglia  de  nostre  Muraille*.  C^^k 
mesme  terminaison  est  en  J/aram^ /m  *,  venu  pa- 
reillement de  nostre  langage. 

Beaucoup  aussi  de  leurs  mots  terminez  en  aggio 
sont  tirez  de  nostre  langue  :  les  un&  substantif^ 
comme  OltraggiOy  Côraggio,  Avenîaggio,  Dannàg- 
giOy  ViaggiOy  ServaggiOyLinguaggidy  au  lieu  de  ce 
que  Qpus  disons  Outrage,- Courage,  Aventage, 
Dommage,  Voyage,  Servage  (qui estoiteneore  plus 
usité  à  nps  predecessetirâ)  Xangage  :  les  autres, 
adjectifs,  comme  SelvaggiOy  pour  nostre  Saulvage  : 

4  ... 

1.  Voir  page  82.  *  3.  Cf .  Dio/o^tte*,  U,  page  266. 

2.  Heureux  en  songe  et  con-       4.  Merveille, 
4ent  de  languir. 


^-^ùki^iHt'M 


DU   LANGAGE  FIIANÇOIS.  279 

Malva^iOy  pour  nostre  Mauvais.  Mais  quant  à  ce 
Jrrnier,  on  l*escrit  plustost  avec  un  .7  seul,  Malva- 
ij'to.  Toutesfois  Gaggio  aussi,  pour  Gage  (comfne 
nous  avons  vou  ci-dessus)  ei^Saggio,  pour  Sage,  ont 
7  tlouble.  Or  comme  ils  nous  prennent  les  noms, 
aussi  prennenWls  les  verbes  qui  sont  faicts  de 
(juclque^uns  :  comme  je  monstreray  où  je  par- 
Ici  ly  de  ceste  partie  d'oraison.  Quant  à  Da)ninf/io\ 
(«ux  qui  l'exposent  Danno  grande^  monstrent bien 
n'avoir  descouvert  ce  secret  que  je  vien  de  mons- 
trcr.  ,  ^ 

A  quelques-uns  de  nos  mots  tern>(nez  en  oing, 
ils  changent  la  terminaison  en  ogno.  Comme  de 
nostre  Besoing  ils  font  Bisognok  Mais  en  Mensogna, 
ou  plustost  menzogna,  ils  transposent  les  deux' 
(lei^ieres  consolantes  de  nostre  McAsouge. 
comme  aussi  ils  font  quand  pour  le  YkdXïnPlangere 
ils  (lisent  non  moins  Piagnere  que  Piangere. 

Ils  usent  de  ceste  lettre  G  devant  plusieurs  mots 
aussi  que  nous  commançons  par  I,  estant  conso- 
nanto.  comme  quand  pour  nostre  Jow  ils  disent 
Giorno ,  et  pour  nostre  Joye,  Gioia,  (comme  ci- 
dessus  nous  avons  evk^ioire,  elGioir)  et  GUtare, 
pour  nostre  Jetter. 

Outreplus  il  faut  noter  qu'ils  ont  en  quelques 
mots  deux  sortes  d'escriture,  dont  Tune  qui  suit 
le  langage  François,  est  souvent  plus  volontiers 


i-  Dommage. 


.*?:;.■ 
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suivie  par  aucuns  d'eux,  comme  quand  Pétrarque 
dit  Sof/gio,  plustost  que  Savio  :  et  quand  on  aiiiic 
mieux  escrire  Periglio  que  PericolOy  semblablc- 
ment  Perigliosa  (comme  on  le  trouve  escrit  p.ti" 
Bembo)  que  Pericolosa.  Item  Meffato  (coiimio 
luy-iTîosme  l'escrit,  suivant  ce  que  nous  disons 
Meffaicty  au  lieu  de  Mesfaict)  que  Malfalto.  Aussi 
Disdegnoso  (duquel  Boccace  use  quelquesfôisi  sent 
mieux  sa  langue  Françoise,  que  Sdegnoso  ou  Isdf^- 
gnoso  V  pourcequ'elle  dit  Besdaigneux,  Pareil- 
lement Reina,  qu'on  trouve  escrit  plus  souvent 
que  Reginœ,  on  voit  bien  qu'il  se.  conforme  mieux 
avec  nostre  mot  François.  Ce  qu'on  peut  dire  aussi 
de  Santa^  qu'on  nous  tesmoigne  se  trouver  es 
vieux  exemplaires  de  Boccace  ,  en  quelques 
endroits,  car  ce  dissyllabe  s'accorde  bien  mieux 
avec  la  parole  Françoise,  que  le  trissyllabe  Saniia. 
Or  ne  m'esbahi-je  pas  beaucoup  de  toutes  ces 
curieuses  imitations  de  nostre  langage  :  nevaussi 
de  ce  qu'ils  ont'dict  Madama  au  lien  Aq  M  adonna, 
€t  Damigella  (ou  Damigiella,  comme  il  se  trouve 
es  Azolains  de  Bembo)  plustost  que  Donzella  :  ne 
de  ce  qu'ils  ont  mieux  aimé  qùelquesfois  dire 
Paggio  ou  Valleito^  que  Ragazzo  *  :  mais  voyci 
dequoy  je  m'esmérveille  grandement:  c'est  que 
«es  messieurs  en  sont  venus  jusque-la,  pour  mieux 
<;ionformér  leur  langage  au  nostre,  qu'ils  onj  ^uivi 
quelques   erreurs    manifestes    de  nostre    menu 

i.  Garçon,  domestique,  valet,  jeune  garçon. 
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peuple,  comme  quand  au  lieu  de  dire  Veneno  ils 
ont  dit  et  escrit  Veleno  :  (ainsi  qu'en  cçste  ville 
inesmement  une  grande  partie  du  peujrfe  prononce 
Velin)^  Bembo  entre  autres  et  Sannazaro  ayans 
usé  de  ceste  escriture,  rfpres  Boccace.  Quant  à 
quelques  mots,  je  sçay  bien  que  certains  seule- 
mont,  et -peu,  en  ont  usé  :  comme  de  l^itraniero, 
faict  à  l'imitation  de  nostre  Estranger,  car  l'ordi- 
naire est  Fore$téero.  Ce  que  je  puis  encore  mieux 
<lire  de  Aniassar  non  pas  pour  Tuer,  mais  pource 
que  nous  disops  Amasser,  qui  se  lit  au  comman- 
oement  d'un  livre  intitulé,  //  thesoro  di  M,  Bru- 
it et  (o  Latino  FirentinOy  precettore  del  divirio  poeia 
Dante  *.  Car  il  commance  ainsi,  Si  corne  el  signiore 
che  vuole  in  un  lùogo  amassare  cose  di  grandis- 
ùmo  valorcy  non  solamente  per  suo  diletto,  ma  per 
cresciere  il  suo  potere,  etc.  mais  il  est  escrit  là, 
ammassarcy  avec  double  m.  Et  par  ceci  nous  con^ 
gnoissons  combien  desja  anciennement  les  Italiens 
se  servoyent  de  noStre  langage'. 


1 .  Voir  Thurot,  Prononcia- 
tion française  y  H, '261.  Littré 
cite  un  exemple  de  saint  Ber- 
nard :  lo  teUn  delà  detracHpn, 

2.  Bioaraphie  universelle  de 
Michaua:  •  Buopo  Oiamt)oni, 

Sui  viyaii  peu  de  temps  après 
runetto,  a  traduit  son  ouvrage 
en  italien  aous  ce  titre  :  Qui 
ineommeneia  il  Teeoro  di  Bru- 
nc'tlo  IMtino  de  Firentey  e  parla 
del  noicimento  e  délia  natura 
di  lutte  le  coee.  Cette  version 
a  été  imi^Hmée  à  Trévise,  1474, 


in-P  de  125  feuilles  (très  rare). 
Garanta,qui  ignorait  rexistence 
de  Tédition  de  Trévise,  a  donné 
la  sienne  comme  la  première.  » 
Voici  la  phrase  de  3runetto 
Latini  dent  Estienne  cite  la 
traduction  :  [Cist  livres  est  ape- 
lés  Trésors;  car] ^  corne  li  stres 
qui  ^uet  en  petit  leu  amasser 
cfuise  de  grandisme  vaillance, 
non  pas  pôr  son  délit  seulementy 
maispor  acroistre  son  pooir. 

3.  Les  partisans  de  Titalia- 
nisme  disaient  amasser  dans  le 

16. 


V 
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Mais  parlant  des  terminaisons,  j  ay  oublié  de 
faire  mention  cTuiie  en  astroy  en  ce  mot  fUiastro, 
faict  de  noiv^liastre.  Car  que  cesté  terminaison 
soit  nostre,  et  non  pas  à  eux,  il  appert  par  nc^s 
deux  autres  mots  parastre  et  marastre,  Toutesfois 
ndus  ayans  pris  tant  d'autres  choses,  il  ne  «e  faut 
esbahir  s  ils  ont  osé  prendre  aussi  cela. 

Et  pour  monstrer  encore  d'avantage  comment 
en  nostre  langage  tout  leur  a  esté  bon,  et  qu'ils 
n'ont  rien  trouvé  trop  chaud,  ni  trop  froid,  (comoie 
nous  disons  en  commun  proverbe)  j'adjousteray 
qu'ils  nous  ont  pris  aussi  les  mots  qu'il  est 
vraysemblable  que  nous  ayons  de  nos  Gaulois  : 
comme  Héberge.^  ou  H(^berge\  Et  quant  à  cestuy- . 
ci,  nous  avons  à  nous  plaindre  pareillement  des 
Espagnols,  car  ils  en  font  leur  proufit  aussi  bien  ^ 
que  les  Italiens  :  lesquels  disent  AlôergOy  et  eux, 
Alvergueria.  Je  di  qu'il  est  vraysemblable  que  nous 
l'ayons  de  nos  nncestres  Gaulois,  veu  qu'aujour- 
dhuy  encore  les  Alemans  en  usent  :  lesquels  nous 
suivons  de  beaucoup  plus  près,  et  principalement 
quand  nous  escrivons  Herberge.  car  il  ii*y^a  a^tr^ 
différence  entre  ce  mot  et  le  Jeur,  sinoii  ^^e  nous 
adjoustons  un  e  en  la  fin.  Tant  y-^ague  comme 
nous  avons  aussi  le  verbe  Héberger,  on  fferberger, 
ainsi  les  deux  nations  susdictes  oùlYnneAlbergary 
Tautrè  (à  sçavoir  TEspagnole)  4^»«fV#^|0  ^^ 


i\.M,'^^-^'i\.%'<'^^r- 


MM  de  teer.  Voir  Diahgueê,  I,       t .  U  fl|çi-«##bligitie  ger- 
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si  on  poarroit  point  dire  aussi  que  Fo/ soit  de  ceux 
(|ui  nous  sont  demourez  depuis  ce  temps  la.  lequel 
est  du  nombre  de  ceux  que  les  Italiens^oui^  on{ 
tirez,  car  Pétrarque  mesmement  en  usé,  où  il  dit^ 
U  caduche  speranze,  o  pensier  folli.  Je  sçay  bien 
toiitesfois  qu'aucuns  estiment  que  ce  Fô/ soit  venu 
(le  '^aûXo;,  autres  de  çoXxoç  *  :  et  ne  trouve  point 
contre  raison  qu'estant  des  Gaulois,  il  eust  néan- 
moins esté  pris  des  Grecs  :  si  ainsi  est  qu'on  trouve 
a[»parence  en  Tune  oq  l'autre  de  ces  etymologies. 
De  la  mesme  hardiesse  ont  usé  les  Italiens  en  un 
mot  lequel  on  voit  apertement  avoir  esté  par  nous 
tiré  du  langage  Grec.  J'enten  Mârtiro^  qu'on  lit  en 
quelques  lieux  de  Pétrarque,  aussi  pris  de  nostre 
Martire  :  au  lieu  duquel  Afartiro  Boccace  a  dict 
MartoriOy  où  il  y-a  une  dépravation  non  moins 
vilaine  que  manifeste.  Mais  nous  avons  aussi  cest 
avantage,  que  nous  usons  de  Martir  par  méta- 
phore correspondante  à  celle  que  nous  donnons  à 
Martire. 

Quant  à  Aliiero^  il-y  auroit  (peut  estre)  quelque 
apparence  qu*ils  l'eussent  faict  à  nostre  exemple  : 
c'est  à  dire,  à  Texemple  de  nostre  mot  Hautain  : 
ayant  esté  dict  Altiero  dé  Alto,  comme  Hautain 
de  Haut.  / 

Je  vien  à  ceste  partie  d'oraison  qu'on  nomme 


'"1 


i.  Le  mot  Tient  probable-  par  métaphore  à  utie  personne 
ment  d«  ÀtUêm,  enveloppe,^  qui  a  perdu  la  raison.  Voit 
soufflet»  ballon,  e\  t'applbpie    Scheler. 
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les  Verbes  :  c*est  à  dire,  à  monstrer  comment  hs 
^Italiens  n'ont  pas  moins  faict  leur  profit  de  nostn' 
langage  ici  que  là  :  encore  que  là  ils  ayent  fonillr 
par  tout  :  voire  jusques  à  nous  prendre  une  Touaillc 
(dequoy  ils  ont  faict  una  tovag/ia)  et  emmener 
une  lavandière,  dé^guisee  en^Lavandaia,  pour  la 
pouvoir  faire  laveMuand  elle  seroit  sale.  Il  semble 
qu'ils  se*devoyent  contenter  de  cela  :  mais^ils  ont 
bien  faict  d'avantage,  car  au  lieu  qu'on  dit  onli- 
nairemenj/tie  ceux  qui  n'ont  rien  laissé,  qu'ils  ont 
emporté  jusques  au  chien  et  au  chat,  nous  voyons 
qu'eux  n'ont  pas  quitt^leur  part  de  nos  rats  ^t 
^Xios  souris,  les  deçguisans  en  ratti  et  sorici  :  sans 
considérer  qu'en  nostre  souris  nous  abusons -rhf 
mot  Latin  *S'onc<?s  \  ' 

Or  est-il  certain  que  si  là  ils  ont  trouvé  beau- 
coup à  prendre,  ils  n'ont  pas  moins  trouvé  en  ce 
quartier  où  sont  les  Verbes  :  aussi  ne  s'en  sont- 
ils  p^s  retournez  moins  chargez,  comme  je  vous 
feray  voir.  Et  pource  q^e  j'ay  tantost  faict  men- 
tion des  Noms  Oltraggio  et  AvantaggtOy  entre  ceux 
qui  ont  caste  terminaison  en  aggio,  (par  laquelle 
les  Italiens  représentent  la  nostre  qui  est  en  âge) 
^  Jl  commanceray  par  les  Verbes  qui  i*ont  tirez  de 


1.  En   effet,   Forcellini,   au  clanusque  strepat,  et  plus  aiTc- 

mot  sorexj  donne^  cette  défini-  rat  detnmenti.  PHn.,  1.  i  A ,  c.  50, 

tîon  :  muê  agreste*  eê'rusticuêy  sorici  tribnit  caudam  in  ima 

-et,  au  mot  mta,  fait  cette  re-  parte 8etosam,utbubusetIeom: 

marque  :  «  Grèditur  differre  a  et,  1.  8,  c.  57,  ex  Niçridio  tradit 

âorice  quod  sorex  miigôr  ait,  sorices  hieme  condi.  » 


><  /- 
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ce%!iîJom3  :  à  sçavoir  par  OItraggiare  et  Avantar/- 
(jiare  :  lesquels  ont  esté  faicts  sur  le  porlraict  (s'il 
faut  ainsi  dire)  de  nos  verbes  OnUrager  ci  Avan- 
tageVy  Gomme  Oltraggio  et  Amntaggio  sur  celuy  de 
nos  noms  Oultrage  et  Avantage.  Je  mettray  7Vay^- 
fjliar  après,  encore  que  je  n'aye  point  faict  men- 
tion- du  nom  Travaglio,  d'où  il  est  .sorti*.  Le  car- 
dinal Bembo  use  de  ce  verbe  au  commancement 
(le  sçs  Asolairis.  Il  use  en  ce  mesme  livreife  Proc- 
caciar,  incontinent  après  :  il^ use  aussi  de /wscj/nrtr, 
de  Guidar,  de  Guatar,  de  Rïsvegliar,  de  Surmontar, 
iklîitornar,  Raccontar,  Rinforzar,  Riposar,  Ahhnn- 
donar,  Sembiar,  Traboccar,  Dimorar,  Ricommm- 
ciar,  Ricoverar,  Crolar.  Qui  sont  autant  de  nos 
verbes  François  habillez  à  l'Italienne  :  à  sçavoir, 
Pourchasser,  Enst^gner,  Guider,  Gueter^  Réveil- 
ler, Surmonter,  Retourner^  Raconter,^  fteriforcer, 
Reposer,  Abandonner^  Sembler,  ïrebuscher,  De- 
inourer,  Recon^arièçr,  Recouvrer,  Croler. 

Avant  que  passer  plus  outre,  j'advertiray,  à 
propos  de  quelques  exempleà  que  j'ay  amenez  de 
Verbes  pris  par  les  Italiens,  aussi  bien  que  les 
Noms  dont  ils  sont  procédez,  qu'ils  se  sont  gou- 
vernez diversement  en  (fest  endroit,  je  di  quant  à 
prendre  nos  Verbes,  car  quelquesfois  ils  n'ont  pas 
pris  nos  Verbes  sans  prendre  aussi  nos  Noms 
(comme  quand  ils  ont  dict  Anivar,  faict  de  nostre 


/ 


■ 

•        ,    ,                 .         / 

'•î 

• 

!.  Cf.  Dialogues,  U,  266.. 
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Arriver,  ayans   prnnicnMuont  dirt  lUra,  roinnii' 
t  nous  nire\  ((uaiid  ils  ont  dict  Trfivnf/liar,  (fltrfni- 
fjiar,  Avantaff(ji(V\  ajiFCS  avoir  ja  dict  Traraf/lin, 
OlU'ftgfjio,  Avantàfjf/io,  qui  sont  faicts  des  nostn^s)  . 
(juelquesfois  ayans  pris  les  N<)in\s  du  lan^^^ire  Latin, 
niais  voyans  que  l<'s  Latinî^  n'en  faisoyent  point 
des  Verbes,  comme  nous,  ils  se  sont  ruez  sur  les 
nostres.  Pour  exemple,  ils  n'ont  pas  eu  de  nous 
ce  Nom    !>///<%  mais  des  Latins  :  toutesfois  ils  ont 
pris  dé  nous  Avallar,  non  pas  d'eux,  qui  n'ont 
point  un  tel  Verbe.  Voyla  comment  en  une  mesnic 
rhose  ils  se  sont  aidez  de  deux  langages,  Ju  Latin 
Vallis,  en  leur  Nom  Vallc  :  de  nostre  Avallrr,  vn 
leur  Verbe  Avallar.  Quant  à  cje  que  j'ay  dict  <!(' 
niva,  qu'ils  l'avoyent  pris  de  nous,  je  s^ay  bien 
qu'aucuns  pourroyent  faire  difficulté  de  m'accor- 
der  cela,  et  diroyent^iu'il  se  peut  bien  faire  qu'ils 
rayent  pris  du  Latin  n>à,  aussi  bien  que  nous,  en 
usant  du  mesme  changement.  Mais^je  croy  que 
ceux  qui  considéreront  combien  d'autres  mots  il^ 
-    "ont  pris  de  nostre  langue,  qui  ne  les  avoit  pas  eus 
des  Latins,  plustost  que  de  les  prendre  d'eux,  ne 
moùveroiit  point  ceste  question.  Au  reste  de -ce 
que  tant  en  ces  Verbes  derniers  qu'es  precedens, 
je  ne  mets  qu  une  sorte  d^inOnitif,  escrivant  (pour 
exemple)  seulement  Airivar,  et  non  pas  Arrivare 
aussi,  j^n  rendray  raison  ci-apres.  . 

Quant  aux  Verbes  tirez  du  langage  ancien,  outre 
Rimembrar,  que  Bembo  met  entre  les  n\pts  Pro- 


287 


1)1     LANtlA(iK    FRANÇOIS. 

vriK^aiïX,  ot  (lu(|iiel  use  souvent  Pétrarque  :  outre 
.nrssi  Liisinf/fn\  Srficnur,  Gdhhdv  ((|ui  est  on  ce  pro- 
V('rl)e,  Passafo  i/  jftTicoto^  r/fihhdto  il  santo)  '  et 
\lhf'ril(u\  Soll(izz(u\  venans  <les  Nfuns  dont  j'ay 
laict  mention  ci-dessus,  et  outre  plusieurs  autres, 
(ju'on  peut  remarquer  non  seulement  en  Dante  et 
(Il  Pétrarque,  mais  aussi  en  Boccace,  ils  en  ont 
un  non  moins  fréquent  (|ue  notable,  Inyonihvar. 
(lar  on  auroit  tort  de  revocjuer  en  doute  si  ce  mot 
est  venu  de  nostre  Encombrer  :  (|ui  se  trouve  mes- 
iiKinent  en  un  ancien  proverhe,  A  haute  montée  le 
[dix  encombre*,  mais  aujourdliuy  il  est  encore 
iiKiins  en  usage  que  le  Nom  Encombriei\  à\i(\\iç\  il  . 
csl  jfrocedé^  Au  contraire  les  Italiens  se  servent 
autant  (principalement  en  poésie)  de  cest  Ingom- 
//;v//«,  qu'ils  ont  forgé  sur  nostre  iîttco?/^/>/7cr,  que 
«1  aucun  autre  Verbe  qu'ils  ayent  ^ris  de  nostre 
ancienne  langue,  j'enten,  de  celle  de  nos  ayeulx. 
El  à  fin  d'en  tirer  plus  de  service,  ils  ont  faict  un 
autre  Verbe,  contraire  à  cestuy-ci,  asçavoirZ>m/^''*' 
hmr,  lequel  ils  luy  opposent  (cojnme  on  oppo- 
seroit  Desencombrer  k  Encombrer)  et  quand  bon 


1-  Le  danger  passé,  on  se 
moque  du  saint. 
i-  Le  Roux  de  Lincy,  II,  page 


•)0 


3.  Le  verbe  encombrât  très 
li^ilé  dans  l'ancienne  langue, 
mais  avec  un  sens  différent  dt 
son  sens  actuel,  parait  en  effet 
^voir  été  pendant' assez  long- 
temps en  défaveur.  Il  est  vrai- 


semblable quVwcom6n>r  venait 
du  verbe,  et  non  le  verbe  du 
substantif.  Les  substantifs  cor- 
respondant à  ce  verbe  étaient 
S  lus  nombreux  qu'aujourd'hui, 
utre  encombre  et  encombre- 
ment,V  ancienne  langue  a  vai  t  en- 
c(nnbrauce,  ehcombrier,  encom- 
brage,  encomfnraison,  —  Cf.  Dia- 
logues, I,  181. 
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Ifcur  semble,  ou  la  mesure  do  leur  vers  recpii^Mt 
un  dissyllabe,  disent  N//oi/i/>mr;  Pétrarque  a  estr 
de  ceu.v  qui  en  ont  faict  leur  proufit.  comme 
nous  pouvons  voir  ici, 

Ogni  gravezza  del  suo  petto  sgomùra  : 
Et  poi  la  mensa  ingombra 
Di  povere  Mvande  ^ . 

Pareillement  en  ce  vers, 

Di  sospir  molti  mi  sgombrava  il  petto  *. 

Quant  à  Tautre,  qui  est  trissyllabe,  nous  Pavons 
en  ceste  chanson  qui  est  es  Asolains  de  Bemho, 

Voi  date  al  vivermio  l'un  fido  porto  : 
Che  corne  l  sol  di  luce  il  monda  ingombra, 
E  la  nebbia  sparisce  innanzi  al  venta  : 
Cosi  mi  QÎen  da  i^ai  gioia  e  canfario, 
E  cosi  d* ogni  parte  si  disgombra 
Per  la  Castro  apparir  naia  e  tormento  . 

Un  aussi,  qui  est  nommé  Francesco  Maria  Molza*, 
use  de  ingombra  en  ce  vers,  Qiml  vago  fior  che 


1.  •  Il  délivre  son  cœur  de 
tout  souci,  puis  charge  la  table 
de  pauvres  mets.  •  (Ed.  citée, 
Canz.  IX,  v.  20-«). 

2.  «  Il  me  soulageait  le  cœur 
de  nombreux  aoupirs.»  (Ed. 
citée,  «onnef  Ltt.)  ^. 

3.  •  Vous  oCfreï  à  ma  viè  un 
port  .fidèle  :  car,  comme  le  so- 
leil inonde  le  monde  de  lu- 
mière, et  comme  la  nuée  se 


disrfpe  à  rapproche  du  vent, 
ainsi  me  Tient  de  vous  joie  el 
coDsolaUon,  et  ainsi  de  toute 
part  s'en  vont,  quand  vous  pa- 
raissez, ennui  et  tourment.  • 

(Livre  III.)  ,    „,         . 

4.  Francesco-Maria  Moto,  ne 

à  Modène,  le  l«  Juin-i48».  d'une 
famille  noWe,eiit  une^vie  asseï 
8candaleuse.èt  mourut,en  iw, 
d^une  maladie  cauaée  fàv  ses 


y 
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sottil  pioggia  ingomhra  \  rymant  sgomhra  sur  ice- 
hiy.  Encores  en  un  autjro  lieu,  il  dit,  5^  steaso 
<U  purpuree  piume^ingqmhra  Vngo  arhuacello  *, 
liiy  opposant  pareillement  ce  sgombra.  Or  com- 
bien que  la  poésie  face  souvent  son  proufit  de  ce 
vocable  ingombrar  (luy  opposant  ordinairement 
l'un  de  ces  deux)  si  est-ce  que  la  prose  n*en  quitte 
pas  du  tout  sa  part.  Et  qu^ainsi  soit,  le  mesme 
Hombo  qui  en  a  usé  en  ces  vers  que  je  vien  d*al- 
le}:uer,  s'en  est  servi  aussi  en  la  prose  du  mesme 
livre  :  tant  en  autres  lieux  qu'en  cestuy-ci,  Quanta 
sdr^ljàe  men  maie  che  noi  la  mente  non  havessimo 
céleste  ed  immôrtalCy  che  non  é,  havendola^  di  ter- 
reno  pensiero  ingômbi^arla  e  quasi  sepellirla?*  Ils 
(ml  passé  encore  plus  outre,  car  de  cest  ingombrar 
ils  ont  faict  un  Nom,  ingombra^nento^  que  nous  li- 
sons en  ce  mesme  livre,  E  sentesi  andare  in  un 
puuto  d'intomo  al  cuore  uno  ingombramento  taie 
di  soavita  che  ogni  ftbra'ne  riceve  ristbro  *.  sinon 


/      I 


débauches.  \\  fut  protégé  par 
\it  cardinal  Médicit,  le  cardinal 
Farnèse,  et  plusieurs  des  plus 
hauts  personnages  de  Rome, 
car  son  talent  et  ses  qualités 
brillantes  lui  attiraient  Ifadmi- 
ralion  de  Ums.  Léonard  Arétin 
fit  trapper  uHe  médaille  en  son 
honneur;  des  recueils  de  vers 
furent  publiés  à  sa  louange. 
Annibal  Caro  Ta  comparé  à 
Homère,  à  Virgile,  à  Platon. 
Ses  œuvres  (rtme,  eapitoli^  nou- 
velles, poésies  latines,  lettres) 
>ont  d'une  inspiration  très  Ta- 


riée,  ont  beaucoup  d*élégance 
et  d*agrément. 

1.  Comme  une  fleur,  chargée 
d'une  pluie  légère.  (Sonhf<  lix.) 

2.  I^e  bel  arbuste  de  lui- 
même  se  couvre  de  fleurs  pou^ 
prées^  {Cani,  i.) 


3.  Combien  il  serait  moins 
mal  que  nous  n*eussions  pas 
rame   céleste   et  immortelle, 

au'il  ne  Test,  en  la  possédant, 
e  Tembarrasser,  et,  pour  ainsi 
dire,  de  Tensevelir,  dans  des 
pensées  terrestres. 

4.  Et  il  sentit  affluer  autour 

17 


/ 
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qu'on  vucille  dire  que  Bembo  ait  pris  lo  premier  l.i 
hardiesse  d'user  de  ce  Nom.  Il  use  aussi  de  Sfjom- 
bfa  non  pas  comme  Verbe,  mais  comme  Nom 
adjectif,  ou  Participe  (je  dôy  estre  excusé  en  ce  (]iir 
j'use  (les  termes  de  l'art)  en  ce  commancement 
d'une  autre  chanson, 


^ 


Sel  pensier  chc  m  ingombra , 

Com'è  dolce  c  soave 

Ncl  cor,  cosi  vcnisse  in  queste  rime  : 

L'anima  saria  sgombra 

Del  pezo  ond'ella  è  grave 

Et  esse  ultime  van,  ch'anderiani  prime  *. 

• 

Peut  estre  que  sfjomhra  aura  esté  dict  ^oxxt  sgom- 
hrata.  Quoy  qu'il  en  soit,  par  les  exemples  que 
j'ay  alléguez  on  congnoist  estre  vray  ce  que  j'ay 
dict,  asçavoir  que  le  langage  Italien  a  faict  autant 
bien  son  proufit  de  ce  \ocahle  Encombrier,  que 
d'aucun  autre  qu'il  ait  eu  de  hos  ayeulx.  Toutesfois 
ce  qui  m'a  faict  all(^er  tant  d'exemples,  c'a  esté 
aussi  afin  que  par  niesme  moyen  on  pu st  tant 
mieux  considérer  c/>nîment  ils  n'ont  pa%seuler 
nient  usé  d'aucuns  des  mots  qu'ils  ont  forgez  à 
l'imitation  du  nostre,  mais  aussi  abusé  :  duquel 


de  son  cœur  un  tel  floi  de  joie 
que  chaque  fibre  8*en  trouva 
ravivée. 

i.  Si  laoensée  qui  me  remplit, 
comme  elle  est  douce  et  suave 
en  m^n  cœur^  passait  ainsi  dans 


ces  vers,  mon  âme  serait  sou- 
lagée du  poida  qui  l'accable; et 
ce  seraient  mes  dernlnrs  vers 
qui  marcheraient  les/^re'miers 
[ils  remporteraient  sur  ceux 
qui  les  ont  précé^MJ  (Hvre  II). 


#.'«     •       ^■' 
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îiUmî^  j<î  parleray  plus  amplement  ci-apres,  et  en- 
semble de  quelques  autres. 

Maintenant,  pour  retourner  aux  Verhes  Italiens, 
lirez  (le  ceux  qui  nous  sont  autant  frequens  qu'ils 
o>loyent  à  nos  ancestres,  je  ne  m'arresteray  point 
a  ceux  qui  sont  fort  communs  (pour  exemple, 
P(irl(n\  Ceirar,  Lasciar,  Guardar,  Grattar  :  comme 
(imttar  la  testa,  ou  la  rongna)^  mais  à  giucuns  de 
(Mirx  dont  nous  n'avœjis  pas  les  oreilles^  tant  bat- 
liK's.  Je  commanceray  donc  par  un  que  plusieurs 
tic  no«js  n'oseroyent  dire,  ne  Testimans  pas  estre 
(Ml  usage  entres  les  Italiens.  C'e&i  Inviluppar,  foi^é 
sur  nostre  Envelopper,  duquel  ils  usent  aussi 
((omme  nous  du  nostre)  autrement  qu'en  sa 
propre  signification,  tellement  que  l'interprète 
de  Cornélius  Tacitus  *  a  dict,  /  qunli  s'erano  la 
dentro  per  loro  stessi  inmluppatP.  Sautant  du  CQq 
à  Tasne  *  (ce  qui  est  permis  en.  telle  matière)  je 
vien  à  Conforiar  et  Riconfortar  :  prenant  occasion 
de  ce  vers  que  j'ay  ci-dessus  allégué  de  Bembo, 

Cosi  mi  vien  da  voi  gioia  et  conforta. 

Lequel  vers  je  prieray  le  lecteur  vouloir  aussi 
considérer  (eifi  passant)  estre  tel  que  '  roretUe 
autant  accoustumee  au  François  qu*à  TltalienV 


i.u 

Voir  p.  59. 


de  Giorgio  Dàti. 


3.  Qui  s'étaient  d'eux-mêmes 
en^^gés  ià  dedans. 

4.  Cf.  DialogucM,  II,  174. 
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rocongnoist  en  chacun  mot  une  meslan^^e  de 
ces  deux  :  ou  (s'il  faut  ainsi  parler)  reconfjnoist 
un  Fran(;ois  desguisé.  Et  qu'ainsi  soit,  est-il  jxis- 
sil)le  (Fouir  mots  approchans  plus  près  les  mis 
des^autres  que  ceux-ci  approchent  de  ceux-là? 

^         Ainsi  me  vient  de  vous  joye  et  confort. 


Quant  à  Confortar  eiRtconforlar,'liocc.Sice  enlr'au- 
tres  en  a  usé  :  Pétrarque  aussi  :  et  s'il  est  besoin 
d'exemple,  nous  en  avons  de  tous  deux.  Du  pre- 
mier, où  il  dit,  E  mi  conforta  e  dice  che  non  fue 
Mai  \  etc.  Du  second,  où  il  dit,  Sp^ra/î^a  ;;h 
lusinga,  e  riconforta^,  où  il  use  tout-ensemÛe  do 
deux  mots  pris  sur  les  nqstrea  :  mais  dont  l'un 
estoit  en  usage  à  nés  ayeulx,  plustost  qu'il  n'est 
à  nous  :  l'autre  ne  Test  moins  à  nous  qu*à  eux.  H 
use  au  premier  vers  de  ce  sonnet  (et  celuy  que 
j'ay  allégué  est  le  troisième)  de  Guidar  et  de 
Sprofiar,  torget  sur  nostre  Guider  et  Esperonner. 
mais  en  Spronar  ils  usent  d'une  syncope,  comme 
aussi  quand  ils  disent  Sproni  pour  Speroni.  Et, 
pour  dire  la  vérité,  quelquesfois  nous  aussi  pro- 
nonceons  £'8/>ron5  plustostjqu'.&«perons.Le  vers  de 
Pétrarque  est,  Voglia  mi  sprona^  Amor  mi  guida, 


I.  n  me  console  et  médit       2.  L'espérance  nié  séduit  et 
qu^il  ne  fut  jamais.  me  console.  (Sonnet  eux  vu.) 
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vscorye^  (et  dit  aussi  ailleurs,  Atnor  mi  sprona  ift 
u)i  tempo  ed  affrena,)  *Boccace  aussi  dit  Sproiiar,- 
cil  ce  passage,  Anwr  mi  ^prqmi  per  si  futla 
mandera*.  6e  mesme  use  deSpt^oni,  où  il  dit,  \'olsr 
il  suo  ronzinOy  e  tenendo  gli  sproni stretli  alcorpo^. 
(où  il  faut  remarquer  tout  d'un  trait  ce  ronzino, 
estant  aussi  un  des  Noms  qu'ils  ont  pris  de  nous) 
(4  en  un  autre  lieu,  Buon  cavallo  e  mal  cavallo 
ruol  sp7'ones*.  Il  est  vray  qu'ici  aucuns  exemplaires 
oui  sperone.  Or  comme  nous  trouvons  deux  mots 
François  (de  ceux  qui  sont  appelez  Verbes)  en  ce 
premier  vers,  et  deux  au  troisième  :  aussi  en 
avons-nous  deux  au  second,  Tirar  et  Trasporta, 
11  est  vray  que  quelcun  pourra  douter  touchant 
ço  Trasporta,  disant  quf  l'Italien  a  eu  aussi  bien 
que  nous  le  verbe  Latin,  d'où  il  a  pu  lé  tirer.  Mais 
il  faut  considérer  que_la  signification  qu'il  luy 
donne,  est  Françoise,  non  pas  Latine.  ToutesÏFois 
leur  faisant  gracè  de  cestuy-la,  puisque  j'en  ay 
tant  d'autres  qui  Sont  hors  de  controverse,  je 
vien  à  Aguzzar  (forgé  sur  hostre  Aguizer  ou 
Aiguizer),  que  nous  avons  aussi  en  Pétrarque, 
et  duquel  il  m'a  faict  souvenir,  usant  de  Spronar. 


1-  Le  désir  m'ér^eronne.  Ta-        4.  U  fil  tourner  son  cheval, 
mou r  me  guide  et  me  conduii.    et  tenant  les  éperons  serrés  aux 
2.L'amour  m'éperonneet  me    flancs... 


retient  en  même  temps.  (Ed. 
citée,  tonnet  cxlvi.) 

3.  L'amour  m'éperonne    de 
telle  façon... 


5.  Bon    cheval    et   mauvais 
cheval  veulent  réperon.    . 


294 


l)F   LA   PHFXELLENCE 


Le  lieu  où  il  en  use  est  en  une  chanson,  Scwpr 
aifruzzando  il  f/iovenil  dcslo.  A  lempia  cote  \ 

Il  ne  me  faut  pas  ouTîîier  le  \erhcAcco7npa(jH(n\ 
qui  est  de  ceux  que  les  Espagnols  nous  ont  pris 
aussi  bien  que  les  Italiens.  Pétrarque, 

OccJn  piangete,  accompagnate  il  core 
Che  di  vostro  fallir  morte  sfistiene^. 

Les  Espagnols  (lisent  pareillement  ^ccoT^i^^a/^^fr, 
pour  nocive  Accompagner,  toutesfois  il  y  nFazrd 
compania  en  cesle  traduction, 

Llorad  mi  oios,  fazed  compania 
Al  coraçon,  che  va  por  vos  perdido. 

Or  qui  douteroit  si  Accompagner  est'  nostre,  il 
devroit  aussi  douter  si  Compagnon,^^à'o\x  \ieni  ce 
Verbe  la,  nous  appartient  (duquel  pareillement 
les  Italiens  ont  faict  Compagno,  les  Espagnols 
Companero)  et  toutesfois,  ce  seroit  autant  comme 
s'il  revoquoit  en  doute  si  ceste  ville  de  Paris  est 

de  la  France. 

Totites  ces  deux  nations  se   serveiit  aussi  de 
nostre  Pardonner,  comme  on  peut  voir  par  ce 

1.  Toujours  aiguisant  le  désir       2..Mc8yeux,plearez;joign^^^ 

de  la  jeunesse  à  fa  pierre  impie,  vous  à  «on  cœur,  ^^^  P*[ 

(EdiUon  citée,  canz.  XLvni,  vers  votre  faute,  fiouffre  la  mon. 

3&»37.)  i^***  Citée,  sonnet  i^iv.j 


V 
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jM^sage  Je  Pétrarque,  çt  sa  traduction  Espagnole. 
rAV  Pétrarque  ayant  diet, 

Lasso  ben  so  che*dolorose predc 

Di  noi  fa  quella,  ch'a  null'  huom  perdona  *, 

c(  «  i  a  esté  airrei  traJuict  en  Espagnol, 

See  que  haze  se  nos  preai  dolorozas 
El  que  jamas  perdona  à  alcun  bivientei 


Et  puisque  je  suis  sur  le  propos  du  langage 
Espagnol,  j'advertiray  de  ceci  en  passant,  qu'il 
fait  pis  que  ritalien  en  plusieurs  mots  qu'il  prend 
(lo  nous  :  et  notamment  en  ce  qu  il  oste  quelque 
h  lire,  et  mesmes  du  milieu  quelquesfois.  Ainsi 
fail-il  en  Guiar  pour  Guidary  car  interprétant  ce 

Yors  de  Pétrarque,  . 

^-         .  '  ■ 

Voglio  mi  spronûj  Ainor  mi  guida,  e  scorgc 

ûiïd  guia^  non. jihs  guida, 

Voluntad  me  e$polea,  Amor  me  gUia. 

Vovk  comment  Ilialien  retient  bien  le  d  qui  est 
cil  nostre  guider  y  mais  l'Espagnol  non.  Ainsi 
est  il  quand  de  nostre  Conforter  il  fait  non  pas 
Confortar,  comme  le  langage  Italien,  mais  Conor- 


t 


l-  Hélas!  je  Bais  bien  qu'eUe  fait  de   nous  sa  douloufeuse 
proie, celle  qui  ne  pardonne  à  aucun  homme.  •(SonnetvLXw) 
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tar,  comme  on  pont  voir  [pareillement  en  ce  pas- 
siige  (le  Pétrarque,         - 

Amor  mi  manda  quel  doive  pensiero^ 

Che  secte  ta  rio  aritico  è  fra  noi  due^ 

E  mi  conforta  y  e  dice  che  non  fue 

Mai  y  com*  hor,  presto  à  quel  c/t'i  bramo^  e  spcro  '. 

car  nous  avons  conorta^  non  pas  conforta,  r:i 
céste  traduction  Espagnole, 

Amor  me  manda  a  quel  desseo  sincero 

Qu'entre  ambos  secretario  antigo  hà  sido, 

Y  me  conorta,  y  dize  apercebido 

Nunca  assi  baver  estado  a  lo  que  yo  esperd,         n 

Mais  pour  Centrer  point  plus  avïtntven  Espagne, 
ains  retourner  en  Italie,  je  di  qup  Pétrarque  est 
de  ceux  qui  nous  peuvent  fournir  un  fort  grand 
nombre  de  Verbes  François,  aussi  b^en  que  de 
Noms.  Cangiar  entr  autres  (quant  est  de  Gain' 
h  lare  on  ScambiarCy  on  peut  dire  que  c'est  un  cas 
a  part)  luy  est  fort  fréquent,  faict  de  nostre 
Changer,  comme  en  la  première  partie  du  Triom- 
phe d*Amour,  E  prima  cangerai  volU),  e  capelli  '. 
Et  là  mesme,  un  peu  auparavant,  havea  cangiato 
vis^a  '.  Et  en  une  chanson,  TuHo  dentro,  e  di  fuor 

!;   •  Amour  m'envoiç  ceUe  ment  et  espère;»  (Soiifi.cxxxvi.J 

douce  pensée,  car  il  est  entre  2.Et  d*aoord  changeront  ton 

noua  deux  un  ancien  confident,  visage  et  tes  cheveux.  (Cap.-l, 

et  me  console  et  me  dit  que  Je  v.  70.)                              ._. 

ne  ftis  Jamais  si  près  qùHiuJotir-  3.  Aviil^*«|||igid*|i^ct.(/6. 

d'hui  de  ca  que  Je  désirç  ardem-   39.)       ''  ' 


',« 


jiV;  4** '♦:»-.  '^ 


W^-;if^-;j.--"y: 


.vi'feî^'i'iVià^ 
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sento  cangiarme  *.  Et  au  commancement  d'un 
sorynet,  Di  di  in  di  vo  cangiando  il  viso^  el  pela  *. 
Il  use  en  beaucoup  d'aïîtres  lieux, de  ce  mot,  qui 
f^st  forgé  sur  nostre  Changer,  plustost  que  de 
Mutar,  faict  du  latin  Mutare,  L'Espagnol  toutes- 
fois  retient  le  Latin,  mettant  seulement  son  d  à  la 
place  du  /,  car  il  dit  Mudar,  Ainsi  ^onr  Latrare,  il 
4lit  Ladrar,  au  lieu  que  l'Italien  se  sert  de  nostre 
Abbayer,  car  il  en  fait  Abbaiar. 

Et  à  '  propos  de  ce  Cangiar,  dont  j'ay  parlé 
naguère,  je  veux  advertir  que  la  langue  Italienne 
oste  l'aspiration  à  plusieurs  mots  qui  çomman- 
cent  par  C,  ainsi  que  nous  la  voyons  ostee  à  ce 
Cangiar.  Nous  avons'(pour  exemple)  Caccia  et  Cac- 
ciar,  forgez  sur  nostre  Chasse  et  nostre  Chasser 
(duquel  Cacciar  ils  ont  aussi  faict  depuis  Scac- 
ciar).  Pareillement  Carico  et  Caricar,  forgez  sur 
nostre  Charge  et  nostre  Charger  (et  quand  ils 
disent  Scaricar,  la  lettre  *S  n'est  pas  mise  pour 
plaisir,  comme  en  Scacciar.  car  Scaricar  signifie 
le  contraire,,  asçavoir  Descharger]  semblable- 
mentCiamtno  et  Caminar  :  faicts  de  nostre  Chemiié 
et  de  nostre  Cheminer:  En  quoy,  ceste  langue 
s  est  accordée  avec  l^EspagnpIe,  qui  dit  pareille- 
ment Camino  et  Caminar  y  comme  pour  nostre 
Charge  et  nostre  Charger^  Carga  et  Cargar  :  des- 


1.  Tout  entier,  aii  dedans  et  2. De  jour  en  jour  chapgent 
H%Q  dehors,  je  me  sens  changer,  mon  Tisage  et  mes  cheveux. 
(Ed.  citée,  eaftt.-^xxi,  t.  890        (Bd.  citée,  »onnet  cucui.) 


^V»À'e      M-'* 


^ 
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(juels  on  oit  user  à  quelques  Italiens  aussi  : 
encore  que  leur  langue'  ait  les  deux  autres  sus- 
dicts. 

Quant  à  ceux  qui  prennent  un  G  au  commance- 
inent,  lequel  ils  mettent  devant  nostre  /*,  j'en 
îiv  adverti  ci-dessus  au  dénombrement  des  Noms, 
alléguant  exemples  tant  des  uns  qu6  des  autres  : 
et  me  souvient  qu'entre  les  Verbes  éstoit  G///(/>7 
faict  de  nostre  Jetter.  Mais  en  aucuns  ils  usenl 
de  ceste  lettre  au  milieu,  la  mettans  en  la  plaiM* 
de  nostre  /,  et  changeans  aussi  nostre  termi- 
naison :  CQmnie  quand  ils  disent 'Pa^ar  poui- 
riôstre  Payer /i\  est  vraty  que  si  ainsi  estoit  que 
nostre  moi  Payer  vîn§t  de  Pays  (comme  estans 
les  paysans  plus  subjects  et  contrains  à  payer)', 
alors,  d'autant  que  Pays  semble  venir  de  Pagus, 
ce  g  qui  est  en  Pagar  n'y  seroit  pas  sans  raison. 
Mais  je  croirois  ^bien  aussi  que  Payer  soit  venu 
de  Pacare.  car  le  payement  appaise  les  per- 
sonnes :  d'où  vient  que  nous  disons  aussi  Gon> 
tenter  une  personne,  pour  luy' donner  son  paye- 
ment. Et  encore  selon  ceste  etymologie  ce  ^ 
qui  est  en  ce  mot  Italien,  ne  devroit  estre  trouvé 
estrange.:  veu  qu'ils  usent  fort  souv^ot  de  ceste 
lipttre  au  lieu  dii  c.  À  quoy  il  faut  adjouftter  que 
nous  avons  Paguer  en  quelque  dialecte. 

■  • 

1 .  11  faut  eoinpread^  :  qu'ils       S.  Cette  étymolode  est  iogé- 

S réfèrent  h  notre  ><autrement    nieuse,  mais  e'esi'lliyseconde 
H,  t  consonne).  .     .    qui  est  la  IxmDtf.   \;^^^  . 
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]1  faut  aussi  noter  qu'ils  usent  de  la  significa- 
tion métaphorique  d'aucuns  de  nosYeirbes.  Cequo^ 
fait  Pétrarque  en  ce  mot  CovQr;  faict  de  nostre 
Couver  :  quand  il  dit,        - 

Nido  di  ti*adimentiy  in  cui  si  cova 

Ouanto  mal  pef  lo  monde  /toggi  si  spande  *. 

Et  comme  j'ay  dict  qu'entre  les  Noms  qu'ils 
nous  avoyent  pris,  aucuns  sont  de  ceux  que  la 
langue  Greque  nous  avqit  prestez  (pour  Tamitié 
qu'elle  porte  à  la  nostre,  de  toute  ancienneté), 
aussi  je  di  qu'ils  Ont  faict  le  mesme  quant  aux 
Verbes  :  et  pour  exemple  j^allegue  Paragonar, 
iJuquel  use  Pétrarque,  en  ce  vers,  . 

Si  paragona  pur  co  i  pià  perfetti  '. 

Car  je  di  que  ce  Paragonar  est  venu  de  nostre 
PanmgonneTy  mot  ancien,  que  nous  avons  eu  des 
Grecs  '  :  et  que,  où  Ronsard  escrit,  Je  parangonne 
au  soleil  qtief  adore  Vautre  soleil  *,  c'est  faire  tort 


«»• .  ' 


1.  «  Nid  de  trahison  où  se 
couve  toutie  mal  gui  se  répand 
aujourd'hui  par  le  monde.  >  (Ed. 
cilée,  sonnet  cvi.) 

2.  «  Se  compare  arec  les  plus 
parfaits.  »  (BdiUon  citée,  sonnet 

CCCUI.) 

3.  L'étymologie  de  parangon 
est  incertaine.  0iez  fait  irenir 
ie  mot  de  Tespagiiol,  de  la  pré- 
position composée  para  con, 
exprimant  une  idée  de  compa- 


raispn;  Tobler  le  tire  de  para- 
gonare^  signifiant  frotter  à  la 
pierre  de  touche,  essayer.  Il 
rappelle  le  verbe  icapaxovd*», 
frotter  contre,  et  lesautres  mots 
de  la  même  famille.  Quant  à 
l'étymologie  grecque,  icapâY«v, 
qu'on  a  proposée ,  elle  n'a 
aucune  Traisemblance. 

4.  Le  premier  Uvre  des  amours, 
sonnet  ▼.  Bdit.  Blarty-LaTeaux, 
t.  1,  p.  5. 


■  ■■M.'i^'^. 
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et  à  luy  et  à  no^re  langage,  de  dire  qu'il  î^e  soit 
servi  d'un  mot  Italien. 

Je  veux  aussi  advertir  de  prendre  garde  à 
quelques  Verbes  qu'ils  ont  faicts  à  Texemple  àv 
ceux  qu'ils  avoyent  pris  de  nous.  J'enten  comme 
quand  après  avoir  pris  nostre  Embrasser,  et 
l'avoir  desguisé  en  Imbraçciar,  ils  ont  dict  aussi 
Abbraccïar  :  et  en  ont  usé  plus  souvent.  Pareil- 
lement, quand  ils  ne  se  sont  pas  contentez  de 
prendre  nostre  Recommander ^  et  en  faire  Uat:- 
commandar  (comme  desja  ils  avoyent  faict  Co)k- 
mxindary  de  nostre  Commander)  ains  ont  dicl 
aussi  ylccommandar  en  la  signitication  àeIiacco7)h 
mandar,  ':        ^ 


/ 


Mais  je  m'avise  que  tous  les  Verbes  que  j'ay 
amenez  pour  exemple  jusques  ici,  sont  d'une 
mesme  sorte  quant  à  la  terminaison  :  ayans 
tous  ar  en  la  fin,  comme  ont  les  Verbes  Latins 
de  la  première  conjugaison  (en  quoy  j'use  des 
termes  de  l'art  :  ce  que  je  prie  '^derechef  ne 
trouver  mauvais)  et  pource  que  quelcun  pourrait 
V  penser  que  la  langue  Italienne  n*ait  faict  son 
proufit  que  de  ceux-là^  j'ameneray  aussi  de  ceux 
qui  sont  d'autre  sorte.  Car  encore  que  desja 
j'aye  faict  mention  d'aucuns,  pmirce  que  ce  n'es- 
toit-  sur  ce  propos,  il  pourra  estre  où  qu'on*  n  y 
aura  jpoînt  pris  garde,  ou  qu'on  ii*e%  nuirfi  pas  sou- 
venance. Je  dî  donc  que  Partir  est  de  cest  autre 
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n'U^  :  duquel  Partir  use  Pétrarque,  au  comman- . 
< cmenl  d'un  sien  Sonnet  : 

I  dolcl  collif  ov'  io  iàsciai  me  stcssOy 
Partendo  onde  partir  giamai  non  posso, 
Mi  vanno  innanzi  *.  . 

Sovenir  et  Ri sovenir  sont  aussi  de  ce  reng  :  des- 
(juels  le  second  est  en  un  Sonnet  de  Pétrarque, 
(|u'il  commance  ainsi,  Laura  serena,  car  il  dit  au 
troisième  vers,  Fammi  risoveni)'  *.  Aussi  Islordïrj 
et  StordiVi  doivent  estre  rois  ici,  faicts  de  nostre 
EstoHj'dir.  Ainsi  use  le  cardinal  Bembo  de  Stor- 
âir  en  Vepisire  par  laquelle  il  dédie  ses  Azolains, 
à  madame  Lucrèce  Borgia,  duchesse  de  Ferrare, 
Ijiqual  morte  si  mi  ^tordi,  che  à  guisa  di  colcrro 
vhe  dal  foco  délie  mette  tocchi  rimangono  lungo 
tempo  sanza  sentimento  '.  Lequel  passage  est  bien 
àiîoter,  pource  qu'en  ceux  de  Boccace,  desquels 
on  amené  des  exemples  de  ce  Verbe,  il  se  prend 
neutralement  pour  Demeurer  tout  estourdi  et 
estonné  :  au  lieu  que  Bembo  en  a  usé  en  la  signi- 
fication active,  comme  nous  usons  de  nostre 
Estourdir.  Ils  disent  aussi  Assalir^  pour  nostrè 
Assaillir:  et  corn  pie  nous  sommes  en  controverse 

> 

*  '  >»■»  -,  •         . 

i.  «  Les  douces  coUines  où  je  ressouvenir.    {Sonnet    ctxiv.) 

laissai  moi-même,  en  partant  3.  Cette'  mort  m'étourdit,  de  - 

«le  ces  lî')ux  d*où  Je  ïie  puis  la  même  manière  que  ceux  dui 

jamais   partir,  se   présentent  sont  atteints  du  feu  de  là  foudre 

(levant  moi.  »  {Sonnet  CLXxy.)  restent  longtemps   privés   de 

2,  )^  doux  zéphir.  —  Faia-moi  sentiment. 


1    * 


.^:   -i-^^-'r-t-x.    
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s'il  faut  (lire  ,ymsmuiraii  ou  J'a^saUivay  \  aiii>i. 
voyons  nous  (jtlé  les  un»  disent  .l.s.s7///.'îro>/o,  1rs 
autre*  Assalfjo^o.  Car  nous  lisons  vl.s.s^(//.s77>//orii 
.  ee  passaf^e  dd  IJoceace,  In'^ijucUa  fpdsa  che  tf/i sfn- 
iiati  carali  e  (Vainore  raidi  /r  cavalle  di  Part/un 
(tssalèscano  *  :  mais  le  cardinal  Bembo  a  mieux 
aiihé  dire  Assah/onoy  vers  la  (in  de  ses  Azolairis. 
A  tante  noie  y  rhe  ci  assalf/ono  cosi  sovente  da  (ff/n' 
parte  \ 

Ils  disent  aussi  Fiorir,  pour  noatre  Feurir:  uin- 

ffuir^cc  que  nous  disons  pareillement  Languir:  «t 

Gioir;  pour  nostre  Jouir,  Je  ne  veux  pas  faillir 

d*»diouster  î#fr  Fallir  (duquel  use  Pétrarque  en 

l'un  des  passages  que  j'ay  alléguez  ci-dessus  :  où 

est  aussi  le  Verbe  A ccompagnar)  car  je  tien  pour 

certain  que  ce^Fallir  aussi  vient  de  neutre  Faillir. 

^     Mais  peut  estre  qu'aucuns  seront  bien  de  mon 

opinion  quant  à  ce  Fallir ^  et  quantà6^toir,  Partir, 

Stordir^  (et  autres  qu'on  ne  peut  dire  que  nous 

ayons  pris  du  Latin)  qui  ne  le  seront  pas  touchant 

ceux-là,  Florir^  et  Languir  :  item,  Sovenir  et  Riso- 

•    venir,  d'autant  qu'ils  diront  que  les  Italiens  ont 

'v^eu  congnoissançe  du  langage  Latin,  dont  ils  ont 

'  i.  On  dit  -aujourd'hui  foê-  sont    encore    employées    par 

latlitrai,  mais  l'ancienne  langue  Malherbe  et  par  Régnier, 

disait  fassaudrai  :  Car  le  dit  S.  De  même  que  les  cbevaux 

due  auauUtrcU  dé  ton  eotté  sUns  frein  et  brôlant  d*amour 

(Commynes,   II,   u).   Méoiige  assaillent  les  carales  des  «Par 

recommande  de  dire  jfoiMUa-  tbes. 

ray  et  |ioiiv''aMaif^ray  (Littré).  3.  A  tant  d'ennuis  qui  nou* 

—  On  disait  au  présent  /ai-  assaillent  si  souvent  de  toutes 

#atM, //<  oMota,  etc.  Ces  formes  parts.. 
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|iii  liirr  ces  mois,  aussi  hirii  qur  ir(jus.  Je  leur 
K  spontjray  que  où  ils  ont  voulu  suivre  le  Latin, 
s.iiis  l'avoir  par  main  tierce»,  c'est  à  tlire,  sans  le 
l»irii(lre  <le  nostre  lanjraf^e,  ils  n'ont  \nii>  usé  de 
iiicsme  terminaisœi  que  nous  :  et  pourtant,  où 
«Ile  se  trouve  estre  mesnie,  nous  |)ouvons  Lien 
(liiv  qu'ils  ont  mieux  aimé  nous  suivre.  Pour 
(vM'inple  lie  ce  que  j'ay  dict,  pource  (|u'ils  n'ont 
pis  voulu  nous  suivre  en  ce  verbe  Gemere  et 
(Il  Légère  y  pareillement  en  Eliffeir*,  ils  n'ont  pas 
lisr  (le  nostre  terminaison,  comme  ils  ont  faict  oè 
aiiires  :  et  pomme  les  Espagnols  la  suivent  en  leur 
v(  rhe  aussi  qui  ha  la  signification  de  Gemerc  : 
(  ;ii  ils  disent  Gémir,  comme  nous,  et  non  Gemer., 
Va  d'ailleurs,  comment  seroit-il  vraysemblablg 
<|u  ainsi  nous  fussions  entrer<*ricontrez  en  tant  de 
Verbes,  tant  es  terminaisons  qu'es  changemens? 
comme  de  Assilirey  pourquoV  n'eussent-ils  dict 
aussitost  Assilir  que  Assalir,  n'eust  esté  nostre 
changement,  lequel  ils  vouloyent  suivre?  ou  plus- 
tost,  h*euat  esté  qu'ils  prenoyent  nostre  mot  tel 
qu'il  estoit,  sans  considérer  quel  changement 
nous  y  avions  faictf  Ainsi  peut-on  dire  (à  mon 
avis)  de  Soveniret  Risovenir,  qu'ils  les  prirent  tels 
qu'ils  les  trouvèrent,  sans  regarder  s'ils  venoyent 
<le  la  langue  Ijatine.  comme  aussi  plusieurs  Fran- 
çois usent  tous  les  jours  de  ces  mots,  sans  s'ap- 
percevoir  qu'ils  scmt  tirez  d'icelle  :  encore  qu'ils 
en  ayent  fort  bonnocongnoissance.     • 
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El  sans  m'arrostor  à  des  mots  dont  rori^nn» 
Latine  soit  malaisée  à  appercevoir,  je  parlerav  di 
i|uel(|ues  autres  :  «»t  |)remierement  de  Aitendevr. 
iar  qui  est  celuy,  aH(|uel  oyant  dire,  KUa  vatfrndc 
in  casa  sua, 'il  ne  vienne  incontinent  en  memoirr 
.  que  Attendere  est  un  verbe  Latin?  et  toutesfois, 
quand  il  considérera  combien  est  diflerciitc  la 
sifj^nilication  du  Latin i4//^/<déTe,  pour  Estre  attentif, 
et  de  ritalien  Attendere,i^onrExp€ctarey  ne  faudra- 
il  pas  qu'il  confesse  que  la  langue  Italienne  a 
suivi  V Attendre  des  François,  et  non  VAttemirrc 
<les  Latins?  Je  di,  quant  à  ceste  signification,  car 
quand  elle  s*en  sert  pour  S  tare  attènto,  comme 
nous,  pour  Estre  attentif ,  alors  on  peut  dire  qu'elle 
Ta  pris  de  la  Latine,  aussi  bien  que  la  nostre.  Je 
ne  doute  pas  que  le  mesme  ne  se  puisse  dire  de 
leur  Guastcr,  asçavoir  qu'ils  Tont  tiré  de  nostre 
Gaster^  ou  Guaster  (encore  que  Tautre  prononcia- 
tion soit  beaucoup  plus  receue,  et  que  ceste-ci  sente 
plus  son  Picard  ou  Walon.  car  le  Picard  semble 
plustost  prononcer  Waster)^  non  pas  de  Tancien 
mot  latin  Vc^lare  '  :  veu  qu'ils  n'usent  pas  de  ce 
Guoêtar  comme  les  Latins  de   Vasiare^  mais  en 

1.  Le  mot  gâter  et  toutes  les  exemple  dans  cette  phrase  (le 

Cormes    dialectales     viennent  Branetto  Latioi  :  Lt  Sarratin 

bien  réellement  du  latin  vat-  de    Peree   tarent    grant  force 

tare,  qui  était  devenu  wasiar^  contre  le$  erestieni,  et  gastereni 

sous  l'influence  de  Tancien  haut  Jeruêalem,  11  eat  Cadle  de  com- 

allemand  tootteii,  piller,  rava-  prendre  comment  de  cet  ancien 

^r.    L*hiatorique    de    Littré  sens  on  est  venu  au  sens  actuel, 

montre  bien  que  tel  a  été  le  ai  faible  qu'il  ^puisse  être,  a^<^ 

sens  primitif  de  çomUt^  par  Morer, 
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;ibusent,  comme  nous  de  Gnstrr.  Je  ne  doute  (di-je) 
ii(»n  plus  (juc  le  Gnastar  Italien  soit  procédé  d(» 
iiostre  (jlastfv,  ou  (iunMer,  et  Guaina  de  nostre 
Plaine  ou  Gunine  :  que  je  doute  que  leur  Gardar 
soit  venu  de  nostre  Garder  ou  Guarder,  que  l(îur 
/iuarir  soit  pris  dé  nostre  Garir  ou  Guarir  :  encore 
<jiie  de  ces  deux-là  l'orifrine  soit  Latine,  et  non  pas 
<le  ces  deux-ci.  car  je  di  qu'ils  n'ont  point  eu  ces 
Meux-la  du  langage  Latin  immédiatement,  ains  par 
ïuain  tierce,  asçavoir  par  nous.  Et  le  changement 
<lo  V  en  Gu  .que  nous  avons  ailleurs,  fait  aussi 
jwmr  moy  :  encore  que  addoucissans  la  prononcia- 
tion nou»  escrivions  tra,  plustost  que  6r«a,  ainsi 
(jue  j'aydict  :  comme  aussi  en  Gascons,  slu  lieu  de 
<lire  Guascons,  venant  de  Vascones.  J'adjousteray 
aussi  leur  Menar  pour  exemple.  Car  je  sçay  bien 
<|u'on  pourroit  penser  qu'il  ait  esté  pris  de  ce  Verbe  . 
Minare,  gui  est  du  moderne  langage  Latin  :  mais 
le  composé  Dimenar,  qu'on  ne  peut  nier  estre  faict 
sur  nostre  Démener^  me  semble  moRstrer  evideni- 
ment  que  Menar  aussi  est  pris  de  nostre  Menei\ 
Duquel  Dimenar  nous  voyons  la  signification  estre 
semblable  à  celle  de  nostre  Démener,  en  plusieurs 
lieux  de  Boccace  :  dont  voyci  un,  Chi  la  sera  non 
cena,  tuita  noite  $idimena*^Ainsi  est  Apprender 
ou  ApprenderCy  faict  de  no^y^  Apprendre, 
Or  ce  que  nous  voyonarlas  Italiens  avoir  ainsi 


I.  Q^i  \t  soir  ne  dt»e  pas,  toute  la  nuit  se  démène. 
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suivi  nostro  langafi^e  en  ces  mots,  et  plusieurs 
autn»s,  a  faict  que  ciHlessus  j'ay  mis  hardimml 
IcHir  FaUir  entre  ceux  qui  sont  tirez  des  nostns, 
et  non  pas  des  Latins  :  ayant  esgard  à  ce  qu  il 
ha  tant  la  terminaison  que  la  signification  de  noslu' 
Faillir,  et  non  du  Latin  Fallere  :  et  qu'ils  ont  di(  t 
aussi  Fallo  pour  exprimer  ce  que  nous  disons 
Faute,  Et  n'estoit  que  j'ay  ci-dessus  dict  vouloir 
faire  grâce  aux  Italiens  de  ce  Trasportar^  qui  csl 
au  passage  de  Pétrarque  lequel  jay  là  allégué,  ]v 
le  mettrois  du  nombre  de  ceux  que  nostre  langue 
'  se  peut  vendiquer,  pour  le  regard  de  ceste  signili- 
cation,  dont  elle  a  esté  inventrice,  ne  ravaiit 
point  trouvée  en  celle  des  Latins.  Mais,  pour  ne  mr 
desdire,  je  suis  content  que  cestuy-ci  soit  osté  du 
comte  :  à  la  charge  toutesfois  qu'on  m'accorde  les 
autresf  susdicts,  et  leurs  semblables  :  veu  mesme- 
ment  qu'entre  les  mots  que  Bembo  confesse  avoir 
esté  pris  des  nostres,  aucuns  sont  tels  qu'il  y 
auroit  beaucoup  plus  grande  apparence  de  nier 
cela  touchant  iceux  que  touchant  les  susdicts.  Je 
di,  pour  exelhpie,  qu'on  auroit  plus  de  couleur  de 
niera  Bembo  que  leur  Obliar  ait  esté  pris,  ron'du 
Verbe  Latin  Oblivisci  ou  du  Verbal  Oblivio,  mais 
du  François  Oublier  (car  outre  ce  que  le  Provençal 
est  François,  ce  mot  est  commun  à  toute  la 
France)  que  de  me  nier  que  AUender^  quand  il 
^igniRe  ExpectarCy  soit  pris  de  nostre  Attendre, 
Toutes  les  choses   susdictes   considérées  mVnt 
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fairt  aussi  dire  touchant  aucuns  Noms  de  leur 
hin^'^age,  qu'ils  somhlont  estro  pris  de  nous  :  et 
piincipalement  ce  qu'on  y  voit  la  parole  Latine 
c-tro  changée  en  la  mesme  sorte  qu'elle  est  au 
iiostre  :  estant  vraysemhlable  (pour  exemple) 
(]u  en  disant  cuor^  cest  w  ait  esté  adjousté  à  nos- 
(n  imitation  :  et  encore  plus,  que  Tadioustemént 
(Ir  i  en  piede  soit  â  nostre  exemple  :  veu  que  nous 
fiiNons  le  mesme  en  Miel^  Fiel,  et  autres.  Et  tou- 
li'sfois,  au  pis  aller,  quand  ils  me  voudroyênt  nier 
c«'  (|ue  je  di  de  ces  noms  et  de  quelques  autres, 
ascavoir  qu*ils  ne  les  ont  eus  des  Latin/que  par 
main  tierce,  asçavoir  par  nous  :  et  qu'ils  voù- 
(Iroventnierle  mesme  touchant  aucuns  des  Verbes 
(jiH'  j'ay  proposez:  le  nombre  tant  des  uns  que  des 
autres,  touchant  lesquels  il  leur  seroit  force  de 
confesser  cela,  est  assez  grsmd  pour  prouver  ce 
que  j'ay  mis  en  avant.  Je  çroyVbien  que  les  Tos- 
cans qui  ont  succédé  à  ces  plus  anciens,  n'ayent 
pas  veu  volontiers  tant  de  nos»  mots  parmi  les 
leurs,  majs  force  leur  a  esté  d'en  user,  comme 
estans  bons  :  et  mesmen^ent  de  le  croire  ainsi,  in 
fideparentum,  "  *  . 

Je  veux  advertir  le  lecteur,  avant  que  passer 
outre,  qu'il  doit  entendre  en  chacun  Verbe,  la  ter- 
minaison en  voyelle,  aussi  bien  que  l'autre  en 
consonante,  encore  que  je  ne  mette  que.  ceste-ci  : 
<le  laquelle  je  me  contente,  tant  pour  briefveté, 
que  pource  aussi  qu'^e  convient  mieux  avec  la 
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nostre.  Pour  exeniplo,  qu'encore  que  je  ne  nulto 
que  AssaUVy  Sovenir,  Fiorh\  Caminai\  Cant/ifir, 
Cacriary  il  ne  doit  laisser  d'entendre  aussi  Assalirr^ 
Sovenire,  Fiorire^  Caminare,  Cangiare,  Caccinn'  : 
e'est  à  dire,  entendre  que,  tant  en  ces  Verbes  qu'on 
tous  autres,  la  langue  Italienne  use quelquesf ois  dr 
ceste  terminaison,  quelquesfois  de  ceste-la,  qui 
leur  est  commune  avec  nous  et  les  Espagnols  : 
encore  qu'ils  en  usent  comme  par  licence  et  contnv 
le  naturel  de  leur  langage  :  suivant  ce  que  j'en  ay 
discouru  par-ci-devant.  Et  me  suffira  d'avoir  rendu 
ici  raison  de  cela,  tant  pour  le  précèdent  que  pour 
ce  qui  suit. 

J'ay  réservé  pour  la  fin,  des  exemples  d'au- 
cuns Verbeti  Italiens,  qui  sont  un  peu  plus,  voire 
aucuns  beaucoup  plus  eslongnez  des  nostres  que 
les  precedens  :  encore  qu'ils  en  soyent  pareille- 
ment procédez.  Je  n'enten  pas  ceci  de  tels  Verbes 
que  sont  Risparmiar  et  CosteggiaTy  qui  sont  faicts 
des  nostres  Respargner  et  Çostoyer  :  (car  encore 
que  Risparmiar  ne  retienne  pas  tant  de  nostre  Res- 
pagner  que  fait  leur  autre  ïaoi  Sparagnar^  et  que 
Costeggiar  ne  suive  pas  de  si  près  Coâloyer,  que 
Accoster  suit  Accoster,  ils  sont  aisez  i  recon- 
gnoistre)  mais  ce  qtie  j'ay  dict  doit  esue  entendu 
de  tels  que  sont  Tu/far  et  Assagiar,  et  Aggradiar, 
et  AvedeVy  pris  des  nostres,  Estouffer^  Esiayer^ 
AggreeTy  Aviser.  Car  quant  à  Tuffàr^  il  pourroil 
sembler  que  plustost  on  auroit  tiXtX  Siuffar  de 
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nosire  Estou/fer,  que  Tuffar,  Quantàyls.sa,7/Vïr,on 
aiiroit   bien   quelque   raison  de  Tentendre  autre- 
ment, de  prime  face,  et  de  penser  que  Assaf^ùir 
soit  ce(|ue  nous  disons  queIquesfoisyl.s'A7//yir ',  pour 
Faire  sage  :  veu  que  Sa^^iô  se  dit  au  lieu  de  Savioy 
par  Pétrarque  mesmement.  Quant  à  Aggradir^  je 
lie   mVsbahirois  point  de  ceux  qui  penseroyent 
(|u  ilvinstde  6^mf/o,  signifiant  Degré,  quand  ils  ne 
scauroyent  pas  que  Crado  setrouveroit  aussi  pour 
(c  que  nous  di'^ons  trV^'(comme"'eri  Boccàciî,  So 
io  fjrado  alla  Forluna,  tout-ainsi  que  nous  dirions, 
Jo  sçay  gré  à  la  Fortune)  car  ils  ne  pourroyent 
|)a>  appercevoir  comment  ce  composé  a  esté  faict. 
asçavoir,   que    comme  ils    disoyent   grado  pour 
nostre  Nom  Gré,  aussi  pournostre  Verbe  Aggreer 
ils  ont  (ïict  Aggradir.  Mais  il  faut  adjouster  qu*ils 
ont  usé  pareillement  de  Aggrado  ou  Agrado,  pour 
nostre  Aggreable,  Ce  Verbe  j4 ^^radtre  semble  avoir 
fort  pieu  à  ceux  aussi  qui  ont  escrit  des  vers  car 
je  le  trouve  en  Pétrarque,  Che  mal  si  segue  cio 
cKa  gli  occhi  aggrada  *.  Bembo  aussi  en  use  en  une 
chanson  de  ses  Asolains,  Amor,  se  cio  C  aggrada^. 
Aussi  en  use  Francesco  Maria  Molza  en  ses  vers. 
Quant  à  Aveder,  duquel  ils  usent  au  lieu  de 
nostre  Aviser ^  pôurce  qu'on  pourroit  dire  que  le 

1.  Les    différent^   seps    du    du  bas-latin  exagiare^  dérivé 
verbe  italien  ne  nous  permet-   de  exa^'i/m,  pesage.  »4>  | 

tent  pas  de^  le  rapprocher  du  2.  Car  mal  suit  ce  qui  aux 
verbe  amagir,  ll^esi  probable  yeuxagrée(Ed.cit.,«onne<Lxivi). 
que,  comme  «ttayer,  il  vient ,     3.  Amour,  si  cela  t*agrée. 
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langage  lUilien  n'auroit  pris  ici  que  nostre  forme 
de  composition,  c'est  à  dire,  qu'il  auroit  mis 
devant  son  vc(iet\  la  préposition  que  nous  imt- 
lons  «levant , nostre  iu«^  :  j'adverti  qu'on  trouve 
aussi  Avider,  et  qu'il  ne  faut  douter  qu'on  ne  Tait 
dict  premièrement  que  l'autre".  Et  pour  conclu- 
sion, aussi  tost  pourroit-on  nier  que  ^ /Tare  (au  lieu 
de  ce  que  nous  disons  >l^aîre)deust  estre  mis  entre 
les  mots  pris  du  François,  quand  Boccace  dit,  AV 
pe7'  grande  affare  che  sopravenisse  *  :  et  dire  que 
c'est  seulement  le  Fare  Italien  (faict  de  Facere), 
devant  lequel  à  nostre  imitation  on  auroit  mis 
la  préposition  a.  Au  reste,  je  croy  bien  qu'outre 
Aveder,  et  A  vider  (qui  approche  encore  plus  de 
nostre  Aviser)  ils  peuvent  dire  hus^i  Aveyger. 
pour  le  moins,  je  trouve  le  présent  dô  Tindicatif, 
Aveggo.  Je  trouve  aussi  Aveggio  :  duquel  use 
Pétrarque  ici,  Menami  à  morte ^  chaînon  me  na- 
veggio  *. 

Il  faut  aussi  considérer  une  cl]),08e  quant  à  la 
recherche  dont  il  est  question  :  c'est  qu'il  ne  faut 
pas  regarder  de  si  près  à  la  prononciation  qui 
est  maintenant,  comme  si  tous  les  mots  Italiens 
qui  sont  pris  de  nostre  langag^^  devôyont  estre 
du  tout  conformes  i  icelle  :  jie  aussi  avoir  esgard 
à  ce  qu*aucuns  mots  sur  lesquels  on  dit  les' leurs 

t.  Ni  pour  grande  affaire  3.  Me  mène  à  la  mort  sans 
(quelque  grande  aAalre)  qui  que  je  m'en  aperçoive.  (fi<i* 
surrlnl.  citée,  «oiuiel  ccxivmé)      :^Jm. 
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avoir  esté  faicts,  ne  sont  en  usa^â^»  qu'en  Pro- 
vence, ou  en  quelque  autre  endroit  de  France  : 
ou  bien  ne  se  trouvent  qu'en  quelques  Hommans. 
dur  il  suffit  que  lors  ilsayent  esté  usitezau  lieu  de 
Kiance  où  ayent  démouré  aucuns  de  ces  anciens 
llaliens,  ou  par  lequel  ils  aj^ent 'passé  :  et  ne 
faut  douter  que  plusieurs  ne  fussent  en  usage  lors, 
lesquels  depuis  on  a  laissez,  les  uns  plus  tost,  les 
autres  plus  tard.  Voyla  comment  aussi  on  ne  se 
(l(ût  esbahir  s'ils  ont  aucuns  mots  que  tous  Fran- 
çois n*entendent  pas.  comme  peut  estre  que  plu- 
sieurs n'entendroyent  pas  aggrappato  en  Boccace  : 
(eucorie  qu'il  vienne  de  nostre  Aggrapper  :  que 
j'estime  avoir  son  origine  du  mot  Grappes  ',  qu'on 
porte  de  peur  de  glisser  sur  la  glace)  et  ceux 
(|ui  ne  sont  accoustumez  qu'au  parler  de  céste 
ville,  où  on  ne  dit  point  autrement  que  Graphi- 
Ijner,  ou  Egraphigner  ',  n'entendroyent  pas  le  Graf- 
flare  Aoni  use  Boccace  :  mais  ceux  qui  voudront 
faire  la  recherche  tant  par  les  dialectes  que  par 
les  Rommans,  pourront  entendre  des  autres  aussi 
qui  sembleroyent  encore  plus  çstranges.  Et  ne 


1-  L'étymologie  donnée  par 
Estienne  est  très  eiaete. 
jgrapper  «tt  en  effet  composé 
<ie  a  et  de  grappe,  (Test  le 
jnème  mot  que  agrafer^  qui  est 
formé  de  la  même  façon. 

2.  Eoraphigntr  est  employé 
par  Rabelais,  dans  le  sens 
J  ^aiiffner.  Le  mot  se  trouve 
<»aû9  Nicot  (arec  le  sens  de 


lAcerare)el  est  encore  employé 
dans  le  centre  de  la  France. 
(Voir  Jaubert,  Glouairt  du 
centre  de  la  France,)  Pour  la 
forme  éyraphigner^  qui  elle 
aussi  est  encore  employée  dans 
le  centre,  Jaubert  cite  un 
exemple  de  Bonaventure  Des 
Periers.  11  cite  dans  un  vers 
de  Ronsard  la  forme  égrafiner* 


—   ♦ 


J 


312  DE   LA   PRECELLENCE 

faut  douter  qu'ils  ne  trouvent  là  aucuns  mesm< - 
ment  de  ceux  qu'on  ne  pense  point  avoir  esté  juis 
de  nous;  Du  nombre  desquels  j'oserois  quasi 
mettre  Tabarro  \  Pour  le  moins,  quant  à  GonHla  -', 
<|ui  est  aussi  une  sorte  d'habillement  (mais  (N^ 
femme  plustost  que  d*homme)  encores  aujj)iir- 
dhuy  il  se  trouve  en  un  de  nos  dialectes,  ayant  («^ 
mot  de  toute  ancienneté.  Nous  sçavons  aussi  qiio 
Affanno  e^i  un  a  >cable  duquel  usent  ordinaire- 
ment lei»  Italiens  :  et  toutesfois  le  dialecte  de 
nostre  France  qui  use  du  verbe  >l/7«wwar',  nelour 
confessera  pas  qu'il  Tait  pris  de  leur  Affanno. 

Reste  la  bande  des  mots  qu'on  appelle  indé- 
clinables :  comme  sont  Adverbes,  Conjonctions, 
et  autres  particules.  Je  di  donc  pour  commancn  r 
ceste  troisième  partie  par  l'ancienneté,  (commr 
j'ay  faict  les  deux  précédentes)  que  j'estime  le 
Mentre  des  Italiens  estre  venu  de  MentierSy  au  lieu 
duquel  on  trouve  ordinairement  Endementiers^  es 


4.  D'après  GodefroY,  le  tabari 
(ou  tabar^  tabert,  tahaire)  était 
un  manteau  long  de  grosse 
étoffe  qu'on  portait  sur  Var- 
mure,  et  aussi  une  sorte  de 
manté€ai  à  l'usage  des  gensi^u 
commun.  Le  mot  ne  se  troure 
pas  dans  Nicot. 

2.  D'après  Godef roy  la  gonelle 
était'  une  longue  cotte  qu'on 
mettait  pardessus  Varmure  et 
qui  descendait  à  mi-jàmbc»  Le 
même  mot  désignait  une  robe 
de   femme.  Le  moi  vient  de 


gonne.  Les  exemples  cités  par 
OodefroY  montrent  que  le  mot 
gonne  désignait  un  Yêtemeni 
long  en  général,  que  ce  fût  une 
robe  de  moine  ou  une  casaque 
militaire. 

.  3.  Afannar^  mM  de  la  langue 
d'oc,  dériré  de  a  fan,  est  évi- 
demment le  même  mot  que 
notre  vieux  verbe  ahanner, 
dérivé  de  ahan.  * 

4.  La  forme  primitive  eslpeu  t- 
étre  dementres,  demenlier^- 
L*étymologie  de   cet  adverlk 
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Rommans.  Je  di  aussi  qu'il  faut  prendre  parde 
(|ue  comme  là  nous  trouvons  Se,  au  lieu  de  Si,  les 
Italiens  aussi  disent  Se.  Pétrarque  mesmement 
parle  ainsi,  au  commancement  d'un  Sonnet, 

Se  Virgilio  ed  Homero  h  ave  ss  in  visto 

Quel  sole ^  ilqual'vegg'io  con  gli  occhi  miel  *. 

Kncoree  aujourdhuT  plusieurs  François  pronon- 
cent Se  y  et  mesmement  en  ceste  ville  de  Paris  : 
mais  ils  ne  sont  avouez  par  ceux  qui  font  profes- 
sion de  bien*  et  correctement  parler.  Or  comme 
les  Italiens  ont  pris  nostre  Se,  aussi  ont  ils. 
iiostre  Se  non  :  (estant  mal  dict  au  lieu  de  Si 
non)  comme  où  Boccace  dit,  Niuna  altra  cosa 
rispondendo  se  non.  Il  mal  foro  non  vuol  festa^, 
car  nous  dirions  pareillement,  Ne  respondant 
autre  chose  sinon,  etc.  Mais  au  lieu  qu'eux  escri- 
vans  ainsi  nous  entendons  fort  bien  ce  qu'ils  veu- 
lent dire,  recongnoissans  nostre  langage  parmi 
le  leur,  ils  usent  aussi  (au  moins  dapuis  quelque 
temps)  d*une  autre  sorte  d'escriture  :!  c'est  qu'ils 
conjoignent  ces  deux  particules,  et  adjoustent  la 
voyelle  e  au  bout  :  tellement  que  àeSe  non  ils  font 
Senone.  et  semble  qu'ils  facent  cela  afin  que  nostre 


n'est  pas  liûre.  On  a  supposé  avaient  tu  ce  soleil  que  je  vois 

dum  intereaf  dum  intérim^  dum-  de  mes  yeu^.  »  {Sonnet  cliii.) 

tn/ro,  a?ec  IV  adverbial,-  ou  2.  Ne  ré^ndant  pas  autre 

bien  dum  iniraipmm.  chose,  sinon  :  le  mauvais  trou 

1*  «  8i  Virgile  et  Homère  ne  veut  pas  de  fête. 

,  18 
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vocable  CvSlant  ainsi  desguisé,  ou  masqué,  no 
puisse  estre  recongnu  par  nous  :  encore  que  Cas- 
telvetro  soit  un  de  ceux  qui  en  usent  au  livre 
qu'il  a  intitulé,  Correllione  (Talcnne  cose  de/  din- 
logo  délie  lifif/ue  di  Benedetto  Varchi  *  :  en  ce  pas- 
sage, entr'autres,  tntta  volta  de'  CicUiani  pom 
altro  testimonio  ci  ha,  c/ieà  noi  rhnaso  sia,  senone 
il  grtdo  V  Mais  Boccace  y  allant  à  la  bonne  foy,  a 
escrit  Se  non  (comme  je  vien  de  monstrer)  ainsi 
que  prononçoyent  nos  prédécesseurs,  au  lieu  doN/ 
non.  Quant  à  *SV,  duquel  nous  usons^  pour  Tant,  ils 
l'ont  gardé  âans  changer  ainsi  le  i  en  e,  Boccace, 
Egli  es  talo  si  malvagio  huomo  che  non  si  vovra 
confessare  ^  comme  nous  dirions,  Si  mauvais 
que,  etc.  au  lieu  de  dire  Tant  mauvais.  Pétrarque 
aussi  en  use  souvent. 

^  Nostre  Bien  aussi  leur  fait  grand  bien,  car  ils 
en  font  Jîen,  duquel  ils  se  servent  en  toutes  les 
sortes  (ou  à  peu  près)  esquelles  nous  usons  de 
nostre  Bien.  ""Et  pourtant  n'y  auroit  point  d'appa: 
rence  de  dire  qu'ils  suivent  la  particule  Latine  Bene, 
veu  qu'elle  n'ha  point  la  plus  grand  part  de  ces 
significations  qu'ont  nostre\&tën  et  leur  Ben.  entre 
lesquelles  est  notable  celle  qne  nous  leur  voyons 


1.  Correction  de  quelq^ies  d'autre  témoignage  des  Siciliens 
pointé  du  dialogue  des  langues  qui  nous  soit  resté,  sinon  la 
de  Benedetto  Vàrehi,  L'ouvrage   renommée. 

de  Varchi  eritigué  par  Castel-  .    3.  H  a  été  si  mauvais  homme 
vetrb  est  VBrcotano.  qu'il  ne  voudra  pas  se  confes- 

2.  Toutefois  il  n'y  a  guère   ser.  {Joum.  1»  nom,  i.) 


(• 
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avoir  :  à  la  nostre,  suivant  ^w^,  à  la  lour,  suivant 
/i(\  pour  Combienque.  Et  ainsi  en  a  usé  Pétrar- 
que, et  après  luy  Bem.iO,  et  iautres.  Ils  disent 
iiussi  Ancora  che,  comme  nous  Anoore  //î/<?,  pour 
('ombienque. 

Ils  font  aussi  leur  proufit  de  nostre  particule 
ijne,  (encore  qu'ils  la  desguisent  en  CAe,  comme 
on  voit  en  quelques  passages  precedens)  voire  en 
font  leur  proufit  en  tant  de  sortes,  que  s'ils  veulent 
confesser  la  vérité,' ils  diront  que  le  François  ha 
un  grand  avantage  pour  entendre  tous  les  usages 
(le  ceste  particule.  Car  comme  nous  faisons  servir 
nostre  Que  de  diverses  particules  Latines,  ainsi 
eux  leur  Che,  Quant  à  Tusage  qu'il  ha  en  ce  lieu 
de  Boccace  lequel  je  vien  d'alléguer,  Egli  è  statp 
si  malvagio  huomo  che  non  si  voi*ra  confessare,  il 
est  fort  commun  ;  et  nous  pareillement  selon 
nostre  parler  ordinaire  dirions,  Si  mauvais  homme 
qu'il  ne  voudra  pas  faire  cela.  Toutes  deux  tien- 
nent  souvent  la  place  de  la  particule  Latine 
qiiam  :  comn^  en  ce  passage  des  Asolains  du 
cardinal  Bembo,  E  sono  mi  sempre  gravi  le  sue 
fatiche  {si  corne  di  carissimo  amico  che  egli  m'è) 
forse  non  guaH  meno  che  elle  ^  sieno  allui  *.  ainsi 
que  nous  dirions,  (usans  aussi  du  mot  d'où  est 
venu  ce  ^rtiart)  Non  guère  mqins  qu'elles  sont  à  luy. 


/ 


i.  El  toujours  ses  fatigues  sont  peut-être  guère  moins 
(comme  celle  d'un  bien  cher  pénibles  qu'elles  tie  le  sont 
ami  qu'il  est^pour  moi)  ne  me    pour  lui.  / 


«iM--  ^'-■'«Slii.^lsÀj,  Si?:»»i~i, 
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Quelquesfois  toutes  deux  servent  de  la  particule 
Latine  ut.  comme  où  Plaute  dit,  Mihi  suasit 
ut  ad  te  irem.  car  nous  dirions^  Il  m'a  conseillé 
que  j'allasse  à  toy.  Et  pareillement  les  Italiens 
useroyent  de  che.  Comme  aussi  avec  le  verbe 
Rûgavit.  a'nsi,  Rogavit  tH  id  fac^ret^  Il  le  pria  qu'il 
iîst  cela,  Loprego  che  facesse  quello.  Souvent  aussi 
tant  Tune  que  l'autre  tient  Je  lieu  du  hoti  Grec, 
qu'on  exprime  par  q^uorf,  mais  non  assez  Latine- 
ment  :  comme,  Rispose  colui  che  lo  attenderebbe  \ 
Quelquesfois  aussi,  ej[i  une  mesme  période,  ceste 
particule  ha  deux  significations  diverses,  telles 
qu'auroit  nostre  Que  comme  en^ce  passage  de 
Boccace,  Se  egli  è  cosi  tuo  corne  ty,  di^  che  non  ti 
fai  tu  insegnare  quello  incantesimo?  che  tu  possa 
fare  cavalla  di  me  *,  etc.  car  nous^  dirions  aussi. 
Que  ne  te  fais-tu  enseigner,  etc.  au  lieu  de  dire, 
Pourquoi  ne  te  fais-tu  enseigner.  Item,  Que  tu 
puisses  faire,  etc.  au  lieu  de  dire,  A  fin  que  tu 
puisses  faire.  Il  est  vray  que  .nous  avons  des 
façons  de  parler  ausquelles  ce  second  usage  de 
ceste  particule  convient  mieux.  Et  comme  nou$ 
disons  auc^ipesfois  Que^  au  lieu  de  Tellement  que, 
ainsi  eux  usent  de  leur  Che,  Exemple,  E  seconella 
sua  celta  lumenô^  che  niuna  persona  se  riaccorse  '. 


1.    Celui<i     répondit    qu'il  que)  tu  puisses  faire  dq  moi 

rattendrait.  une  Jument.  {Joum,\X,nouv.\) 

S.  S*il  est  auUnt  ton  ami  que  8.  Et  il  la  mena  avec  lui  dans 

lu  le  dis,que  ne  te  fais-tu  ensei-  sa  care,  (de  telle  façon)  que 

gner cet enchàntement,que (afin  personne  ne  s'en  aperçut 
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Quelcun  se  pourroit  esmerveiller  que  je  nia- 
luuse  tant  à  des  particules,  et  spécialement  à 
(cste-ci,  qui  est  si  petite  :  mais  ceux  qui^sçauront 
Ja  pêne  qu'a  prise  le  cardinal  Bemho  à  expliquer 
les  divers  usages  d'icelle,  et  qu'ont  prise  aussi 
jiucuns  après  luy,  ne  s'esbahiront  point  d'une  telle 
Kclierche  :  et  principalement  s'ils  corisidereRt  que 
<le  la  descouverte  que  je  fay  s'ensuit  que  poiir  bien 
l'iilendre  certains  passages  des  livres  Italiens, 
àusquels  ces  particules  sont  appliquées,  un  Fran- 
çois ha  plus  d'avantage  qu'un  Italien,  car  le 
François  les  entend  incontinent,  pource  qu'il 
rtcongnoist  son  iiaturel  langage  :  (pourveu^qu'on 
iiy  use  point  de  masque,  comme  j'ay  monstre 
naguère  avoir  esté  faict  à  l'endroict  de  nostre  Se 
uon)  l'Italien  trouvant  du  langage  emprunté 
[)armi  le  sien,  y  est  aussi  empesché  que  les  Gr^ec^ 
à  Tentour  de  leurs  glossTjmatica  *  :  et  n'en  peut  f 
bonnement  venir  à  bout,  qu'en  conférant  plusieurs 
passages  les  uns  avec  les  autres.  Voyla  aussi  pôur- 
quoy  il  ae  se  faut  esbahir  si  quelques  paroles  et 
quelques  façons  de  parler  .qui  sont  tant  en  Boc- 
cace  qu'en  Pétrarque,  ne  nous  sont  si  estranges 
qu'à  eux,  et  ne  nous  eschapent  point  si  aisément 
delà  mémoire.  '  ' 

Toutesfoi^  à  fin  de  n'estre  trop  long  en  ce  dis- 
tours, qui  est  touchant  les  mots  indéclinables,  je 


1.  Mots  vieillis,  expressions  surannées. 


18. 


--'^On  diîàil  tu  préienl  /«*-   asMillcnl  M  fOUYenl  df  Unîtes 
fOMt,  in  auami^  etc.  Cet  formes   perts» 
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laisseray  le    reste   que   j'aurois  à  <liie   4hMr>| 
particule  :  ailverlissant  seulement  <iu'on  [  rmi 
garde,  entr'autres  choses,   qu'ils  ont  faicl  aussi 
Percio  che,  de  nostre  Parce  que  :  et  de  notre. l  //// 
que,  ils  ont  fiiict  ^  l'ine  che  :  et  se  trouve  mesjne- 
ment  en  Tepistre  du  cardinal  Beinbo  devant  sos 
Asolains.   Encore  adjousteray-je  ceci,  que  ccsU 
particule  Che,  non  seulement  quand  elle  es!  te 
qu'on  appelle  Adverbe,  ou  bien  ce  qu  on  nomiiK' 
Conjonctix:)n,  mais  aussi  quand  ellepeutestre  mise 
au  reng  des  Noms,  ha  quelques  usages  qui  son! 
pris  de  nostVe  langue,  à  rintelligence  desquels  sont 
fort  avantagez  ceux  qui  l'entendent.  Et  faut  not<M 
qu'estant  Nom,   c'est  quelquesfoïs  ce  que  nous 
disons  (>«<?," au tresfois  ce  que  nous  disons  Quoiy. 
et  qu'on  l'applique  mesmement  à  ceste  façon  de 
parler  dont  nous  usons  piour  briefveté,  Mais  quoy? 
car  on  dit  pareillement  Ma  chef  et  ceste  façon  de 
parler  se  trouve  au  second  livre  des  Asolains  de 
Bembo.  Je  di,  ma  che,  sans  adjouster  autre  chose  : 
mais  celuy  qui  est  François,  ou  pour  le  moins  est 
accoustumé  à  la  langue  Françoise,  s'avisera  incon- 
tinent de  ce  qui  doit  estre^à  entendu  sans  dire. 

*      '  <>_,*"     '-D  '      '  ,  ■  ' 

Et  à  propos  de  ce  vl  /îne  cAe,  (dont  j'ay  parlé 
naguère,  pour  nostre  Afin  çi*e)  je  dis  qu'ils  usent 
aussi  de  Al  /Inè,  è  rimitation  de  ce  que/nous 
disQns  il  la  fin,  et  A  U  parfin,  et  En  fin  /înate,  et 
(tout  en  un  Aiot)  FinahmerûimUiBm^^^ 


''%:ï..Sh^:'-^^: 


:JFJ^^^bi^-^^%^^ 
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^n  ayent  fort  bonniVongnoissance.    ^ 
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,|('s  Latins,  et  que  Pétrarque  |»our  cela  inesine  a 
(lirl  Al  fine, 

—  Un  gran  miracol  fia^ 
Se  C/iristo  teco  al  fine  non  s'adira*\ 

ê 

J  ;iy  faict  mention  ici  <le  ces  deux  petits  mots,  Al 
fine,  pource  qu'en  ceste  signification  ils  tiennent 
1«^  lieu  d  un'Adverbe.  et  tout  d'un  train  en  adjous- 
h'iav  d'autros  'de  mesme  sorte,  c'est-à-dire  de 
{ Tux  qui  peuvent  aussi  estre  appelez  advei^bia  tem- 
l>u)'ls,  comme  est  ce  Tandem,  auquel  resjK)ndent 
(  «s  deux  petits  mots  Al  fine.  Le  premier  sera  Fiual- 
mcnte,  qui  ha  la  mesme  signification  :  estant  faict 
sur  hosire  Finalement,  Le  second  lieu  sera  pour 
Sin^ente,  et  Soventemejite  :  de  l'un  desquels,  à  sça- 
voir  Soven/e,  Bembo  fait  mention,  parmi  les 
mots  qu'il  confesse  avoir  esté  pris  des  Proven- 
çaux :  mais  il  ne  parle  point  de  Soventemenle, 
duquel  toutesfois  il  use  luy  mesme  au  troisième 
livre  de  ses  Asolains,  Di  eut  e  io  hora  (koragio- 
natOy  et  ogniuno  pin  soventemente  ne  ragiona*. 
Lequel  Soventetnaite  est  un  moi  François,  ayant 
une  alonge  Italienne  :  je  di  alonge  convenable  à 
leurs  Advej-bes,,  laq[uelle  n'est  pas  .en  Tautre, 
Sovente. 
Le  troisième  lieii  sera  pour  Tosto  et  Tantosto. 

■       :  ■■  '■,    :    ■  -/A  .■^..         .  ■  :  (V  "  '.-.: 

!.  •  Ce  serait  un  grand  miracle  2.  Ce  dont  je  rai  parlé  loul 
si  le  Christ  à  la  fin  n«  s'irritait  à  l'heure,  et  dont  tout  le  monde 
pu  contre  toL  »  ÇSk^t  c?iii.)    parie  plus  souyent  encore. 


t 
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MM  pHmiar  de  gtuUr,  par   Wortr.^ 
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^•ar  roinmr'apres  avoir  esté  si  hardis  que  de  nous 

prendre  noslre  SoKventy  et  en  faire  Sovenle.  iU  on! 

i)ien  osé   changer  encore  ce  Sovenie  en  Sovcnlr- 

ii\euto\  ainsi  de  7o«/o,  faict  de  nostre7bs/,  ils  sont 

venus  jusques  à  Tosiamenie,  et  Boccace  inesnu - 

jnent  en  use.  Quant  à  Tosto,  ils  sVn  sont  aussi 

servis  en  toutes  .les  sortes  qu'on  se  peut  servir 

de  nostre  Tost,  car  comme  noiis  disons  iyi>n  Ua^l. 

ainsi  eux  molto  tosto  :  et,  Il  piu  tosto  che  th  puut, 

pour  Le  plus  lost  que  tu  peus.  Aussi  Piu  tosto,  en 

'Comparaison,  comme,  Piu  tosto  schernevole  n&o. 

die  pietose  layrime    nevedrei*:  ainsi  que   nous 

(lirions  :  Plustostun  ris  que  des  larmes.  Ils  ont  dicl 

^lussi.  Si  tosto  corne,  et  Cosi  tosto  corne,  ainsi  que 

nous  dirions.  Si  tost  que,  et  Aussi  tost  que.  Et  non 

contens  de  tout  cela,  ônf  emmené  aus^i  nostre 

Tantost,  le  desguisans  pareillement  en  Tantosio^ 

Duquel  nou^ voyons  que  Bembo  n'a  pas  voulu 

quitter  sa  part,  car  nous  lisons  au  troisième  et 

dernier  livre  de  ses  Asplains,  E  questi,  tanto^to 

4:he  delpalagio  de  la  reina  sono  usciti^  s'addonnen- 

.tano  :  et  cosi  dormono  fin  nttanto  che  essa  gli  /*« 

risvegliare*.  Où  il  faut  remarquer  tout  d  un  train 

-ceste  phrase  Fin  aitanto  che,  (pour  Fin  à  tanto  che) 

i.  On  a  •autrefois  aussi  en  3.0uxH5i,auMiiAlqu'il^sont 
Xrançair  9ouveniemenL  sarUa  du  pitlais  de  la  Yeine, 

2.  Tu  en  Terras  plu|6i  naître  s'endorment,  et  dormenijwnji 
4in  rire  moqueur  que  dèalarmes  jusqu'à  ce  qu'eUe  let.  »W  ^ 
«déoitié.'  ^      ,  ..•^.▼dller.  ;,.■/,  t. ,,,,,.,:■,  '' 
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1.  Qui  le  toir 

ne 

dîne 

• 

PM» 

toute  la  nuit  se 

démène. 
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nui  j'st  à  demi  Italienne  et  à  demi  Françoise  :  veu 
,ju('  nous  disons  Jusques  à  tant  que.  Ce  que  les 
l.atins  diroyent  Usquedum  :  qui  est  aussi  adverhiuin 
U'mporis,  La  quatrième  place  sera  pour  Mai  et 
(iunnui,  lesquels  ils  ont  foi-pe?  à  l'exemple  de  nos 
Mm  s  et  Jamais,  ïoutesfois  ils  usent  aussi  de  Mai 
seul,  où  nous  userions  de  Jamais,  car  \iOMV  Mai 
imi,  nous  dirions  Jamais  plus.  Quant  à  Giamai, 
rnrore  ne  di-je  pas   assez,  qu'il   a  esté  forgé  à 
IVxrinple  de  nostre  Jamais  :   veu  que  c'est  une 
iiK  sine  chose,  sinon  qu'il  y-a  un  peu  de  desguise- 
\\w\\\.  Lequel  (pour  dire  la  vérité)  est  de  meil- 
leuro  grâce  que  celuy  duquel  ils  usent  en  plu- 
sieurs autres  paroles  :  et  que  n'est  aussi  celuy 
que  nous  avons  en  ceste  Espagnole,  JamaSy  qui 
sifrnifie  la  mesme  chose,  duquel  neantmoins  use 
linterprete  de  Pétrarque,  comme  d'un  fort  beau 
mot,  El  que  j amas  pei^dona  à  alcun  biviente  *.  Le 
(inquieme  lieu  sera'pour  Anchora,  fgictde  nostre 
Ancore,  lequel  toutesfois  n'a  point  d'aspiration, 
comme  cestuy-la.  Le  sixième  pourra  estre  pour 
(na,  qu'ils  ont  faict  de  nostre  ./a  :  combien  qu  il 
soit  aussi  eo  ce  composé  Giamai,  duquel  jJay  faict 
mention  naguère.  \   ' 

Le  dernier  mot  dont  je  viën  d'user,  Naguère, 
me  fait  souvenir  de  leur  Gtian,  qui  pourra  avoir 
Je  septième  lieu.  Bembo  le  met  entre  les. mots 
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Provençaux,  que  la  langue  Italienne  avoil  priîi.  (h- 
est-il  certain  qu'il  entend  ce  que  nous  disons 
Guère,  A' oxiyicni ce Na[/uei*e y  (duquel  j'ay  usé  tout 
maintenant)  ou  //  ny-n  yuere  (comme  aussi 
Pembo  au  livre  intitulé  Jje  jn^ose,  a  dicl,  XoïHiu 
guari)  et  se  peut  bien  mettre  en  trois  pièces  ainsi, 
N'a  fjuere,  car  c'est  autant  que  si  nous  disions,  Il 
n'y  a  guère  de  temps,  et  est  ne  plus  ne  moins  que 
si  on  disoit,  11  n'y-a  pas  beaucoup  de  temps.  Tel- 
lement que  Castelvetro  ne  devoit  pas  reprendre 
Bembo,  de  ce  qu'il  a  dict  que  Guari  signifie  Mollo  : 
et  ne  devoit  aussi  amener  cest  exemple  de  Bov- 
cace,  comme  faisant  pour  soy  :  E  fermamente  se 
tu  lo  terrai  guari  in  bocca,  egli  ti  guastera  qnetjli 
che  son  da  lato*.  Car  c'est  ce  que  nous  dirions,  Si 
tu  le  tiens  guère  en  la  bouche.  Ce  qui  vaut  autant 
V  que  si  nous  disions,  Si  tu  le  tiens  long  temps  en  la 
bouche.  Mais  je  sçay  bien  qu'aucuns  François 
aussi  s'abusent  en  la  signification  de  ce  mot, 
comme  en  celle  de  Rien  '. 

Or  encore  que  fi^wan  en  cest  endroit-Ia  et  en 
quelques  autres  semblables,  puisse  estre  mis  au 
nombre  des  adverbes  qui  sont  a.f fêlez  ad^erbia 
teinporis  (comme  on  y  mettroit  nostre  Naguère) 
toutesfois  proprement  il  est  adverbium  qmnlitatis  : 

i.  Bi  certaiDeiBeiii  si  ta  la    lÈ.Guèmm*Mt9^o^ampi^^< 

^  gtrdMloDstemptdftDs  U  bou*  jmm^yinii  imiii,  liii  ii,éte.,  un 

clie4  (uoe  dent),  et|e  te  oàlerm   d^  mote  eiuquele  le  contact 

cellee  qoi  aoot   côté.  (JbiiiTi.  ^e  la  négatiMi  a  fini  par  coin- 
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comme  aussi  il  appert  par  ce  que  j'ay  dict  : 
as(;avoir  qu'il  est  faict  de  nostre  Guère,  qui  signifie 
hcaucoup.  Ainsi  use  Bembo  de  Guari  au  premier 
livre  de  ses  Asolains,  E  di  leiy  che  guari  alla  non 
rni  (lai  teireno  *.  Ainsi  dit-il  au  sçcond  livre,  Non 
(juari  menOy  pour  non  f^uere  moins. 

Entre  les  adverbes  que  j*ay  dict  estro  nommez 
(idverbia  quantitalis,  doit  estre  mis  Assai,  faict  de 
nostre  Assez,  encore  qu'ils  ne  sb  servent  pas  de 
icst  Assai  pour  Assez  seulement,  mais  souvent 
|)our  Beaucoup.  Boccace  s'en  sert  avec  Bene  et 
avec  SovenlCy  disant  Assai  bene,  comme  nous  Assez 
bien  :  et  Assai  sovente,  comme  nous  disons,  Assez 
souvent.  Bembo  SLdîousie  bastevolmenle  k  assai ^  en 
ce  passage,  Ma  quanti  ne  vivono  pronti  ed  accorti 
dicitori  il  piu^  non  ne  potrebbono  assai  bastevoU 
tnenteparlare*.  Ils  oat  pareillement  pris  leur  Troppo 
(le  nostre  Trop,  et  en  ce  Trop  se  sont  donnez  trop  de 
licence,  car  ils  no  se  sont  pas  contentez  d'en  'faire 
ce  Troppo  y  niais  en  ont  ftiict  aussi  un  nom  adjectif, 
de  genre  fenitnin  :  comme  nous  lisons  en  Boccace, 
Per  iroppa  grawzza;  et  Senza  Uroppa  difficûlta *. 

Appena  hVLm  doit  ..estre  mis  au  reog  des 
adverbes,  iqui  est  faict  de  ce  que  nous  disons  A 
pêne  :  lés  Ilatins  Vit.  On  trouve  escrit  et  Appena 
^i  Apena  :  laiis  plus  souYéiit  yt/^tp^n^  (comnie 

■:  ■'  -'  ..  '^^      ■-,■"-■'        ''•'.      -■--    .*'*■•       •"*-'        ■'*■■,•  ■' .  -■     ■         ■■     '  ,,  .     •  ■"■  _ 

■    0      '-.■.■■'.•'.   ■■  •''■.'■  *     ■ 

!•  Et  d'elle  qui  n^étaii  gtij^   {MUrleun,  ils  ne  pourraient  en 
M^deieae  do  mai  é^      ^  ^  '     ^  pftrt«C  suflUaflUmenU 
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nous  avons  veu  cidessus  Fin  attanto,  avec  /  do'ihlc  > 
et  ainsi  Tescrit  Bembo,  Che  appena  dire  si  pno 
che  elle  ci  sieno  istate\  Nous  disons  aussi  A  fp-fuid 
pêne, 

PeraDenlura  (par  lequel  mot  ils  ont  conlrofai(  t 
nostre  Paraventure)  est  aussi  de  ceux  qui  doivent 
estre  de  ce  nombre.  Mais  ils  escrivent  aussi  Prr 
aventura  en  deux  mots  :  Bembo  n*en  fait  qu'un 
mot,  tant  ailleurs  qu*eri  ce  passage  du  secon<l 
livre  de  ses  Asolains,  //  che  peraventura  tanto  sam 
quanta  se  del  tutto  agevolmente  si  potesse  parlare  -.' 
Et  toutesfois  on  le  trouve  escrit  en  deux  mots,  on 
cestuy-ci  de  Boccace,  Ma  ella  per  aventura  non 
sara  menpietosa^.  Laquelle  escriture  je  n'approuve 
point,  ains  estime  q^'il  faille  escrire  Peraventura 
en  Uii  mot  aussi  bien  ici  que  là  :  veu  qu'en  tous 
les  deux  lieux  il  signifie  ce  que  nous  dirons  Para- 
venture,  pour  Peut  estre.  Mais  quand  il  se  prend 
.pour  ce  que  nous  disoiisautremqnt  Par  cas  fortuit  ,„ 
ou  Par  fortune,  alors  je  trouve  bon  qii'on  escrive 
Per  aventura  :  comine  en  cest  autre  Keu  de  Boc- 
cace, Trovô  per  aventura  il  castaldo  nella  cQrte\ 
et  ici,  Solo  se  n'andd  verso  la  cmà  dellà  donna  :e 
per  menium  trov(i^  la  porta  aperta^  entra  d^entrof. 

1.  Ca,r  à  pieioè  peuUon  dire  4.II  irouYa  par  hasard  rhomine 

^  îiu'elfes  s'y  soient  arrêtées,  d'affaires  dans  la  cour.  {Journ. 

LCequiserapenl^ireconme  ///«  iuniv.  j). 
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a.  Mais  peal^lre  ne  sen^tneUe  hasard  trouvé  la  mrte  ouverte, 
paa-'-flu^t  tOBtjpalisiantfé  ^ ;;  ■  ^^;,-:#;ip«i|i  ■  ;./  ^..iî^^^f.^  ^  ^  ■  ;  .;     ,  - 

- ■■■""   — ■■  ■  ■         '■    V    ' 


ffar  de 


^TeS^^JS-Tu^^ 


^r-j 


(loul)lo) 

»  .s/  yj^/'; 

itrefaici 
doivent 
laai  Pcv 
it  qli'uii 
second 
into  sa  m 
\arlarc  -.' 
mots,  en 
lura  non 
ipprouvc 
'aventura 
l'en  tous 
ns  Para- 

se  pren(l 
s  fortuit,. 
a  escrive 
I  de  Boc- 
!a  corle\ 
donm  :  ^ 
(Tentrof. 


irdrhomme 
puf.  (Jour». 

iMa*  vers  la 
pyanlpar 


-•■i'-J^;m^u^ 


.-.^H 


y-  ^"  ;•;:■ 


Dlj    LANGAGE   FRANÇOIS.  A^l's 

Car  nous  aussi  escririons  Par  avf'nlurr,  séparé- 
ment :  quand  nous  intorpreterions  cela  ainsi,  Ayant 
trouvé  par  aventure  la  porte  ouyerte.  Et  cependant 
il  faut  remarquer  ici  que  le  langage  Italien  fait 
sou  proufit  de  nostre  mot  tant  en  un  us^ige  qu'en 
I  autre.  Mais  en  ce  second  nous  disons  aussi  Par 
<  as  d'aventure,  ou  Qgp  cou|)  d'aventure  :  et  D'aven-  ' 
(lire,  en  quoy  il  n'a  pu  imiter  le  nostre. 

Es  Adverbes  aussi,  qui  sont  nommez  Adverhia 
/or/,  ils  se  servent  de  nostre  langage,  comme 
quand  ils  usent  de  Pressa  faict  de  nostre  Près,  et 
Appresso  de  nostre  Auprès.  Il  est  vray  qu'en  leur 
tjni  (comme  quand  ils  disent  Noi  dimoriamo  qui)  * 
ils  Picardizent.  car  nous  sçavons  que  nos  Picards 
«lisent  Iqui,  au  lieu  que  nous  autres'  disons  Ici, 
Mais  Qstans  la  première  lettre,  ils  font  Qui  de  IquL 
Et  si  on  veut  ^oir  trçis  adverbes  pris  de  nostre 
langage,  qui  sont  tout  auprès  Tun  de  l'autre  :  c'est 
quand  Boccaiie  dit,  Assai  pressa  di  qui  :  car  c'est 
ce  que  nous  disons,  Assez  près  d'ici  :  et  en  Picard, 
Diqui.  ÏI3  ne  se  servent  pas  de  Qui  en  la  façon 
seulement  que  j'ay  dicte  :  mais  comme  les  Picards 
Jiroyent,  JD'iqui  à  ^uin2^  jouté,  nimi  eux  disent^  ^ 
Di  qui  à^^uindicigiomi.  on  quindici  di.  Us  disent 
aussi  Diqua^  Di  la,  au  lieu  de  ce  que  nous  disons 

lieur  J/ica  auss^T^u  Migay  doit  èstre  mii^  ici. 
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comme  tenant  lieu  d'Adverbe,  et  estant  tiré  .lo 
nostre  Mie  :  qui   s'adjouste  à  la  négation.  Car 
ainsi  que  nous  disons,  Je  ne  le  fermj  mie,  ou  // 
nest  mie  mge,  ainsi  eux,  Non  lo  faro  «itca.  (ou 
miqn)  et,  Non  vofflio  mica,  Non  e  mica  savto.  Mais 
ceste  façon  de  parler  nous  est  autant  rare  (sinon 
en  quelques  dialectes  et  principalement  celuy  des 
Picards)    qu'elle  esloit   fréquente   à  nos  prédé- 
cesseurs :  au  contraire  Boccace,  entr'autres,  use 
souvent  de  Mica,  ou  Miga,  en  ceste  sorte. 

J'adjousteray  leur  préposition  Sanza,  laquelle 
aussi  est  fort  commune,  es  lieux  où  nous  userions 
de  Sam  :  et  mesmement  quand  ils  disent  San-» 
Mh,  au  lieu  que  nous 'disons  San*  faute.  Or  faut- 
il  noter  que  ceste  escriture  Sflnza  (dont  use  Benii... 
en  ses  Asolains)  est  condamnée  par  plusieurs, 
qui  disent  que  Senza  est  la  vraye  escriture.  Mais 
elle  a  esté  condamnée  sans  que  partie  ait  este 
ouye  :  asçavoir  nostre  langue,  qui  se  fust  opposée 
à  un  tel  jugement  :  et  encore  mainteliant  est  bien 
raisoh  qu'on  se  tienne  à  ce  quelle  en  dira,  veu 
que  ce  mol  a  esté  ttâct  sur  le  ffeo.  T 

Outre  tant  de  vçcables  <|tte  la  tai«u«' It^enne 
a  emprtuitez  de  la  noslre  ^il  faut  ^^Jf^^^^T) 
ptunter,  ce  qu'on  pwnd.was  jamais  ^dre) 
ïlle  4  faiet  le  m««i«  d'aucune*  de  oos^»^» 

faiîTiécteur  me.  plaintif?  t«meh««t ^dqje» 


mx^,  "  ^?m^»s^^r- 


•K: 


li|«> i     ft"i||illi.i.i.Mirl    iil I  .i«.il|»i   .i.||(iii 


-Miiiaid  !>■    uiii  i^iiiÉlii'iiIri 


I-'  -|'--"    ■" 


-■'•■-'■  'Il  ' 


U^^ 


.J>.ii.»kl< 


,%A.,A  ifftri?,Jf7t"i 


^"^an     mCVt     ^«VBU     IV     MSIIB    UC      UO  HVU»«»  «   m 


■  «/•  BUV    VV« 


^^wp 


y 


DU   LANGAGE   FRANÇOIS/  /  327 

je  <li  qu'elle  ne  s'est  pas  gouverf)4e  sagement  à 
l'endrcrîct  de  la  nostre,  et  n'a  usé  de  la  discrétion 
qu'elle  devoit. 

Le  premier  plaintif  est,  que  la  nostre  luy  ayant 
preste  plusieurs  de^es  mots,  à  la  charge  qu'elle 
ne  les  employast  à  autre  usage  que  cîiluy  qu'ils 
souloyent  avoir  estans  en  leur  pays,  elle  n'a 
point  eu  esgard  à  ceci,  aiq<^  elle  a  et  usé  et  abusé 
d'aucuns,  quant  à  la  signification  :  et  de  quelques- 
ans  abusé  seulement.  Et  nonobstant  çeste  con- 
dition, je  croy  bien  que  la  nostre  n'eust  p^s 
trouvé  trop  mauvais  qu'elle  eust  osé  changer  la 
signification  en  ceux  esquels  nos  prédécesseurs 
s'estoyent  départis  de  la  Latii^e  :  mais  ce  n'a  pas 
esté  en  ceux-ci  qu'elle  a  faict  cela  (comme  pour 
ej^mple,  on  voit  que  nos  ancestres,  ayans  fatct 
quitter  à  ce  mot  Hoste  1^  signification  de  /?ôs/es  \ 
et  prendre  celle  de  Hospes  :  eux  en  leur  Hoste  oftt 
ensuivi  ceste  faute)  ^ins  en  ceux  nipsmement 
que  nostre  langue  n'avoit  point  tirez  des  Latins. 
Pour  venir  aux  exemples,  au  lieu  que  la  lapgue 
Italienne,  àyniit  emprunté  Guardar  et  Rigûardar^' 
entr'aatr<^s,  elle  devoit  employer  chacun  en  "ce 
seuIéiEient  qui  èsf  èsi^fi^i^&oef  elle  a  faict  àervir" 

en '<e^  fîtiH^  con  jmta  gardti^e 
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Le    lagrïme    del   popol    doloroào  \    Mesmément 
(iuardo  quelquesfois  a  esté  mis   6n  la  place  (l(^ 
nostre  Regard,  Mais  ençbres,  est  bien  pire  T abus 
ilu  mot  Gagliard  :  et  tel  qu'on  n/peiit  dire  autre-. 
ment  sinon  qu'on  ait  voulu  du  tout  se  moquer  de 
luy  :  qui  est  toutefois  un  des  beaux  qu'ait  nostre 
lanpue,  et  qui  se  peut  vanter,  entr'autres  choses, 
d'estre  de  ceux  qui  luy  ont  esté  donnez  et  recom- 
mandez par  la  Greque  •.  Pour  exemple,  Giorf^io 
Dati  Florentin ,   en   sa.  traduction  de  Cornélius 
Tacitus,  parlant  d'un  feu,  qui  estoit  non  pas  feu 
de  jqye,    mais  tel    qu^îl  eust   pu  tirer  quelques 
lal-mês  des  yeux  de  la  plus  cruelle  beste  sauvage, 
(si  aucune  Test  plus  que  le  tigre)  Tappelle  /ttoco 
gagliardo  :  c'est-à-dire  Un  feu  gaillard.  Voyci  ks 
mots   de  Cornélius  Tacitus,  escrivaht  comment 
uijp  grande  partie  de  Romme  fut  embrasée  par  ce 
feu,  «oas  Tepipire  de  Néron  :  et  comment  il  com- 
mança,,CTi  per  tabemaSy  quitus  4d  mercimonium 
in&rat  quo  flàmma  alitur,  mmul  cœptus  ignis,  et 
ftatim  validus,  ac  vm(o  citus^i  longit%din$m  Circi 
corripuU\  Qk^mo  Dajti  a  ainsi  interprété  cepas- 
saffe,  Quindi  occupa  leJbotte^gheydent^oall^ 

I.  Et  rcgkrdez^aveç  ^Ué  Jes^  gère  met^tt  note  :  -  «j^j^^ 
larmjBsdu  peuple  malheureux/  ^^J^i^^i^^m^ 
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erano  di  quelle  merci  cou  che  nutriscon  la  fiamma  : 
e  cosi  cominciato,  ed  in  un  subito  venuto  via  gcigli- 
ardOj  e  spiftta  ancora  dal  vento,  si  distesse  pei*  lutte 
le  case  ed  habitationi  che  son  poste  p^lunghczza  de/ 
Circq.  Qui  est  le  François  lequel  voyant  une  telle 
application  de  ce  mot  Gaillard,  estant  dict  d'un  feu 
si  horrible,  et  pourtant  bien  e^longné  djî  gaillar- 
dise, n'en  seit  estonné  aussi  bien  que  de  ce  feu? 

On  peut  remarquer  assez  d'autres  mots  pris  de 
nostre  langkge,  dont  toutesfois  ils  usent  en  autre 
signification  que  nous.  Et  font  ceci  en  quelques 
anciens  mesmement  :  comme  en  Baratto.  car  au 
lieu  que  nostre  Barat,  duquel  a  esté  faict  ce  Baratto, 
signifioit  Tromperie  (comme  encores  aujourdhuy, 
n'estant  totalement  hors  d'usage,  retient  ceste 
signification)  eux  s'en  servent  pour  Change,  que 
nous  appelons  aussi  Permutation.  Et  s'abusent 
pareillement  en  ce  qu'ils  le  pensent  estre  un  mot 
des  Espagnols.  Je  ne  sçay  pas  toutesfois  s'ils  l'au- 
royent  point  eu  d'eux  :  mais  si  ainsi  estoit,  ils 
ai^roient  baillé  ce  qui  n'est  point  du  leur*. 

Et  à  propos  de  nos  vocables  anciens  qui  sont 

.   autrement  appliquez  par  eux  qup  par  nous,  il  me 

Souviçnt  avoir  allégué  ci-dessus  plusieurs  passages 


'l.Nieol: Barat. £«<iroii^.en>,  regrette  la  perle  du  mot  Inirat, 
fîraudef  prim^ftçUment  m  mar^  maiB  remarque  que  le  commun 
èhemiJ^t:,. p^êt  un  1not§ran-  peuple  s'en  sert  encore^  Barat 
émmHuiiéèê  paye  de  fMngù^»  se  trouve  aussi^'dans  17tit>eii- 
dœ^  Firêêeéeiei  et  adjacente.  iosredelfonet.(VQiirJe|>lctl(»ii* 
lk9ek^^fiM»ekerçh€ii\Mfmi  nîiire  dr  tiodefto^t)   ....    . 
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«.Toutefois  il  n'y  a  guère   ser.  {Joum.  h  nom.i-} 
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esquels  nous  voyons  qu'ils  n'ont  pas  usé  propre- 
ment du  mot  IngomOrar,  faict  du  nostre  Enconh 
brer.  car  c'est  comme  si  nous  disions  Ac/abler, 

Mais  pour  retourner  à  des  mots  cjui  ne  sentjj^il 
tarit  leur  ancienneté  que  les  precedens,,et  qui  nous 
sont  plus  ordinaires,  desquels  les  Italiens  abusent , 
pareillement  :  nous  en  avons  deux  notables  exem- 
ples enAmsare  et  Avertire,  pareiltenient  en^ï)^^^,^ 
et  Avertimento.  Je  ne  di  pa§  en  Aviso,  comme  Boc- 
cace  en  use,  mais  comme  on  en  oit  user  à  Venise, 
en  la  place  de  sainct  Marc,  et  encore  plus  en  la 
place  de  Realte,  à  toutes  les  heures  du  jour,  oar 
ceux  qui  sont  appelez  Novellunti  (mestier  incon- 
gnu  à  la  France)  font  que  jamais  ces  places  n'pnt 
faute  A'Avisi'  :  comme  ils  usent  de  ce  mot,  au  lieu 
de  ce  qu'ils  devroyent  dire  Avertimenti,  comme 
nous  disons  Ad^ertissemetis  :  E  venuto  un  aviso  di 
Bomay  E  venuto  un  aviso  di  Franzay  E  venuto  un 
aviso  di  Spagna.  Et  réciproquement  ils  usent  de 
Avertimento  au  lieu  de  ce  qu'ils  devroyent  dire 
Aviso,  comme  nous,  Avis  :  tellement  que  celuy  5U1 
a  traduict  Guichardin  a  esté  bien  avisé  d'inter- 
prêter  Gli avertimenti, Les  avis,  non  pas  Les  avertis- 
semens».  Quant  à  cest  autre  mot  ^«tso,  depuis  huict 

1.  U  phrase  de  H.  Esiienne  est  inUluJé  Consigli  ««j^i^ 

fait  comprendre  le.  sens   de  averimenU  ^Im,   ^^\^^' 

wŒcotnme  le  remarque  *5?«v^^*«^^?%??JÏ^^^^^ 

L!l'eugèii,  Uy  a  longtemps  çaÎB,i)arCluirie»acÇlianMe^ 

d'Ail»  incomitte  en  Fwmce.        bllée  a  Parii^eo  }«••  .   ,„.v 
't!v^ml^^  Hukliawim  sens  vtmm^^  ""^^Tff' 


W 


ami  qu*il  est,  pour  moi)  ne  me    pour  lui. 
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» 

aii3  (peu  |»lus,  peu  moins)  il  a  engendré   en    la 
Cour  un  yly«s,  tenant  pareillement  la  |)lace  d'Avér- 
tissement  :  quand  on  dit^  Il  est  venu  au  roy  un 
avis  d'un  tel  lieu  touchant  telle  chose,  on,  Le  roy 
en  a  eu  avis.  Voyla  comment  quelques-uns  (car 
s'eBtaut  beaucoup  que  tous  parlent  ainsi)  en 
eur  langage   liaturel  ensuivent  la  faute  de  ces 
<'strangers,  au  lieu  de  la  leur  remonstrer.  Quant 
rA^eflir  ou  Avertire,  ils  le  disent  pareillement 
pour  cela  qu;è  nous  disons  Avisëi*  {comme  Avertite 
hetie  à  questà  cosa)  et  au  réciproque  de  Avisar  ou 
Avisare,  pour  Avertir  et  Avertire.  Il  est  vray  que 
nous  n'usons  pas  seulement  en  une  sorte  du  Verbe 
Aviser,  comme  du  Nom^lm^  :  mais  disons  aussi, 
Je  vous  avise  que  si  vous  ne  faites  autrement,  il 
vous  en  prendra  mal. 

Pour  le  regard  des  mots  pris  de  norftre  langage, 
*  dont  eux  n  abusent  pas  seulement,  mais  quelques- 
fois  usent  comme  il  faut,  on  peut  adjouster  au 
Verbe  Guardar  (que  j  ay  allégué  ci-dessus  pour 
exemple)  cestuy-ci,  Sovenir,  ou  Sovenire  :  car  ils  ne 
se  contentent  pas  d'en  user  pour  nostre  Souvenir, 
mais  en  abusent  aussi  pour  Remettre  en  mémoire. 
Faire  souvenir,  et  cest  abus  se  trouve  en  Bembo» 
entr  autres.  Mais  la  faute  semble  plus  légère  en 
ce  mot  qtr'en  l'autre. 


/ 


▼oir  Nicolà  ^  remarque  que  Hen  et  en  espagnol  a»^,  et  cite 
le  mol  ififiÉpMe  dâss  le  sens  un  exemple  emprunté  au^*  11- 
d'ovigllppi^lknnme  en  ita-    vre  de  l'imadu.  . 


■^    fr 


^'^m 


■.V 


«  n 


? 


<         4 


'  C  ■  :* 


tu  le  dU,iïae ne  te  fais-lu  enwi-    sa  4iaf «,  {w  ^«^^"'i  "•«"  ^  ' 
gncrcelenchanlemenl,que(afln    personne  ne  «en  aperçui. 
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Le  second  plaintif  est,  qu'ils  ont  dépravé  plu- 
sieurs de  nos  mots,  en  adjoustant  des  lettres  aux 
uns,  et  en  ostant  aux  autres.  Car  ils  n'ont  pas  die  l 
seulement  Cridar  ou  Gridar,  pour  nostre  Crier 
(tcc  qui  estoit  pardonnable)  et  Risr/uaràar  pour 
nostre  Regarder  et  Giostra^  pour  nostre  Jotiste, 
et  Contrastar,  pour  nostre  Contester  :.lTîais  aussi 
GudflfffQnar  pour  Gangner*^  et  Alloggiar,  pour 
Loger,  et  ^rfrfomawrfar  pour  Demander,  eiAppagar 
p^r  Payer  (il  eàt  vray  qu'ils  disent  aussi  Domandar 
et  Pagar  sans  adjouster  à  chacun  une  syllabe)  et 
quant  aux  noms,  Uuiderdone,  pour  Guerdon  *,  et 
Orgoglio,  pour  Orgueil'.  Mais  ils  ont  faict  encore 
pis  en  quelques  autres  mots,  car  au  lieu  qu'à  ceux- 
ci,/ -4 //o^^mr,  Addomandar,  Appagar,  ils  leur 
aVoyent  comme  mis  quelque  chose  sur  là  teste, 
ils  l'ont  couppee  à  quelques 'autres,  je  di  de  ceux 
mesmement  qu'ils  avoyent  eus  de  nous  :  comme 
à  Ventura  et  à  Vantaggio.  Je  sçay  bien  qu'ils  ont 
faict  et  font  ce  mesme  tort  à  la  langue  Latine 
(comme  quand  ils  disent  Micidio  pour  Homicidio) 
et  à  la   Greque    (comme   quand   Castelvetro'  et 


.1.  C'est  le  mot  français  qui 
s'est  resserré,  puisque  gagner 
vient  (le  l'ancien  haut  allemand 
waidanjauj  latinisé  sous  la 
(orme  vuadaniare.  De  cette 
forme  est  venu  guadagnier^  qui 
4evient  successivement  guaa- 
gnier,  gaixgnier  y  gagnier  feitnùn 
gagner, 

8.  "C'est  encore  le  mot  italien 
qi9i  est  le  plus  dHmi  de  TorMui. 


Guetdon  vient  de^^ncien  haut 

allemand    Widarl&tty^.âSl^^^'t 
sans  doute  sous  l'influence  de 
donum^    Widardoh,    Widerdo- 
num^  d'où  les  formes  guedre-^ 
don,  guetredon,  guerdon. 

3.  L*accent  dans  oraogbo  est 
sur  la  seconde  syllabe,  et  la 
nrononciatioti  du  mot  ne  dif- 
fère en  somme  iiu'assexjpeu  de 
çi^e  du  mal  orgueil.  -^^^  ^ 


,\ 


K  Mots  vieillis,  expressions  surannées. 
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autres  ne  font  point  conscience  de  dire  PiMola 
pour  Epistola)  niais,  si  elles  endurent  ce  tort  sans 
on  faire  aucune  doleance,  il  ne  s'en  suit  j)as  que 
nous  devions  faire  le  mesme. 

Ils  se  jouent  de  nos  mots  encores  en  une  autre 
façon  :  comme  quand  Bembo  dit  dune  {\\\i\  conu* 
quella  che  qarzonissima  era.  Je  sçay  hien  que 
Bembo  est  fort  hardi  non  seulement  à  feindre  des 
mots  terminez  en  VOLE,  ains  aussi  à  faiffe  des 
superlatifs  :  mais  il  ne  se  devoit  donner  telle  har- 
diesse en  nostre  langage,  sans  nous  demander 
congé-  Lequel  (poyr  dire  la  yerité)  je^^  sçay  si 
nous  luy  eussions  donné,  car  de  6'a<R^  duquel 
ces  messieurs  çnt  faict  gdrzon,  ei  yarzone,  nous 
disons  seulement  Garconmer<?  :  tellement' que isui^ 
vant  cela,  il^ut  falu  dire  corne  quella  che  moltoerà 
garzoniera.  Et  si  bn  ma  dit  que  ce  mot  ne  seroit 
pas  Italien;  je  respon  que  celuy  dont  a  usé  Bembo, 
n  est  ne  Italien,  ne  François  :  qui  est  bien  pis. 

Tenant  promesse,  je  vien  aux  exemples  de 
quelques  façons  de  pftrlfr  que  les  Italiens  ont 
prises  de  nostre  langage,  aussi  bian  c^^^  ^^ 
ont  pris  une  si  grande  quantité  de  pos  vocables. 
Desja  le  cardinai  Éembo  noua  a4vertit  de  quel- 
ques-unes :  entre  lesquelles  est  ceste-ci,  de  Boc- 
cace.  Non  halungo  tempo  :  comriie  tious  disons,  II 
n'j^'i,  pas  long  temps,  et,  Quanti  sensali  ha  in 
Firenzef  comme  nous  dirions,  Combimi  desensàls 
y-fril  à  |^raceT^*U  noua  est  licite^d'user  de  c^ 
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■  ,*■■'.' 
mol  S'^thsd/s,  an  liru  «le  tlin*  ("oiralirrs.  Il  nin.ii* 

niH'   aiishi   rfll«>   |iliras<\   lo  ninn   turifhn,   {vitiniwr 

iio(i>i  ilisiiiis  4  aiiiM'  iiiirux  :J  rt  rrxjioM'.  lu  mifln. 

à,în  /o.s/o  '  :  iiioiistraiil  roiniiH'  Horrac**  rii  a  vmi 

Mais  1rs  far<»ns  <lr  parliT  il<*iil  IJt'inlM)  a  fairi 
lueiilioii^'  ne  sont  \hÀ\\1  Provi'iira.lrs  (romme  il  a 
|»4'nîiV')  c't»jrl-à-diro  j»rruU<*'n»s  aux  F*roveiii:au\. 
àinssonl  dtissi  buMi  <lrs  aulnes  contrées  de  FraruM 
O  cjii  il  faut  estiin#«-  de  celles  aussi  que  je  projM»- 
seray  :  (.ouiinaiieeaiit  par  une  <|ui  est  en  ce  vers  de 

retrarque,     , 

t  *     .  ■  -  ■  * ,'  ^-  ..  ,- 

/)i  di  in  di  vo  eanginndo  it  vUù  elpelo  *.  ^ 

Ainsi  dit  Bernb©.  en  ses  Asolain;*,  AV/^dm>H/fn/// 
/>ve  e^i<p  cil  fi  (are,  si  cômt*  io  Va-ndam  tessendo  '  :  par- 
lant  d'une  chanson.  Il  est  cêrlain  que  ceste  façon 
de  parler  est  prisera  nostre  langage,  auquel  elJe 
est  aussi  fréquente,  qu'elle  y*a  bonne  grâce,: 
conirne  en.  ce  ver^,  pris  d'une  Elégie  de  Philippe 
Des  portes,  ^ 

^  Mais  durant  qu'en  regrets  tu  te  vas  consumant^. 


■t. 


,% 


\.    Lillèralement  :    je    veux  C^tte   côiislniclion,   Irèg   fre- 

plXilôt.  queiile  chez  Desportes,  est  COR- 

2.  Voir  page  297.  /  daignée   par  Malherbe,  ^ui  a 

3.  Et  elles  me  Pentendiri^nl  rayé  dan»  »on  cièroplairp  la 
entre  elles  chanter,  comme  secondé  partie  de  ce  vers.(Voir 
j'allais  là  composant.     -  -  Brunoi^la  Docirine  de  Malherbe 

4.  Blégietj  livre  1,  Distours  ;  dtaprès  son  Commentaire  sur 
p.   290   de   rédition    Michiels.  Despurtes^  p,  Ai^.) 
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Kl  ru  rr  passairi'  pris  «1  liiir  siriiiiivcliaiison, 

^       l.e  plus  Saucent  m  \ou8  voyant 
La  peur  va  mes  sens  t'/J'royaiU  ', 

(lesU*  fa<;oii  i\r  purlrr  innisrslfiirl  ancienne  :  niais 
l«'S  Espagnols  y-(int  voulu  avoir  leur  part,  aussi 
Wuiï  <jue  les  Italiens:  lesnuiin.<eluy  (|ui  a  iraduicl' 
aii»si  le  vers  de  Pétrarque  allégué  rinlessus, 

Cadadia  voy  fnudando  el  gesto  y  cl  pelo. 

Sur  ré  mesnié  verbe,  il  me  souvient  il'une  autre 
iat;on  <|e  parler  dont  use  Pétrarque,  a  l'imitation 
aussi  «le  nostre  langage, 

I  dolci  colli  ov'  io  lasciai  me  stessoy 
Partando  onde  partir  giamai  non  posso, 

Mi  vannd  fnnanzi  *. 

■    IL 

Car  Mi  vanna  innanzi,  est  dict  à  I  imitation  de 
resté  façon  de  parler  dont  aous  usons  ordinaire-^ 
iinent^  Me  viennent  àiï^^devant.  Ce  iju'ôn  dit  aussi, 
Me  viennent  devairit liés  yeux.  Mais  en  parlant  ainsi, 
nous  suiypns  ce  que  disent  les  Latins,  Veniunt 
\  nnte  oculos. 

Du  devant  je  viendray  au  derrière,  c'est  à  dire 
à  une  phrase  où  ils  font  mention  du  dos,  laquelle 
pareillement  ils  ont  prise  de  nous  :  c'est  quand 
ils  disent  Dar  à  dosto  :  et  mesmement  en  leurs 

-     i.  Lei  amours  d^Mippùlyie  :    nétsxix.EdilionMichiels,p.l8S. 
•  seconde  chanson  apr^s  le  son-       2.  Voir  page  30i. 
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\M\  im;  la   iMiK(:Kij.K.\<:K 

rscrrts  ^roinni**  il-  iih'  souvinil  l'avoir  Inio  ni 
I  iiiliM*pTClîili<>n  •!**  r.oriM'Iius  Tarilus,  f.iir!<>  |»;n 
(îior^io  Dali,  Fiorniliiio,  A'  /Ktscifi  t/ict/rrn  tfiiHnssi, 
fi'nfiniri,{\\\\s\  i\v\v  nous  disons,  Ils  leur  «loniicnMil 
k  dos.  Il  est  vray  (jue  nous  avoiis  iKaulres  farons 
i\v  narlor,  (iesriurllos  nous  usons  aussi  voultui- 
tiers  :  tnais  le  propre  usa^e  de  ceste-ri  est  quHnd 
pourîjuivjviîs  remiêmi  fuyant  nous  le  -  battons. 
Quant  à  ce  (jue  nouH  disons,  Tourner  le  dos,  4|iii 
est  pris  {\\x  Latin,  Tergn  r/r^Tf,  eux  disent plustosl 
le  spa/le,  usans  aussi  du  verbe  Voliar  :  comme  en 
cest  endroit  de  ce  mes  me  "interprète,  Ne  per  fevtV- 
vh(*  vice  ver  potrsseroy  rederehbertt,  (t  vatfn^eôhero 
le  spalle  giamai  \  '  / 

Je  croy  (|ue  si  je  di  ceste  phrase  aus$i,  Haver 
(jrand  iorto;  on  un  grand  torfo,  estre  pareillement 
contrefaicte  sur  nostre /Françoise,  on^e  me  con- 
tredira point.  Bembo  est  de  ceux  qui  en  usent  : 
car  nous  lisons  en  son  premier  livre  des  Asô- 
lains,  Lisa  Lisa^.iu  hai  fiavuto  un  r/ran  torto. 
.  Quant  à  ceste  façon  de  parler,  dont  use  Boc- 
cace  entr  autres,  lo  vi  sa  grado  di  (fuellu  com  : 
il  ne  faut  point  douter  qu'ils  ne  l'ayent  prise  de 
nous  :  pour  imiter  ce  que  nous  disons,  Je  voua 
sçay  gré  de  ceia,  car  (comme  j'ay  monstre  cj-des- 


I.  Quelques  blessures  qu'ils  mais  le  dos  (litt.^  les  épaules), 
pussent  recevoir,  ils  ne  cède-  Tacite,  Annakf,  XIU»  24^  non 
raient,  ni  ne  tourneraient  ja-    Ulit,  nim  vmhètribuê  cemmt'oê*   ^ 


^ 


.>.»  i 


voua 


.      'm     i;A.N<iAliK    H'ANOUS. 

SUS)  ÎU  *»nl    usr  <h»  f/rfi(/(j  pour  «'xpriiinT  rr   cjUt*» 

MOUS  diîSOllH  7/V*.    .  '    -  . 

(loiniu)'  noii?^  «lisons   Lfiisscr  fn  (h'rrirrf\  dr  <t 

•  lunt  nous  nt*  It'nons  cnnitr^':  ainsi  <»ux  Ltisriai 
rhitrh'it  :  noui' ,lr  nioiniT*  Hrniho  m  a  usr.  Nous. 
îin\ivons  auss-i  rn  ses  escrits,  lUlnirrr  hf^hrifjlta , 
lirt  par  ineta|Tlion\  «»t  |»areill('moii(  h*  contraire  : 
unsi  (|u.f»  nous  disons  fMschfrIa  hntle,  H  Itei/rf*r  /> 
'rtiif*  :  et  semble  bien  qu'en  prenant  de  i/ous  le 
mol  hriylia  y  ils  ayent  <|uandet(|uand  pris  ces 
lirons  de  parler  ausquelles  nous  raceomm*Mlons  : 
-ins  lés  aller  chérchei*  aux  livrer  des  Latins,  où 
ils  le$  eussent  trouvées  aussi  bien  que  nous.  Ce 

•  jiie  je  <li  pareillement  de  la  phrase  qui  preeede 
(  ♦Iles-ci  :  car  il  faut  considérer  (lue  Bembo  n'a 
|»as  esté  le  premier  qui  en  a  usé  :  et  qu'il  ppiirroit 
lùen  estre  que  le  j)remier  nVstoit  pas  (comme 
luy)  liomme  [>our  imiter  quelques  phrases  Latines, 

Mais  quand  ce  mesme  auteur,  je  di  Bembo, 
use  de  Mestiero  ei^Bisogno,  contrefaisant  nostre 
Mestier  et  nostre  liesoin^  alors  on  ne  peut  douter 
que  luy,  aussi  bien  que  les  autres,  ne  vueille  user 
do  ces  mots  avfec  Ifes  mesmes  verbes  que  nous. 
Comme  aussi  nous  voyons  qu'au  commancemerit 
du  livre  qu'il  a  intitulé  Le  prose,  il  dit  Tè  ai 
mestiero  y  ainsi  que  nous.  Il  t'est  de  mestier  de 
faire  cela  ;  pour  signifier,  Il  t'est  besoin  ou  de- 
besoin,  Il  t'est  necessiure.  Et  avec  le  Verbe  Fare^. 
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(il  SCS  Asolairis',  \on  fft  /ttf'shfrff  di  /nollr  jf/nalr^ 
Kl  vers  le  ('oininaiircMM'iit  Je  ((»  '***'^''^^  IImt, 
AiiUiUi  f/N((si  /HT  (o  rontintnio  ri  di  rdlamita  ri  ,h 
srortft  non  [dcvid  mes/ /<*ro -.  Toute sf ois  iiiijounlliii\ 
nous  .ir.a|»|»lM|Uons  ^'^uc'n»  Dostro  V<tI)o  Fairr  avr< 
Ir  ^H»t  M('sti(;r  eu  r(»stc  fhroîi,  Hieii  |»(mi  suuI 
aus(|uols  il  ne*  (nvo  incstior  <!♦'  Irllp  <*hos(*  :  au  lini 
<le  (liro,  Bi(Mi  |)eu  sont  qui  n'ayent  nieslier  «U*  ttll* 
rlïose.  A  fj^ranJ  peincî  aussi  (Jiroit-o«,  Il  ne  fait  |>m^ 
inestier  de  beaucoup  «le  paroles  :  pçjur  sipiitici , 
Il  n'est  pas  Uesoin.  On  dit  bien<  Ola  me  fait 
niestier.  encore  qu'on  die  plus  souvent,  (^ela  m 
fait  besoin.  Mais  il  est  vraysemblable  que  du  terii| 
des  premiens  enrichisseurs  de  la  langue  Italieniir 
(c'e^  à  dire  de  ces  anciens  auteurs  qui  enrichis- 
>soyeht  leur  langue  de  la:nostre)  et  e*^^  lieux  où. ils 
estoyent,  on  appliquoit  ce  mot  encores  autremenl 
que  maintenant  :  ce  qu'il  faut  aussi  penser  des 
autres.  Pour  exemple,  on  dit  aujourdhuy,  Donner 
aide,  Donner  secours,  plustost  que  Prester  aide, 
Prester  secours  :  toutesfois  ils  disent,  FresUir 
ajutOy.Rrestar  sçccorso/.  et  Boccace  mesmement 
en  use  quelquefois. 

Je  retourne  à  Bembo,  qui  dit,  parlant  Italien 
François,  Qismondo  cosi  prese  à  dire  :  car  ceste 
façon  de  parler  est  prise  de  nostre  Prendre  :  quand 


(' 
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1. 11  n'est  pas. besoin  (litt.  :  il  2.  Qui  n*&ient  pas  besoin  cou 
ne  fait  pas  métier)  de  beau-  tinuellement  et  de  boussole  et 
coup  de  paroles.  de  direction. 
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nous  (lisons,  It  sr  prit  à  dtrr.  Et  faut  noter  {\\\\\ 
n'a  pas  exprimé  lîOstro.sr  :  mais  I]o(<'ar(»  aussi  ne 
Tavoit  |Kis  exprimé,  (|uaml  il  a  voit  die!,  Lauretjn 
lif'tdtm'uff*  prrsr  fi  liirr  *  OU,  (iddirr,  comme  les 
intres  aiment  mieux  eserire. 

(le  mesme  auteur  (j'enien  Bembo)  use,  (Tuih; 
l.1r(m  de  parier  Italienne-fraïK^oise  fort  hélle, 
mais  laquelle  maints  Italiens  ne  pourroyent  [wis 
riitendre,  et  peu  de  Fram^'ois  faudroyent  à 
1  entendre,  c'est  où  il  escVit,  Qnanto  etfli  gia  iwlT 
rutrar  de  moi  va uioua menti  andavn  teuton i y  s/ 
I  orne  quello  che  net  huio  era  ^  Car  A  ndava  tnitoni, 
«est  au  lieu  de  ce  que  nous  disons,  11  alloit  à 
laston  :  niais  cela  est  dict  ici  métaphoriquement  : 
et  d'autant  ha-il  meilleure  f<race.  Quant  à  ce  mot 
Tenionij  il  est  tout  évident  que  ceux.(|ui  disent  /l 
tfnitone,  approchent  plus  près  hÏï*  nostre  mot  :  et 
encore  plus  près  les  Napolitains,  qui  prononcent 
A  tàntbhe.  . 

Entre  les  phrases  qu'ils  ont  tirées  de  nostre 
langage,  alicunea-iie  se  trouvent  qu'en  (juelcun 
,1-  ^__   i!_i__àA„m^|^'|^g  ceste-ci,  lo  Vho  messo  in 

»/yo,  alors  meslîies  qu'ils  veu- 

ment  ce  que  nous  disons,  Je 

"disent :les  Picards^  Je  Iny  mis 


de  nos  dialect 
mlvo,  on,  jyoêi^ 
lent  signiïier 
l'ay  serré..  C 
en  mulve. 


^ 


1.  LaureUe  galment  le   pril   ses  raisonnemenls,  il  allait  à 
adiré...  talons,  ainsi  qu'un  homme  dans 

2.  Çbifîme'  déjà,  au  début  de  Tobscurité. 
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'    '  Kl  à  |.io|^os  (lo  V.'  <iui  est  clnlffsie-  |»!ir  B-miiIm. 
,,„anl   i.ux  l(.n.ii?)iis,  <|nn  n.sl.-ci    .M.lr'aulns    a 
csl.V  |)i;js.'  par  les  Italiens  .Iti  laH-raf-n'rn.vrîiral. 
/»  a,no  m<-<ili.».  j.our  lo  ooi/lio  i>i:»  l;slo,J>-<t  n 
dire  .i'fUiiH-  inii;u-  :  (comme,  lu  nmo  inriilin-hs- 
fwurr>-  a    roi,  rn'm»-  iineu.r  j<ous  (lr,i,fuirr).  iK 
.lis.Mira»s,si,  |.<.t/r  siirnilhT  la.meMn(^\-liose,  h  ho 
,u,i  raro,  ou  hirrri  piu  iviro  :  co^iime  les  Pirar.ls, 
./V,«ro».s-  pluxrhrr.  Hoccace,  Figlioln  mm,  io  /.."■/v- 
moltd  lu»  cnrochr  tu  havessihnvuto  iininl  inarilo'. 
Mais   (domine  h'S  Provençaux  ne  sont  pas  seuls 
oui   usent  do, la  façon 'ile  parler  susdicle,, .loiil 
H<-nibo  fait  mention,  aussi  nest  eft  i^sape  cesle-ci 
atix  Picards  seulement  :  foutesfois  ceste-h  est  |.ius 

usitée. 

J'en  ay  gardé  une  fort  aisée  à  remarquer,  pour 
la  dernière  (car  je  ve^ix  faire  ici  la  Hn,  enCore 
«lue  je  ne  sois^juau  coitimancemenl,  au  regard 
du  grand  nombre  que  je  çjjurroisi  adjouster)  et  à 
laquelle  toutesfois  peut  estke  que  beaùcou|.  de 
François  ne  prennent  pas  gaMe  :  encore  qu'elle 
sôit  -plus,  ou,  pour  le  moins,  abtarit  en  1»  bouche 
des  Italiens,  mesme  del  pogol^izo,  qu'aucune  des 
précédentes.  C'est  Kfaçon  de  pWr  qui  rapporte 
à  nostre  adverbe  Pieça,  lequel  vaiït^utent  qufrle 
Jatndudum  ou  Jampri^m  des  Latins.  Ç^r  nous 
disons  si^jeca  en  un  mot  au  lieu  deVaifOeparç- 

1.  Ma  Hlle,  j'aimerais  beaucoup  mieux   qyre  lu  eusses  eu 
un  tel  mari. 

.    ■■■■■.'-  '     T 
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iiu'iit  l*i(M'r  \-;h:  (•'(\st  ;i  «lii'c,  Pi(*(T  «le  jrnips  v;i. 
un  (irarnl  pircc  tic  temps  va.  Mnis  irons  «lisojis 
plustost,  CiiaïKl  |MtMM'  y«a  (suris  înijousici'rt's  mots, 
|)e  l<'m|)s)  ri,*  Il  y-a  irrainl  pircr.  Ksconlons  main- 
"H*uaiit  comiiM^  Horcacc  rdiilrrfail  ii<»she  laH;zaf:r; 
L(fh  yh/i  oMh  /}f'ZZn  c/i'io  d  le  rrnftfftsarrt\  Kt  ici. 
.\[a  jKti  ('ht'  ser  Cfft/f/ff'lh'^ht  -  iiitoiijrtnlo  itrhhr  un 
'fjran4)ezz(t  tcinito  il  frqU'  ensl  sosjh'so.  1)  iist*  aussi 
i\r^pezzfi  :  etHlil  fniona  i^czzd,  ainsi  rommo  nous 
•  lisons  H<MnH'  pièce,  pour  (ira. ni  pièce.  Mais  (juani 
ji^  P^':;jo,  les  Italiens  en  usent  aussi  en  leur 
commun  parler,  sans  rien  a<ljoust(M:.  commf» 
quaiMl  ou  leur  demandi'  touchant  (|uel<'un,  s  il  est 
veniK  ils  respmident,  K  un  /h'zzo,  ou  I\  ifin  nu 
ftczzip.  Quoy.  f|iyil  en  soit,  ils  n'usent  en  cesi 
endroit  d'aucun_/>/'.:;vO,  ni  d'aucune  pezza ,  ,(\\x'\  m 
soit  de  nos  pi(^cevS.  • 

Je  leur  pourrois  bien  monstrer  qu'ils  sont 
venus  iusques  à  nos  Proverbes,  et  en  ont  p;*îs 
aucuns  (encore  que  je  confesse  (|ue  sans  le:?  nos» 
très  ils  en  ayent  assez  bonn<^  provision)  mais  je 
iiijé  contenteray  qu'ils  me  confessent  la  debto 
quant  à  ce  que  j'ay  mis  en  avant  ju^ques  ici.  Et  û 
la  vérité  ils  seront  contrainfs.  d'en  confesser  pour 
le  moins   la  plus  grande  partie  :  de  quoy/ je  nuv 


« 


s  * 


*  1.  11   y  a  longlemps   que  je    Ciappelletto  eut  longtemp;^  par 

serais  venue  à  loi.  '         ses  pieul's  tenu  le  frère  en  sus- 

2.  Mais   après   que    messire    pens.  (Jow;7iée  ï,  nouvelle  i.) 
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n.nIcMl.Tav/'  n.'\  vularit    .•iil.rr    .mi    .lisi.nlr   .lu. 
rvstc.  cjir  n-fi  ikAsc  AoW  nit.'ri.liv  M'iil.-monl  <[>■> 
,n„ls  <■!    fa.M.ns    ,lV  pailcr    iloiil    j'av    fairl,    fni'i.- 
ti..ii,    ains    -riiii    iUhI.iv    l)caii(oti.|H  plus^  ;;iaii'l 
(laiitrcs  <|ui   soril   .W    mm'siii.-  condilionr^i^V'iH 
laul  .loivciit  jouir  \>-  mrsiii.'   .|n>il,  as<;av(.n-  .I.' 
I„„iv..ir  .|nitl<M-  ritai\i.' lonl.'s  ri  qnai.l.-s  jo^î  .iu. . 
|„„,  leur  s.Miibl.'ia.  ()\  laiil  plus  j.-  coiishlriv  n.m^ 
|,i*-n  I.^ur  iK.mim;  fsl  jl^iaiid,  tant  pluH  jC"  nr.-sm.r 
voillo  <!(«  Bcnili.;,  <iui  Viil    a  1*i  l«>vi  <(.iifess.'-  ;   .1 
.-ncore  plus  de  «eux  .pfi  .It'piàs,  luy  ont  mou  si 
mauvais  -nV  de  Tostc  cotiît'ssiu"-  l*"'"'  «>*<'■•'  'I"  '' 
peiisoil    <pren    coiifessanV  ainsi    volontaiiTmiiit 
«pielque  petite  partie,  on  se  tiendrbit  à  ce  qu'il  'H 
auroit  dict,  sans  faire  aucune  "recherche  :  et  au 
contraire,  ceux  qui  se  sont  faschez  contre  luy  de 
ce  (lu'il  avoii  dict,  ont  eu  crainte  <le  ce  qui  est 
advenu.    Car   ils   ont    l.ieh    pensé    que    ce    petit 
''nombre  qu'il  avoil  confessé  seroit  cause  de  fanr 
rechercher  la  grande  quantité  des  autres. 

Tôutesfois  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est  el 
ne  suis  pas  marri  qu'ils  ayent  faict  et  qu'ils  facent 
encore  ci-apres  leur  proufit  de  nostre  langage  :  (eu 
usant  dé  la  discrétion  dont  j'ay  faict  mention 
\^i-dessus),  poarveu  qu'en  recompense  ils  lu>^ 
facent  honneur  :  j'enten  seulement  l'honneur  qui. 
appartient  :  qui  est  de  luy  accorder  le  titre  de  pre- 
cellence.  Quant  est  des  mots  qu'ils  nous  ont  pris, 
il  n'y-en  a  point  dont  je  m^esbahisse  plus  et  me 
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IVisIiIh'    irioins^    ||up    Ar    (  rstuy-ci,    F(f/.  rixy    ikmis 

n\'iv<)ns  i\iw  crstc  petitr  |)ar(>l('lto,  pour  si*»^nilirr 

cr  qiir   Irs   Latins,  <lis*'îîl  sttilfns  :   :iii  li(Mi  (|n'fMix 

en  ont  <|uatn»,  IVizz^t,  Mfitfo^  Scif/rcho,  Slolht  :  cl 

lontrsfois  noslro  /*^>/  Ii'ih*  a  scinhlr  si  beau  (pTils 

rn  oni  (Hi  rnvio,  cl   l<\  <les^nisîtns  un  |mhi  ori  ont 

faict  F(tUi*  :  Iini^ioI  Pctrinnu'  et  Hoccaro  ont  mis 

'  en  nionstiv,  en  faisans  LT^nno  hraviule  :  BeniJK) 

|>areiH<*nient    après   eux.    Ils    ont    aussi  eniinené 

celle^  sans  Lujueli^»  il  ne  va  jamais,  (|ui  est  Fnlif\ 

*     j't    l'ont  ilesfi'uisee  en  Fol  lia.  Que  [deust  à  Dieu 

(juils  eussent  t«'41enient  emmené  Tun  et  Taulre, 

(|u'on  m'  les  revist  jamais  en\  Franee.  Toutesfois 

Ils  avoyent  au  eontrairé  besoin  non  pas  <le  iuJ  et 

«le  Folie,  mais  de  Sot  et  de  Sotise^car  ils  n'ont  riX|i 

«Il  leur  lanjrage,  qui  puisse  bonnement  tenir  I 

place  ne  de  Sot  ne  de  Solise  :  teliemeni  qu*ils  so 

contrains  de  la  faire  tenir  par  un  tle  ceux  que  j'.ay 

•  lirts,   encore    qu'elle    ne    luy    appartienne    pas. 

D'une  chose  leur  sçay-je  bon  gré,  que  nous,  au 

rontraire,  pour  signifier  ce  que  les  Latins  <liserrt 

Sapiens  ei  Prudens y  n'ayans  pas  seulement  Saffe  et 

imi dent,  mdi'x^  plusieurs  auttres  vocables  equipo- 

ler^s,  ils  n'y  ont  point  voulu  toucher. 

Mîiis  ils  me  diront  que  s'ils^  ont  pris  de  n'ostre 

V  langa^re,  aussi  nous  avons  pris  du  leur  :  et  adjous- 

^  teront  toutesfois  (par  honnesteté)  que    non   pas 

tant.  Je  les  prieray  donc  faire  leur  production, 

comme  J'ay  faict  la  mienne  :  à  la  charge  qu*il«.rie 
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s'aideront  «raucuiies  pièces  (|iii  'ne  soyeiit  aussi 
lionnes  et  authentiques  que  les  niiennes.Or  nie 
doutant  l>ien  ([ue  celles  (ju'ils  estimeront  le^ 
meilleures,  sercuil  certains  voealdes  doiil  nous 
uson's  en  la  guerre  c^t  es  fortilicalions  *  (car  je  crov 
qu'ils  anniHtiiiai+ip  <l(»  m'alle^ucM*  ceux  dcmt  usent 
les.  g^astefrancois)  '  je  l<»s  prieray  d'ouir  aussi 
patiemment  ma  response  (|ue  'jY>rray  la  leur 
quand  il  leur  plaira  respondre  à  ce  <[ue  j'ay  ini^ 
en  avant  ci-<lfssus. 

Je  di  donc  (|u'ih  faut  nécessairement  de  deu.^ 
choses  Tune  :  ou  qu'ils  se  vantent  nous  avoir 
enseigrne  l'art  de  la  guerre,  et  pareillement  cehiy 
des  fortifications.:  ou  qu'ils  confessen^jjue^omnir 
nouii  avons  hien  8ceu  apprendre  Tu n  et  I'auti<' 
sans  aller  à  Içur  eschole,  aussi  avons-nous  eu  des 
termes  propres,  sans  le^  aller  chercher  en  U^iiv 
pays'.  Je  croy  qu'ils  ne  voudront  pas  s'aider  4e 
ce  premier  poinct  :  et  quand  ils  voudroyent,  je 
ne  sçay  s'ils  oseroyént.  quand  ils  oseroyent,  je 
leur  opposerois  entr'autres  ehose^  ce.  que  dit 
Machiavel.  Dont  s'ensuivra  que  ou  volontiers  ou 
par  force  ils  m'accordent  le  second.  Mais  à  fin 

1.  Les»  expéditions  ^n  Italie  taire  des  Allemands  est  remplie 

ont    en    f^flTet   introduit    dans  de  jnots  français,  et  que  I  4n- 

notre  langue  beaucoup  de  mots  gleterre  nous  adonné  un  grand 

relatifs  h  la  guerre.  Il  y  a  un  nombre    d'expressions    parle» 

rapport  étroit  entre  la  nature  mentaires,  industrieHes,  coni- 

des  relations  que  deux  peuples  merciales,  sportives,  etc» 

ont  entre  eux,  et  le  genre  de  _,  2.  Cf.  Dialogues,  1,  135. 

mots  quMIe-.  se  comifiuniquent.  3.  Cf.  'Confoi^mité,  p.  24;  — 

C'est  ainsi  que  la  langue  mili-  Dialogueê,  1^  26. 
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<|n  ils  ne  kK'nservt  (\uo  los  inrnarîujt  «Ir  Machiavt'l. 
je  leur /i  il  tulle  «Irrnnor  iino  faiilsr  alariin',  je  «ii 
iluVii  ^on  dialogue  «le  l'art  «le  la  ;:^u«M*r;e  \  il  fait 
la  ywrre  à  une  telle  vanteri«».  (^ar  avant  prf^mie- 
rerjm^nt  «liet  en  jreneral  que  les  manières  «le  faire 
«ruerre  estoyent  est«'int<'s  par  tout  h'  ni')n«l«', 
;i  comparaison  «le  «-elles  «les  anciens  :(  parlant 
puis  «le  l'Italie  |)articulierement„ '«lit  r|u^»ll«*s  v 
sont  «lu  tout  penlues,  et  «|u«'  s'il  v-a  «»neor«' 
([uelque  rhfjse  qui  ^lit  un  |»eu  plus  «le  j4"aillanlis«', 
.'Ile  vieht  «le  ee  «piils  «uit  pris  exemple  à  eeux  «h' 
«lela  les  monts  :  pour  mieux  faire,  je  r*eéit«»rîiV 
>(•**  propres  |»arol<\»s,  «iu  sej»tiemeeti«lernier  livre, 
A/  vi  âico  di  mtpvo,  ch*  i  tnodi  W  orditù  dt'lhi 
<iuerra  in  (ufto  H  mando,  rispeffo  (i  f/tffgli  deijll 
oufirhi,  sono  spfmti  :  ma  in  Ihilia  sono  al  tuttft  /trr- 
diitti  :  et  se  ci  è  c&sa  yn-  poco  più  ffagliarda,  nasce 
liait  essempio  detf II  oltraniontahi.  Et  à^fin  qu'on  ne 
(U>ute  point  que  Machiavel  n'entende  les  François, 
quand  il  dit  les  outreniontains  (s'il  est  loisible  «le 
contrefaire  ainsi  son  mot  ollramontani)  j'î^djous- 
teray  ce  qu'il  dit  après,  qu'avant  que  Charles, 
Uoy  de  France,  passast  en  Italie,  on  hastissoit 
t«'llement  les  fortere^^sès  qu'elles  estoyent  fort 
f<)ihle)^.    Voyci    ses   paroles,     Voi  pofef^    havert* 


son 


!.   Machiavel     s  est     inspiré  et  nit^me   nouvelles  pour 

•lans  cet  ouvrage^des  livres  des  temps.  It^conilanine,  par  exeni- 

anciens.  n  exprime  aussi  beau-  pie,  i'enjploi  des  troupes  nier- 

conp  d'idées  très  intéressantes  cenaires.  ' 
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346  *i>f\la  i»kk(:kllrn(:f: 

.     ^    .''■■''  *       .       *  ' 
i^tr^o,  ci  //Uf*sii  altri  sr  fit'  j)()ss()tm  ri'Corddrc,  t'on 

(juantji  deholezza  si  rrf i/icnval muni Zf  clir  HrrCayln 

fit  Franvia^  n^l  yi.  ncrx.  xquu,  ])nssftssr  in  Italia\ 

Joinrt  qii^apn's  il  dit  Fraiiçiàii  [>lusi«»urs  fois.  Kl 

que  ce  rili/içani  se  doive  eiitetidre  ainsi,  il  ap|M'rl 

par   les   exemples   (ju'il    amenei   Car  il  parle   de 

trois  ehoses  dont  les  forteresses  avoveiit  hési)iiL 

selon  la  fat;oii  d'alors,  lesquelles  il  nomme  merli: 

hnlcalri-ere  el  hnmlmrdiere  *  :  et.  après  avoir  monstr» 

la  faille  qu'on  y  faisoit,  il  monstre  aussi  eommenl 

les  Fran<;ois  avoyent  appris  à  les  corriger.  II(n 

{i\'\{'\\)da    Franc iosi  si  è  ipipqrato  h  fare  il  merl 

largo  et  grosso  :  cl  rhr  attchora  le  Immbardiere  sioh 

larijhe  dalla  parfe  di  denlro^,  etc.  11  monstre  puis 

assez    au    long  que    les  ^François  ont  beaucouj» 

d'autrfîs  manières  incongneues  aux  Italiens,  par 

lesquelles  les  places  sont  rendues  fortes  :  et  com- 

mance   f(ar  ce  qu'il  appelle  des  Sarrazinesques 

Mais   comme  Bembo  n'a  pas  confessé  toute  la 

délite  quant  aux  .vocables  que  la  langue  Italienne 

a  pris  de^  la  nostre,  non  pas  la  centième  partie 

(cônime  j'ay  dict  et  monstre  ci-dessus),  ainsi  est 

vraysemblable  que  Nicolo  Machiavelli  n'ait  pas 

confessé  toutes   les   choses  appartenantes   à  la 


a 


fi 


II 


-■\-v 


i. Vous  |K)uvezavoir compris,  embrasures  pour  les  bomk)ar- 

et  ces  autres  peuvent  se  sou-  des. 

▼enir  avec  quelle  faiblesse  on  3.  Aujourd'hui  les  Français 

les  bÂtissalt,  avant  que  le  roi  nous  ont  appris  à  faire  les  crô- 

Çharles    de   France,  en    1494,  rfeaux  larges  et  épais,  et  les 

passAt  en  Italie.  embrasures  à  lx>mbiardes larges 

2.    Créneaux  , .  meurtrières  ,  du  côté  intérieur. 


Liuern»  qu 
c\,  peut  c: 
les  pouv( 

Mais  d 
Italiens  i 
,1  vent  este 
.111  Jieii  i 
|i(nirra  1 
|tt(>uver, 
vcrisimil 
tort  ague 
assez  qu'i 

Or    poi 
(lourroye 
\  iont  doi 
années  n 
{\n  faict  ' 
inedema 
îiuparava 
place  de? 
je  tasche 
contens 
(Juant  a 
de  terme 
avec  les 
jeunes   î 
jeunes  g 
aime  pi 
jeunesse 
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iiiiern»  qu(3  les  Italiens  ont  apprises  (l(\s  François  : 
('t,  peut  cst'i'e  aussi  (ju'il  ne  les  sçavoil  pas,  poin* 
les  pouvoir  confesser. 

Mais  (lira-on  point  (\uo,  ile|)iiis  ce  tejnps-la  l(\s 
Italiens  nous  ayent  pu  rendre  la  pareilh»?  qu'ils 
aventesté  nos  niaistres,  quant  à  l'art  <U'  la  guerre, 
iiiJieu  qu'ils  avoyent  este  nos  diseiples?  On  \r 
|KMn-ra  bien  dire  :  mais  on  ne  le  pourra  pas 
l»r(>uver,  ni  mesnie  le  faire  approcher  de  qu<d(|U(* 
vrrîsimililude.  Car  s'ils  disent  que  l'Italie  s'<îst 
tort  aguerrie  depuis  :  *et  la  France  quf)y?  on  s^;«iit 
issez  qu'il  n'y-a  point  de  comparaison. 

Or  pource(|ue  tant  eux  que  plusieurs  autres 
jiourroyent  cep(»inlant  demeurer  esmerveillez  d'^où 
vient  donc  que  nVaiRtenant  et  ja  depuis  quelques 
armées  nous  usons  de  plusieurs  de  leurs  termes 
;iu  faict  de  la  guerre,  et  auroyent  aussi  raison  de 
ine  demander  où  sont  les  nostres,  dont  nous  usions 
auparavant,  et  que  nous  pourrions  mettre  en  la 
pla<'e  des  leurs,  quand  il  nous  plairoit  les  quitter  : 
je  tascheray  .de  rendre  tant  les  uns  que  les  autres 
contens  et  satisfaicts  touchant  ces  deux  points. 
Quant  au  premier  donc,  je  di  que  ce  changement 
de  termes  appartenan s  à  Tart  militafre  commança 
avec  les  guerres  de  Piedniont  :  d'autant  que  les 
jeunes  soldats  François,  et  principalement  les 
jeunes  gentils-hommes  (car  comint*  nostre  nation 
aime  plus  la  nouveauté  que  les  autres,  ainsi  la 
jeunesse  plus  que  l'autre  âge)  estoyent  fort  joyeux 


\ 
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(le    pouvoir    ra|)|M)rt(M-  jusques   à  leurs    maisous 
i|U('l(jues  tenues  nouveaux  appartenans  à  ce;  doiil 
ijs  faisoycînt  professic^n.  Ce  que  J'jay  ]>lus  aui|»lr 
plenieut  déclaré  ailleurs  '.  Quant  au  second  poinci 
je  di  <|ue  nous  av(uis  des  livres  où  nous  [)ouvons 
In^uver  les  termes  vrayemenl  François  en  la  placr 
desquels  nous   mettons  ces  estrah^crs.  Et  tcMilïhs 
fois,    que  Tintermission   des   nostres   n'est  (I)irii 
merci)  depuis  si  lonp:  tçimps  que  ne  les  puissions 
recouvrer  aujourdhui  en  la  mémoire  de  nos  plus 
vieux  ^jfuerriers   (encore  que  les  douze  dernières 
années  nous   en  ayent   beaucoup   osté)   ausqueU 
ces  mots  qui   estoyent   usilez  en    leur  Jeunesse, 
^^stans  maintenant  remis  en  usaîTo,  sembleroveni 
apporter  (|uelque  rajeunissement. 

Ils  ne  doivent  toutesfois  avoir  peur  que  ce> 
\ieux  guerriers  les  vueillent  ramener  jusques  à 
la  vieille  guerre  (comme  nous  usons  de  ces  mots, 
(|uand  nous^edisons,  par  une  manière  de  mespris, 
C'est  la  vieille  guerre),  ce  que  diroyent  aucuns,  si 
on  vouloit  remettre  au-dessus  Chevetain,  et  Avan- 
(urie)\  ou  Lion  Souldoyer  :  et  encore  plustost  si  on 
Youloit  rappeler  Brigand  (d'où  vient  brigandine, 
])our  une  sorte  d'armeure),  et  /ïws/re pareillement. 
Aussi  n'y  auroit-il  aucune  raison,  ne  mesmes 
apparence  dé  raison,  d'user  maintenant  de  ces 
deux  termes  lesquels  j'ay  alléguez  pour  exempl^ 

1.  Cf.  Dialogues^  I,  29. 


(  ar  outre 
.IcjMiis  (et 
L'cincMit,    ( 
.  Latins)   n( 
jM'iiss(*nt  I 
([!ii  esllar 
(niant  au.^ 
jiis  dire   ] 
jiîace  doit  ' 
<|irils  en  s 
r  «'uls  :  et 
•  \s|  croyalj 
lunis  disoï 
II'  vieil  la 
NtH'îilde  So 
Sdiduriij  i 
Or  ce  q 
■niciens, 
nombre  d 
<<  s  vieux 
inochines 
ne  les  Br 
<!<'  ce  ter 
•"^ouveimi 
^^st  fine 

1.  Cf.  Dialt 

2.1.'anciéii 

plutôt  un  d 

<»()t  solduriu 

•si  attestée 


(.ir  outre   ce  (|U(*  l'usa^^»  los  a  faicts  sc^ntier  mal 
,|('j»uis  (et  not{inim(Mit  lirigdud,  aiiquej,  eli  ce  clnui-    j 
l'ciiKMit,    est   iiVf^mi   le    mesme   qu'au    Latrit   des. 
Latins)  nous  ne   trouverions  |)as  à  <[ui  res  noms 
iH'iissent  l»ien   etjnvenir,.  à  eause  de  la  diflerenee 
<]iii  est.  tant  es  armes,  qu'en  la  façon  de  guerroyer, 
(j'unt  aux  dtfux  autres,  encore  (ju'on  n'e-n  [missi* 
j,{s  dire   le   mesme,  si  est-<e  que  par  droit  leur 
jiliçe  doit  demôurer  à  Capttahir  ei  à  Sohhtf  \  puis- 
tinils  en  sont  en  possession  des  le  temps  de  nc^s 
;i  t'uls  :  et  principaleniient  ('apilalno,  pouree  qu'il 
.  >l  croyable  (jue  Las  souldof/rrs,  un  lieu  de  ce  qu4» 
lutus  disons  Les  soldats,  sovont  demourez  eh  nos- 
h*  vieil  langage,  encore  depuis  C/ievefàin,  he\\\uA 
v^(ab|e  *SowWo,ye7\«î  approchoit  plus  près  du^fljilois. 
SdJdurii,  que  n'en  approche  cest  autre';^  5o/^rt/s  '.f  ;^ 
Or  ce  que  j'ay  dict   touchant  ces  cincj  ternid^î'^^ 
iiiciens,    doit    estre    entendu    aussi   d'un    gra,nd 
nombre  d'autres,  car  il  ne  laut  pas  craimlre  que 
((S  vieux  guerriers  vuéillent  rannener,  quant  aux 
inochines  o\i  instrumeiis  servans  à  faire  baterie, 
ne  les  Bricoles  (car  le  jeu  de  paume  s'est  emparé 
M  ce   teriiie^  ne  les"  Domdaines  (duquel  mot  la 
souvenane?nhWîeuré  en  ceste  façon  de    parler, 

domdom)  ne  ramener  les  Bacules  . 

i.  Cf.  Dialogues,  1,  341-42.  Commentaires {\\\,'i{),ii\\\\  con- 

2. 1,'ancîéii  mot  soldoier  était  tribuer,  par  analogie,  à  tixor  l<> 

I>lutôi  un  dérivé  de  solde.  Le  sens  des  ^lots  de'  cette  ramillo. 

mot  9o/(/t<rtujr,  dont  Texistence  Quant  au^  mojt  soldat,   il  est 

•si  attestée  oar  César  dans  ses  d*origine  italienne. 
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riio  "*       i)F.  LA  phkcklluxcf: 

(rai  ro  mol  a  rsir  (]<v|mus  transfonV  à  la  fnrliii'  i 
tioh.df's  portes)  ne  les  Tntyt's  (à  cause  (jui*  crs'K 
inrlaphore  olTénseroil  trop  les  oreillrs)   ne  A/, 
rirlfos,  iu\  /{ihàinln/iiins,  ne  (^hnts-rkatrils  {cum^inn 
<•('  iikH  se  Icouve  escrit  en  l'histoire  du  seii:nMir 
iie  Jonvîlle)  *  ne  <|ueh|u<»s  autres  qui  ont  es(<> 
niesHie  temps,  ou  environ  :  (juand  liien  nous  114(1 
aurions  pawlu  tout  perdu  Tusafr^  avee  les  imniv 
Mais  quant  au\  ehoses  appartenantes  au  fairt  •!• 
la^nierre,   qui  sont  demourées  jusques  à  maijit. 
nant,  et  qui  gardoyent  encore  leur  preinii'r  n<un 
pendant  qu'eux  estoyent  jeunes,  je  ne  doute  pr>iiit 
ipie  si' on  veut  s'en   rapporter  à  leur  jugemm! 
ils  ne  leur  facont  reprendre  ne  premier  nom,    ( 
quitter  celuy  qui  est  venu  d'Italie.  Pour  exem|>l« , 
quant  aiix    fortifications,  je    croy  que   quand  il 
s'agira  (l'un  fossé,  ils  voudront  que  ces  façons  •!<; 
[narlerqui  estoyent  en  crédit  eux  estans  jeunes. 
obtiennent  reintegrande  :  à  sçavoir,  Fossé  en  tahd. 
ou  taliiSy\Possé  à  fonds  de  cuve,  La  douve d* un  fossf', 
ou  Lm  douves  ,(ce  qtii  est  dict  par  une  mesme  sorte 
de  nieiaphore  qiiê  nous  avons  en  la -façon  [vre*c( - 
.dente  :   et  pourtant  semble  qné^^dônnes,  qui  se 
trouvé  aussi,  sdit  ainsi  esçrit^par  erreur),  Là' /"<'**' •*^- 
sei/rjaye.  Ces  moiûeaux^  Lavant-mur,  Ef  diront  (c(; 


{'.  Édition  dé   WaiHy,  192  :    ayoitdousebastiàus  devant  le- 
Pour  garder  ccus  qui  ouvré-    chas  et  flous  fnâssons  darrièr» 
raient  à  la  chaucie,  nsi  faire  H    les  chasUaux,  polir  couvrir  reuv 
roys    douai   bei|Troj8   que   Ton  .(^uî  guiéteroient.  (Voir  le  D»'* 
appelle  cha.s-c)ia9ti<ius' :  car  iV   tionnaire  de  Godefroy.)  i 
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|iii  rsl  vniy)  (|li<v  <|UHnil  on  a|)pli(|n('r<i  ces  umAs 
I  li'iir  .UM'iri!  et  propre  usa^/f*,  on  n'<inrîi-[)îis  ^'raml 
.r>«rin  <l<f*  faire  voiiiF  irilalic  Srar/)/'  t^l  ('anfrrs- 
ir/'f,  iMV  Vfirnpet,  wv  ('([snndtoy.  Il  <'st  hini  vray 
lu'nctu'e  mieux  nous  passrrons-uous  «les  trois 
ivinivrs  que  -'du  (leri|ier.  Et  en  toutrvênein(;fvl, 
-I  lAir  lan^''a^"(»  se  pcnivoit  vanter  i\i\s^  f'nsrml il (\ 
I  iiostre  se  vanleroit  <le  ses  Moinrnux.  jOujuiI  à 
/'//v/yW,il  est  iiidubital)!*^  <ju'ilnesi^milie  *rei|u'on 
(\(»il  aveoustiuiuMlsippeler  yl^v//*/-WM//'  :  et  qn'au- 
:'iif.s  appellent  aufm  Atari (r/rf.  %     ,     '  . 

Mais  il  nous  advient"  désira»  trompez  en  ees 
A(M^bles  estranr^ers;  ainsi  que  le  sommf  s  en  plu- 
^•'Virs  hommes  que  nous  ne  conjtrnoissons  point:  et 
juMicipalement  <le  ri^^ux  qui  sont  courtisans,  soit 
<iii  tout^sôit  à  demi,  car  comme,  pour  voir  en  eu\ 
«|iHdque  magnificenc^e  d'habits  (aujourdhtry  que 
f<»iit  est  loisible  en  tel  cas)  il  nous  senfble  qtie 
1  jionnesteté  nous  commande"  les  respecter  :  jus- 
<jin's  à  c^  qii'estans  informez  de  leur  qualité,' 
.nous  appelons  parade  et  bravade,  (eux  diroyent 
^MafTe)  '    ce   que  nous    nommions    magnificence, 


ia 
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I.  Cf:  Dialopuen,  ï,  :U4-i5.  <er.  Surtout  riiez  un  heMénislii 

-.  Il  est  iïuiliie   «le  rétablir  c<>mme  lui,»  cette  construction 

'' '    7M«t    comme    le-  propi>se  n'a  rieii  de  surprenant. 

'-  Fcug^re  :  L'expre?ision  i/ e*<  3i  Cf.    Dmloyiies,    \,   31;    U, 

''<'/u6f7aA/e peut  être  cohsiidérée  254-55.    —  11  n'est  piis  du  tout 

Comme,  une  pro|>o8ltion  héga-  certain  «]ue  les  courtisans  aient 

'JVC  :  Ëiitienne  met  la  néKation  emprunté    le    mot   pinfl'e   aux 

<lans  la  proposition  ^ul)ordon-  Italiens.  Mais  c'est  d'ItaJie  que 

"♦^^  ct»inme  si   la   propoàitiort,  nous  vient  le  mot/6ratJa</e;  et' 

..  prindpaie  était  on  ne  peut  dou-  parade^,  selon  Littré,  nous  vient 


t  ■ 


iiuaiil  à  ers   hTinos  <'Hlrîiii;»f»rs,    np|«irlrnîins  i\  l» 
iruorr<\   «lesquels  nous   ireiilernloiis  pns  \(i  vr.i\< 
si^Mîilicaliou,  il   est  rertaiii  <|Ui'    l«*nr  Leile   appi 
rriice,  ((|iie  la  noiiveaiitn  iiolis  filit  IrcMivrr  em  «.m 
[►lus   helh')    et    ce  (|iron  les  fait    sonner   si    liant 
s(>nl  eause  <|ue  noirs  y  sommes  rieceus,  et  iniai:i' 
ncuis  souhs  ic^.eiix  (|uelqne  jL'^ran^l  serret  :  mais.a  !  i 
lin,  quand  nous  venons  à  desrouvrir  leur  orifrii 
au  lieu  (lé  re  secret  |»ar  nous  inifijiine,  ne  trouv< 
autre  chose  qu'im.  soi^i  plus  mi^nafil  que  le  in 
Ire!  et  d'au^tant moins  convenable  aux  termes  «I 
la  ^nierre.  Il   est  vray  <|u'aucnns  ont  plus  <^î  lui 
vade  que  «le  mifniardij^e.  Et  pour  venir  îvux  exem 
[des  (seFon  ma  coustume)  je  dî  que  comme  Inii 
Pàraprlto,  (|ue    nous  changeons  en  Parapet,  vA 
composé^  aussi  l'est  nostre  ylra/i/-mwr,jet  que  <( 
mot  Parapeilo   n'est"  point   plus  propre,    ne  phi< 
significatif  :  maisren  la  composition  dicehiy  on  i 
regardé*à  autre  chose  :  asçavoir  à  ce  pourquoy  i|  « 
esté  inventé,  car  c'est  comme  si  on  disoit  gardc; 
poitrine,  de  mesme  façon  que  nous  disons  garde 
bras.  Et  ce  Parar  convient  avec  ce  Parer,  duquel 
noijs  usons  en  disant  t^àrer  les  coups,  ou  Parei* 
aux  coups.  ^ 

Nous  sçaxons  aussi  que  plusieurs  j>ejrisent  quiJ 
V  ait  quelque  nouveauté  cachée  soubs  ce  mot  S'*t*- 

«le  Tespagnol.    Ultré    ne  cite  aucun    exemple   de   ces   im»ls 
antérieur  au  xvi*  siècle.  „  . 
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htif'/lrs:  roHiinv  ainsi  soit  (in  il  ii  \  ail  rien  m  la 
L'(H*rir  plus  ^^jH*i(Mi  :  ce  <|irils  ioiifossi  ront  (|iiaihl 
ils  auront  cimsidcrr  /(et  scru  prrniirrrnicnt  (|ur 
.<  r  n)ol  n'spUnil  au  nosivrhscoufrs  :  «1  autant  une 
>V7"//n:ou  .SV/////V  rn  lan;ja^^<' l(!ili(Mi  se  |urn<l  qurl- 
<(U(^sf()is  [Kiur  Hsrouler.  Mais  un  (h*s  plus  notahh's 
r\<Mnplês  (1(M'P  quo  j'aV  dict  ^sl  on  Ijincrsprssadr^ 
iiii^ /(ifiCf'sjie^Zfidf  *.' rar  (''(*st  ln<Mi  un  «los  niols 
,N(Mihs^les(|^U(>ls*  beaucoup  dr  prrsonnrs  irna^'^inm 
«pieique  nouveau  et  j^Tand  serre t  :  et  toutesfois/ si 
nn  examine  son  oi'i^nne,  pour  bien  descouvrip-wr^ 
si'^rhilicaiion,  on  .troav(M*a  que  (|uan<l  ils  us<Mit  de 
ce  mot  ils  ne  parlent  de  rten  qui  ne  soit  vieil.  Car 
hancih  spezzata  est  fomme  si  on  disoitLailee  des- 
pecee,  ou  Lance  mise  en  |ùeces  :  et  se  baille  re 
noï^  à  un  soldat  cjui  est  bien  appointé  et  auquel 
oïl  donne  plus  de  privilège  (|u'aux  autres  (aucnnes- 
fots  aussi  est  honoré  de  quelque  charge,  au  défaut 
"de  cfeux  ausquels  elle  appartient)  pource  que  an- 
ciennement celuy  qui  avoit  perdu  ses  chevaux,  et 
ri'.avoit  moven  de  se  remonter,  venant  se  rendre 
parmi  lés  gens  de  pied,  estoit  respecté  tint  en  ce 
«u\il  avoit  gages  extraordinaires,  qu'en  ce  qu'il 
n'estoit  subject  à  tant  de  courCTF^  que  les  autres, 
Or  est-il  certain  que  tout  ceci  convient  ^  ceux  qui 
sont  appelez  .^oWai*  appointez.  Que  si  quelques- 
uns  des  Italiens  veulent  puis  non  pas  user  mais 


# 


V 


i.  Cf.  Dialogues,  I,  34^. 
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abuscMMlc,l(Mir  lauvia  sprzzada^èl  paroilhîîTient(|U('l-^ 
(liiesFran(;nis  <le  leur  inoUinprunlé  Lancosprssndr, 
c'est  à  eux  (je  di,  tant  a>ix  uns  qu'aux  autres)  ^Ic 
rendre  raison  (k  leur  abus.  Et  nonobstant  ee' que 
j'ay  (lict  d(^  l'ori^nne  de  ee  t&me,  je  n'ignore  \ms 
'  qu'autMuis  luy  en  donnent  une  autre,  en  le  faisant 
venir  du  lanf,M^e  espagnol  :  niais  c'est  enpronon- 
eeant  et  éscrivai\J  autrement  que  spezzata,  lequel 
»  mot  toutesfois  nous  avons  suivi. 

Au  reste,  je  veux  aussi  advertir  le  lecteur  que 
quan<l  bien  nous  rétiendrions  quelques  mots  Ita- 
liens appartenans  au  faict  de.  la  guerre  (comme  je 
serois  bien  d'avis  qu'on  fist,  quant  à  six  ou  sept,  - 
'entre  lesquels  est  Gahiofus^  pour  Gjihhioni,  qui 
vient  (kGahbia,  signifiant  Cage  :  encore  que  nous 
ayons  lancien  Mannes  ou  Mandes)  cela  ne  nous 
pourroit  rendre  suspects  de  ce  que  j'ay  dict  au  >i 
commancement  de  ce  discours^  ne.  porter  aucun 
cleshonneur  :  veu  que  Tltalie,  ^pouf  un  que  nous 
retiendrions  des  siens,  s'est  appropriée  trois 
voire  quatre  des  nostres.  Je  diray  bi<M!_  d'avan- 
t;ige  (et  si  diray  vray)  que  ne  lltalie  ne  TEspa^^^ 
gnè  ne  sçauroit  parler  de  ce  que  les  Lattqs  appe- 
loyent  bellum,  ae  de  ce  quv'ils  disoyent prœliim, 
sans  emprunter  les  termes  de  la  France,  ch  tou- 
tes ces  deux^  nations  ont  pris  nos  deux  vocables 
Guerre  et  Bataille  :  lune,  en  ayant  faict  Guerraei 
Baitaglia  :  l'autre,  Guerra'  et  Batalla,  laquelle 
toutesfois  ha  bien  ausdi  Pelea,  mais  elle  ne  s  en 


s'î^^V" 
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aide  |Kis  lirnt  que  de  lidtaUa:  Non  |dus  ne  peuvent 
«es  deu,\  naticms  parler  iVfsr/trmoKrhr,  si  nostre 
langue  ne  leur  [n'este  eestc*  diction  '. 

Kt   pour  passer   [)lus  avant    aux    tcu'inf^s    «f?»   la 

iiuerre  (|ue  l'Italie  à  pris  d(*  nous  (efiTre  lesquels 

sont  plusieurs  dont  TEspa^^ue  aussi  fhit  son  [inni- 

lil)   ils   ne  se  sont  point  rontentez  de   liatfaqlia, 

faict   de    nostre    liatailh^    mais     pareillement    de 

.  /iafatihfn  ont  faict  liât faf/liffjtf*.  Kt  n'u'sansde  moins 

Lirand^t hardiesse,  se  sont-ruez  (pen<lant  que  nous 

d'y  prenions  point  garde)  sur  nostre  Avant(jnnie  et 

1  rrif^re/jarde  :  i\l  ont  ehaiigé  Tune  en  A  mmtffunrdia 

^  i*\\    Vanfynai'dia  :  l'autre  en  Ih'trofjuaniia.  Voin» 

'     >jf^nt  venus  jusques  à  nostre  Corps  de  fjarde,  et  en 

ojit  faict  Corpodiffuardia,  et  Cor]>o  di  ffuarda  îj^ûssi, 

pour  abbreger.  frî  la  (in,  voyans  «oslre  pàtienee, 

ils   ont  abusé  d'icelle.  car  ils  nous  ont  pris  f'n 

hnatillon.  In  fort,  (ne  forteresse,  Vn  boulever,  Cn 

irfftparly  l'ne  plattt*  forme,  [ne  canonnière  :  et  en 

ont  faict  Un  bastione,  Ln  forte,  Liia  fortezza,  Un 

(fetuardcffUn  riparo*,  Una  piatta/orma,  Una  canon- 

>n>ra.^t  JnjÊfeknas  oublié  aussi  nostre  Tranchée, 

qujIi^"dl)i^txnitlFi&^  et  aucuns  en  Trin- 

1"-;   è/fV^'Maié  rf  né  s$,  faut  pas  es  mèrveiller  s'ils  ont 

•*  / .         ■  ■       .    ■  ■ 

i    1.  C^esl  au  contraire  le  fran-  réparation,  remède,  ci  rempart, 

<;ai8  qui  a  emprunté  à  ritalien  défense.   Ne  serait-il   pas   pU;s 

^  le  mol  escarmouche,  en  italien  simple    (ie    rattacher    riparo , 

fcaramuecia.  comme  riparamento,  au  verbe 

2ILe'motrtparo  signifie  aussi  riparare,  qui  signifie  r^arer, 

remède,   retsource.    De    même  refuédier,    conserver,   défendre^ 

riparamento  signifie   à  la  foii^  garantir,  miunir,  etc.  ? 


««  ■• — w^rm- 


^:i:i() 
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pris  la  [)lu«  ^Vjiiurpart  <le  nos  lorph  s  rniicmmi 
Vdvl  (le  fortiiirr,  vcu  «lu'il  a  falu  i\\w  cv  mot  m» 
nuMiiciit  F()}'fi/i('(ih()nf\   ili^    rayent    enipruiitr   ii< 
nous.  Aussi  viennent  (le  nous  Uhiv jVlinr  et  Conftn' 
ffu'ftr  :  U'uv  liatlrrid,  leln*  (Joinhdtfrrr.  Us  nous  ont 
[)ris  aussi  uiislvi'  /inHjnn'r.tîiisivc/ùisriffnr,  no^ln 
KsfandnH:  et  de  re  (leiTii(^r^se  Arioste  entr'autiès 
encore  ne  in'eshalii-je  pas  tant  de  tous  ces  nml- 
(|u'ils  ont  e'ils  de  nous,   ne  de    plusieurs    autn  s 
(voire  jus(jues    a*;  (.'haridj/es  et  aux    Vittufuihs, 
dont  ils  ont  faict  Cariaf/fp  (»t  \'rftnvnf/lie)  que  j» 
rn'esnierveillè  de  uosire  Marchrr.  i'enten  Marcliir 
en  guerre.  Car  ils  sont  venus  jusques  à  ee  nn>i, 
inonstrans  hien  une  grande  povrêtë^de  leur  lan 
gag-e,  s'il  n'estoit  sçeouru  du  n(^stre\   Le  demi»  r 
auquel  j'erj.ay  veu  user,  (^  est  un  nonim^  Girblain  > 
(^âtaneo  ',  (qui  est  de  Novare)  en  son  livre  des  for 
tiiications.  (^ar  il-y-a  là  un  chapitre,  le  titre  dii- 
(juel  est,  Dei  modo  che  deve  tenere  ressercilo   nri 
marciare  et  aUogiare  :  et  corne  si  deve  /are  rallo(j(jffi- 
mento\¥A\  ce  mesme  chapitre,  et  ailleurs  aussi  (à 


l.   Architecte   e,l   ingénieur,  fuochiarieficiali, }ire»ci&,  l']^^'* 

né  vers  le  commencement  du  L'ouvrage  fut   traduit  et  im- 

xvi"  siècle,  mort  après  1584.  Il  primé  par  J.  de  Tournes,  Lyon, 

publia  plusieiirs  ouvrages  rcla-  1514/  Une  édition  augmenUe 

tifs  à  l'art  militaire  et  entré  parut  à  Brescia  en  15«4  sous  ce 

autres  :  Opéra  nuova  di  fortifi-  litre  :  DelV  àrte  milUarè, 

care,  offendere  e   d^fendert  e  2.  De  la  méthode   que   dml 

far  ^li  allogiamenii  campûli;  suivre  Tarmée  dan»  la  marche 
aggiunlovi  un  traltato  degt  esa^ei  le  logement;  et  comment  le 

mini' de  bombardierij  e  di  fan  logement  doit  se  faire. 
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uronos  iU'  povrolé)  liiv  font  i;r;iii(l  bien  nos  v(7^Ji 


|)lrs    Arfuiffif/f'   cl    DcmixintfKjr,    et    h'urs    «'iitan 
l  i((nt(if/('ux  ot  Ihanvnntdiiriix.  car  il  use  plusimirs 
lois  (le;  ceux  (|uis()iit  fuicts^sur  ccux-la,  \  (inffff/(/f(f. 
\'(intfifji(/foso,v{  J>isavnni(i()fff(i,  Dtsara/fH/fiiosn,  ne 
pouvant  trouver  aucuns  autres  mois  jKMir  e\|ui: 


uier  ce  <|u  il    veut  dire.    De   l 


uv  niesnie,   et  d 
tlenient  d 


un 


es 


es 


Giaciuno   hànteri  '   (qui  a  cscrit  |Kireillenien 
lortitications)  aussi    «le    Machiavel,    .j'a>    pris    l 
v(Mahles   precedens,   qui    sont   tireziles  4^oslres. 
L'un  de  ces  deux  fortificateirrs,  ast^avoir  diaconu» 


Lanteri,  dit  S  car />a  (ce  nuçjo  niarqu(f  pour  ceux 


jui    ordinairement   usent   de^Scarpu)  et   Snlffa. 
mesmc"  cliose.  //  /r/wz/^V'/ro  (< lit-il)  sarfi 


lour  une 


(A/ 


///      ^ 


r   fa  minore  chr  si  /wssa  J<iy<\  />/Vv//  (/tnminfa^ 
HmYantai'nnjur,  cou  piMi  f/fundici  df   snn'Jfff, 
alita  \  Il  use   aussi  de  Vnasfafori,    a'insi 


fjcfro  s 


(|ue  nt>us  usons  de  (rastfulonrs.  Mais  ce  ({ 
chiavel  appelle  J/^r//,  au  passade 


Jleir 


lùO  M 
rue  <M-des 


i- 


1 .  Due  lihri  del  modo  di  f'arc 
Ip  Fortificazioni  di  terra,  {nlorno 
fille  eu  ta  e  aile  Caatella  per 
ptriificare,  et  di  fare  cosi  i  forli 
m  campagna  per  gli  alloggia- 
menti  degti  esercili,  xome  anco 
per  andar  solto  ad  una  Terra  e 
di  fare  i  ripari  nelle  batterie. 
Venezia,  1559.  —  Lanteri  avait 
composé  auparavant  un  autre 
(Ouvrage  :  Due  Dialoghi  di  M.Ja- 
coma  de  Lanteri  da  Paraiico 
Breëciano,  ne'  ouali  x'  introduce 
M.  Girolamo  Calanio  Novarese, 


M.  Francisco  Trevisi  Ingegnero 
Vcronese  ion  un  giovane  Bres- 
ciano  a  raqionare  del  modo  di 
disegnare  le  pian  le  délie  For- 
lezJksecondo  Èutlide,  e  del  modo 
di  comporre  i  rnodelli,  e  torre 
in  disegno  le  piante  délie  Città, 
V.nezia,  1557.  —  Voir  Tira- 
l)oschi,  Slojua  délia  letterfltura 
xlaliana.  Vil,  544. 

2.  Le  terre-plein  aura  |K>ur. 
le  moins  quarante  à  (juarante- 
chiq  pieds,  avec  quinze  pieds 
d'escarpement  ou  saillie.    . 


X 


r 
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SUS,  tant  luy  (\ne/Vimlv(^  le  nomment  }frrl on ^\  qui 
est  (ce  semble)  ce  (|u'encores  aujounlhuy  nous  ;i|>|m - 
lous  rr^mw.r.  ^l'oùvieut  ee  uiol  Crénelé  :  ^luqurl 
on  usoitle  temps  j^assé,  quaml  on  disoit,  >/»//> 

^rrrnrlez  :  comme  uussi,  3/iirs\*7r.s/^'/?>^  :  et  Mtns 
(javit^z.  Et  ce  ijaritpz  vient  Ae  Garitr  :  Je  laqueUr 
on  s'aidoit  aussi  es  portes  :  comme  n(^us  voyons 
en  cest  eiî^ro/t  du  Romman  de  Perceforest,  Adi>iii 
son  vint  la  guette  aux  garites  de  la  porte.  Kt  un 
peu  après,  où  le  roy  parle,  Kt  si  luy  di  i/uelfi> 
vienne  parUn'  à  nous  à  la  garife.  Or  pour  retourner 
aux  termes  Italiens  touchant  la  guerre,  qui  sont 
pris  de  nostre  François,  je  di  que  plusieurs  autres 
se  pourront  trouver  tant  es  escrits  de  Machiavel 
et  de  ces  deux  fortificateurs,  que  d\utres.  comme 
il  me  souvient  avoir  leu  en  Boccace  trois  mots 
de  sutte,  tirez  de  nostre  langage,  du  nonabre  aussi 
de  ceux  qiy  appartiennent  à  la  guerre,  c  est  ou  il 

^:  ait,  A  ndare  ad  ogni  tQrmamento,d  giostra,  <)  altro 
fatto  d'arme,  car  c'.est  ce  que  nous  dirions,  Aller 
à   chacun    tournoy ,   ou   jouste ,   ou  autre, -faiH 

d'armes^ 

J'ayVen  occasiô|i  de  faire  ici  un  plaintif  tou- 
chant la  mësme  ^Jiose  dont  je  me  plaignois  ci- 
d^ssus  :  pource  qu'ils  usent  de  dépravation  en 
aucuns  aussi  des  vocables  qui  peuvent  estfe  mis 
en  cQ^reng  :  voire  jusques  à  corrompre  celuy 
lequel  est  donné  à  Fune  des  plus  grandes  dignitez 
qui  soyent  en.ce  royaume.  J'enten  ce  mot  Connes- 


v 
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hfhh'.vnv  noms  voyons  qur  Marhi.'ivol  (entr  autres) 
ru  a  faict  par  iuul  ('oh m'stahoh\  VA  no  dépravent 
cr  mot  en  ci^ste  sorte  seulement,  ains  aussi  en  re 
(Hfils  luy  chan^rent  sa  si^miricatlonV 

Mais  je  ne  leur  f<*ray  point  d'avanta^MvIa  ^nierre 
louchant  les  mots  iW  la  guerre  :  m'assetn'ant  qu'ils 
sr  rendront  à  roinposition,  <piand  ils  auront  er)nsi- 
Irré  (pie  leur  fort  n'est  aucunement  lenalde  :  et 
.Virils  sero vent  malavisez  d'attendre  qu'ils  fussent 
l.attus  d'un  beaucoup  plus  y^vixnA  nombre  de  pièces  ;  ' 
veu  que  si  peu  ont  desja  faict  une  telle  brèche.  Et 
([uant  à  leurs  autres  forts,  ou  plustost  bloculs,  qui 
ont  esté  assaillis  auparavant,  je  ne  pense  point 
(|u'ils  s'y  yueillent  non  plus  fier  qu'en  cestUy-ci 
les  avans  congnus  encore  plus  prenables. 

La  composition  donc  ^sera  que  leur  lanpage 
avouera  la  supériorité  et  precellence  du  itostre, 
sans  jamais  contrevenir  à  cest  aveu,  par  voy^ 
directe  ne  oblique.  Moyennant. lequel  aussi,  le 
nostre  le  déclarera  digne  du  second  lieu  :  et  au  cas 
pie  rEspagnolle  vouiust  quereler,  le  nostre  pren- 
Ira  ritalien  en  sa  protection,  pour  le  niaintenir 

en  ce  droit.  "         ' 

En  luy  donnant  tautesfois  six  jours  de  terme 
|)our  s'en  résoudre.  Pendnnt  lesquels  si  leur  venoit 
nouvelle  aide  et  secours,  nous  leur  ottroyons  de 
?ayeté  de  cueûr  que  la  présente  composition  soit 

i.  •  En  lui  donnant  le  sens  de  simple  commandant  et  de 
rolonel.  »  (L.  Feugère.) 


-> 


>> 
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nulle  :  nons'SCMitans  assez  roiirafroux  et  forts  pour 
l(»s  rr<lnire  do  vive»  force  à  ee  poinel  qu'ils  n  au 
roiit  \ouln  a<repler  <le  nostre  pure  libéralité  :  el 
('sperans,  si  nous  en  venons  là,  leur  faire  parois 
Ire.,  moyennant  la  l'-rarr  île  Dieu  :  à  la<|u*'lle  jo  les 
recommande.  -^    . 


> 


FIN 
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I  OKTIIOQHAPHE  ETPRONON- 

(  fA TlON.  —  Orthographe  éi]nnolo- 

yique  et-orûioaraphe  phonétique- 

1   Ucnx,principe»orlhoj<raphique» 

,iit  en  lulte  au   xvi*  siècle  comme 

il  ioimrhiiî,le  principe  étymol^opiqut; 
,   '  U-    principe    phonétique.    Uu»»^ 

iiK  lennC  lanjjrue  française,  l'ortlKO- 
.liphe.  sans  être  absolument  coii;y 
..lit'  :i  laprononcialion.était  cepen- 
a  lut,  «liinsjine certaine  mesure,  une 
01  liiopraphe  phonétique. Au  xiv*  siè- 
■  if.  (»n  «'ommence  à  tenir  plus  nçrand 
K.uipte    de    l'origino  des   mots,  et 

(«il  ^oute  des  lettre*  dont  la  pré- 
MMice  n'est  paa  toujours  justifiée  par 
;  6iymologie  grecque  ou  latine. 

.*.  On  a  rétabli  ainsi  dof  lettres 
lalnies  qui.  n'étant  plus  prononcées, 
'  avaunl  cessé  d'ét  re  écrite»  ei  n'étaient 
représentées  par  rien  :  b  ddin»  Hebte 
loi.  soubê  3,  iubjeeî  6,  asMubjetti  4-i, 
^ubjtction  72,  etc. ,  c  dan»  auctorité 
ITiO.  Project  1,  diet  4,  e/feet  2,  »ub- 
jrct  6.  etc. ;  d  dao»  nud  234,  adjotuttet 
'.  advoeatg  11,  adverti  12,  etc.; 
7  dans  eongneu  2,  eongnoiêianee^i. 

'.'>.  Mais,  dans  bien  des  cas,  la 
ielire  latine  avait  seulement  changé 
(le  forme,  oa  bien,  en  disparaiffsaij^, 
uvait  modifié  la  voyelle  précédante, 
')e  sorte  qju'uoe  fois  ajoutée  dans  le 
mot,elle'y  esten  réalité  représentée 
deux  fois  :  e  représenté  aéjà  par  t 
dans  faiete  1  ;  -traict  129;  ppineUÔ; 
joinctt  1 1  ;  deduicU  7  ;  fnàct  164  ; 
nukt  51,  etc.;  q  représenté  par  i 
^^AVïiloingtain*  13,  etc.  ;  /  repn^enté 


» 


par  H  dans  fdulsr  ^'t'^  :  p  représenté 
par  V  «lans  apvril  y.  ■ 

\.  Les  lettres  doubles,  réduites  n 
une  simple  dans  l'ancienne  langue, 
i^e  présentent  ^e  plus  en  plus  sou- 
vent   à    partir   dn    xiV    siôcle.    On 
♦  rouvc  par  exemple  dans  la  Prrcel- 
leuce  :  nppereevront  2;   appaitcr  4; 
abbattu    30;   abboix    12i;    nbhréqoi' 
355  ;  agf/veable  309;  jettez  20  :  prat- 
tiquer  i'.\\  traiW'vay  9^\  traitté 'lèi 
conclurre  48  ;  addoùcitêans  305  ;  ap- 
platie  ii\\  aggrappe  311,  etc.  Plu- 
sieurs de  ces  mots  sont  des  compo- 
sés   français,  dans    lesquels   entre 
comme  élément  non  pas  +a  préposi- 
tion ad,  mais  la  préposition  à.  Dans 
ces  mots,  par  conséquent,  le  redou- 
blement n  est  même  pas  un  retour 
à   l'étymologie.    Il    faut   voir   aussi 
l'influence    de    l'analogie   dans    les 
mots  Homme  31  ;  Hommain*!  ;  rom- 
mans  17;  deffit  ^ILequippage  14; 
gibbier  131  ;  êecrettes  16(6.  ModeUe  1, 
s'explique  par  l'italien  modello;  pour 
«oupp«  2 i8,  l'allemand  a  Suppe.  On 
peut    rapprocher    de    platte,    dans 
plaite  forme  355,   l'allemand  platt 
ou  Platte,  l'italien  piàtto.  Mais  peut- 
être  est-il  phis  simple  de  voir  dans 
l'orthographe  de  ^s  mots  dans  la 
Precellence  l'influepce  de  l'analogie. 

5.  La  langue- du  xvi»  siècle 
conserve  encore  cependant  bien  des 
traces  de  l'ancienne  simplicité  ortho- 
graphique. Dans  bien  des  mots  les 
consohntfs  étymologiques  qui  ne  se 
prononcent  pas  n'ont  pas  été  réla- 


1.  Voir  Darmetleter  et  HaUfald,  Tahl*au  d«  la  langu»  françai»*  au  XVI*  «'^«f'  • — 
Brunol,  firèeiê  d»  grammair»  hWoHque  dt  la  langue  françaiie.  Consulter  l«  «iWio- 
ifraphie  qui  «e  trouve  daan  la  3«  édition. 


«> 


PRBCBLL.    DU    LANGAGE   FRANÇOIS. 


n 


/  :»6/2 


OBSKKVATIONS   GHAMMATICALKS; 


blies.  Nous  trouvons  ainsi,  dans  la 
Precellenee,  avenir  (infinitif)  18; 
promle  32  ;  eomtti'  (compte)  6fli  ; 
fxemts  82;  doit»  (duigt»)  13Q\  pié 
'ÏK\,  etc. 

6.  On  trouva  souvent  itne  lettre 
simple  dans  des  Ifiots  où  I  étyino- 
lorie  exifrerait  une  lettre  double  : 
falu  J2;  faloir  3^;  eêchapent  317; 
-  atnoligtt;  96;  etc.  Quel(^uefois  aussi 
l'orl/hograpbe  du  xvi"  mèole  est,  en 
employant  la  lettre  nimple,  plus 
voisine  que  là  nôtre  de  Tétyinoi 
loi^ie  :  ai^hntrf  7;  debatu  11;  gen- 
lile  34;  f/entile*»e  M\  Àlemagne 
1 19  ;  eêchaufer  ^5  ;  quereler  3oO. 
Dans  des  mots  de  formation  fran- 
çaise, 5n  trouve  le  préflte  ou  la 
terminaison  joints  au  radio*l  du 
mot  sans  le»  redoublements  usités 
aujourd'hui  :  retêmbler  355  ;  alonge 
:H9;  gueter^tèSi. 

▼•rtllM  «i  tfiyhtiMiiflMf .   ->  7. 

A  et  R.. —  Bstienne  ^i-raéme  non« 
apprànd  qu'il  existait  au  xvi*  niècle 
une  "confusion  entre  le  son  a  et  le 
!H>ne,  le  peuple  disant  Piarrc  pour 
Pierre^  l«a  ooarttaans  disant  ea- 
therrc  pour  eaifuurre.  H.  Ettienoe 
emploie  la  forme  kùuievcr  355  ;  e Wt^ 
la  forme  la  plus  ancienne.  Mais  il 
eoaploie  une  fonne  savante  q^>K^ 
il  ait  per^aiett  150,  pour  parfaieu>- 
Il  Mapl'oie  la  forme  ancienne  arain  ' 
19S,  pour  airain  ;  «êeiareéront  74, 
pour  etclairciront .  On  t.rouvis,  dans 
la  Preeêltence^  enndemnation  35; 
mais  aussi*  contia/nner  37. 

8.  AN  et  lilN.  Comme  tous  ses 
contemporains,  H.  Estienne  paraît 
employa  iodiCréremment  on  et  en. 
Qaattd  il  iliertt  aH^31;  aréantt 
2;  on  reconnaît  rancietn^parfielpÉ^ 
du  Tertie  ardoir  ou  -nrdrt.  Mats 
n*68t  nontrairemi«nt  aux  aneiennss 
habitudes  de  la  langue  aussi  bien  i 
qu'à  rélymolof^e  qu'il  écrit  eom-  '^ 
moHCtf  37;  eommanceray^'^  eom- 
moMtewiient  52;  wmger  5'  ete.  L'or- 
thogn^phe  da  Ftamem  171  ;  nmg  16  ; 
rtngér  95;  r9ngemg€n%  12;  tren-' 
ehantei  3,  peut  être  autorisée  par 
l'aneienne  langue,  mais  rien  ne 
justifie  reeommendation  Vi  ;  garentiê 
j2  (ailleurs  garantir  37). 

i).  E,  AI,  El.  Ou  troure  e  poar 


'(<j- 
«'»'. 
'.«. 


ai  oa  ei  ©t  réciproqueroeiit  :  ffn. hs^ 
131  ;  freêche  171  ;  pêne  234  ;  ptiHv 
pêne  159:  aiglantin  (dans  une  cit.* 
tion)  101  ;  frainne  186.  Toub  oo> 
mots  «e  rencontrent  dans  l'ancipi'iM 
langue  ainsi  orthographiés. 

iO.    E,   I.    Cest   aussi    une    ati 
eienne  forme  qu'il'  faut  reconnaît  n* 
dans  le  verbe  eonfermer,  confenn> 
ront    71,    j>our.  confirmeront,    la 
forme    eonfirmer    est    une    forrn.'. 
savante. 

''il.     E.    L'«    supprimé    dan»    li 
prononciation    est   supprimé   àii»ot 
graphiquement  dans  les  mots  A 
6i*0aM,  Dour.  hoèereau  127  ;  cAaW 
pou|  charretée  (ancteaoement  cft 
retée)  180.    /  , 

19.1,  U.  Estiehne  emploie  i  potir 
u  dans  le  mot  wtattifmeture  pom 
manuùteture  140.  G'ast  cependatir 
cette  dc'-aiére  forme  qui  était  la  pin- 
usitée  nu  ZTi*  siècle.  ^ 

13.  O,  âAJ.  On  troufe  la  ien>. 
simple  o  dans  les  mots  po9re''H\ 
povreté  950;  e'est  rU^oenee  «a 
vante  (|ui  a  rétabli  ta  ÎM»tation  im 
par  imitation  du  latia.  I^  pron^n 
ciatiqn  du  root  powe  eu  pauv,, 
était  très  indécise. 

14.  O,  QU.     H.   Estienne,    dan« 
»  ffgpamneêêt^  p.  34,  constate  qu* 

la^prononciation  hésite  entre  ou  ox 
o  yuans  nlusienrs  mots,  y  écrit,  dan  < 
le  Prepcltenee.  Cfomrree»  353,  pron^t 
ufUablêê  3  ;  prouvision  ?4^i  ; 
.voulante  5.;  voulontierê  12. 

15.  UI,  I.  La  forme  VMi<<0  pour 
vide  se  troave  dans'  ••  proverbt; 
cité  parfiistienoe,  2SB.  Bien  que  l^^ 
grammairiens  do^  temps  ne  soient 

Eas  tout  à  fait  d'aecora,  il  est  pro- 
able    que   le   met  se   prononçait 
comme  ai]^ourd*hni. 

10.  UI,  U.  La  dtphthonirne  ui 
tendait  aussi  k  se  réduire,  "dao^ 
béaueonp  de  mots,  à  la  voyelle 
simpttt  M.  H.  Estienne  dit  lui-mémtt 
dans  la  Freeetlenee  :  Note  t^ti 
au»»i  ee  mot  rut,  ou  (fciwsKf  aucunit 

mùHcent)  mit  125;  et  .ailleurs  ; 
dit  aujourd'hui  buisart  ou  bu- 


P«>seu*on  proAo^ 
fi^td,  étroit. 


17.   U,  a  CNi  troave   la  forme 
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archaïque  tumhtr  pour  tomhrr  239, 
rfnajs  dan*  un  Tieux  proverbe  :  cre- 
itieur  fait  lièvre»  lumber.  La  re- 
marque ne  peut  donei.  a'appliquer  à 
1,1  laii^tt  d  Ealienne. 

ts.  J.  Y.  Il  n'y  a  pat  de  rrirle 
li\e  po6r  remploi  de  y.  On  trouve 
«lit  y,  toit  I  dan*  iea  déainencea 
iIk!*  imparfait*  et  de*  coQditionnela, 
lautt  le»  pronom aperaonaels  moi,  toi, 
'(<■.,  dan*  le  mol  aujourd'hui,  elr. 
II.  Eatienne  écrit  kyrer  109;  rume 
i2,  rynuf  50;  mab  êtiU,  êtilé  \\Z. 

19    Wfft    Lew    paKiripé*   anjuar- 
•1  htii     termina    en    m    eonaervent 

•  arure  dans  l'orthographe  la  diph- 
ilionirue  eu,  bien  que  la  pronon- 
iiation,  à  part  quelques  hés4^iH>ns, 
«oit  déjà  la  méifie  qu'aujojurd  hui. 
KstieniM  •  écrit  ^Mngneu  t\  reeeu 
IKC);  deu  Itt;  etmèue^forbeu  154; 
If»  191:  meus  196;  pieu  9;  teeu 
rJO;  reu  i;  etc.  Il  écrit  au*ai  la 
>fùr  25,  et  eonsenre  «a  radical  du 
verbe  atueurer  i,   ta   diphthongue 

•  lymokr^iqne. 

'iO.  UE.  Il  y  a  indécision  ()ans 
la  façon  de  noter  le  aon  eu  lont- 
•(u'il  correapond  à  un  o  bref  latin. 
Kstienne  écrit  vueiUent  14;  eueur  ^. 

21.  01.  La  dtphthong^ue  ot  aub- 
>iHe,  et  •ubsistera  juaqa'à  Vol- 
laire,^dfn^  le*  imparfaitSt  dao*  les 
coûditionnela,-  dan*  baaueoup  de 
'!^ub»(aotil*v  d'a4j*<)i>fs  Ai  de  verbes 
qui  s'écrivent  maiateaant  avee  la 
diphlhongva  «i  .*  htumoiê  Kl  ;  mon- 
Mft  130  ;  fr<Êa0foiÊ  1  ;  je  retomgnoiê 
it,  etc.  Cette  diphUKMigue  «e  pro- 
nonce B<m  p&ê  oiui«  ^eoiiune  aujoiir- 
<l'4iui,  »ab  Mi«.  Hait  éi^  •ooa 
linflûeMa  italiesM,  tMatroamit^to 
proDoneiiOiof  i  poar  ouè.  Plom««r* 
irrammairieiM  •'••  plaifnMBt  et 
H.  EatiaoBe  tout  le  preaiier.  (Hi  va 
même  ploa  loin  qa'aiiUAard*liai, 
poisqa'oii  proaoïMa /rarf,  iriref  poar 
f'^td,  étroit, 

▼•mUt .  WÊmim.  —  99.  Bean- 
*'oup  de  mota  aTaient  an  aon  aaaat 
la'iis  ont  perdu  depuis.  Ainsi 
EatieÉoa  éerit  omgn  pour  oiçn  4ana 
'«•'  -^ofots  eêlonffnét  05;  tomgneux 
1%;  •o$^mêu$ê*iemt  4S;  d'autres,  à  > 
*  mètoe  époque,  éeriTent  dans  le* 


mêmes  mots  oinf/m. .  U  écrit  ouf/tt 
pour  oyn  dans  beêouyne  103.  Il 
fîcrit  an^n  pour  ay>i  dan»  t/angnin 
0  ;  ffangneur  'JîW, 

23.  La  vvoyelle  nasale  on  rem- 
place la  diphtiiongun  nasale  oin 
'dans  le  nom  propre  Jonville,  poin- 
Joinville  350.  i^ 

Casaoïinaa.  -  O,  Cil,  O-  ii- 
Prob|kblement  par  suite  d'une  préoc- 
cupation étymologique,  on  trouve 
rh  au  lieu  de  c  :  eteholt'  112: 
chonlr  137  ;  ehordé  132. 

25.  H.  Eatienne  écrit  quarrenuj, 
quarn^e»  111,  et  l'emploi  de  qu  au 
lieu  de  r  s'explique  à  la  fois  par 
l'étymologie  et  par  l'ancien  uaagr. 
Maia  rieir~toe  peut  expliquer  cet 
emploi  de  qp  au  lieu  de  t  dans  le 
mot  chtqtiàuerie  149.  Rabelais  écrit 
aussi  les  Ckigutuious,  le  -peuple 
ChiquanourroyM. 

^20.  Le  i£  '  disparaît  devant  qit. 
comme  dans  laoeiaone  langue, 
dans  le  mot  aquilter  1.  Pour  le 
mot  ip'w,  eomme(  pour  les  autres 
a^jactif «  terminéajpér  e,  H.  Betienuf 
forme  le  fémifiin  ••  remplaçant  r 
par  'Que,  greque  t,  au  lieu  d'iyouter 
que  a  la  fbrme  maiealioe,  comme 
un  le  faisait  aouveat  au  xvi*  siècle 
{tureque,  pubUeque,  etc.),  et  commt* 
npus  lâ  faisons  atseore  aujourd'hui 
pour  le  mot  grecque.  Cette  forme 
■e  trouve  aaaâ,  quoique  plua  rare- 
ment, dans  la  Preeeltinee. 

f7.  H.    Eatienne  blâma   dans   in 
Frteeilemee  (48)  et  dans  lat  Dialo- 

£eê  eaux  qui  assimilant  Je  e  mu  t 
nt  la  groupe  et  deVenant  tt.  Il 
éerit  pourtant  ottnuge  933,  mais 
dans  nn  proverbe.  Il  écrit  ailleurs 
viUmmiUn  SM.  A  la  fége  81.  il 
emploie  UF  forma  uffétii,  nuiis  sans 
éanta  avaè  intention,  à  moins  qu'il 
na  faille  reconnaîtra  là  notre  ancien 
^9ihmr4^ter.  Dans  le  mot  éehec». 
le  e  final  ne  se  prononçant  paa  est- 
remplaM  par  un  t,  eêthêiê  137. 

C,  8C,  8,  Z,   X.  98.  H.  Bitienne 
éerit  par  un  e,  au  lieu  de  m,  fmeent 
95;  fmciwkM  95.  11  se  conforme  en  , 
cela  à  rétymolo|ia  comme  k  l'an- 
cien uaag^. 
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'^J.  Lemplui  de  la  cédille^n'c'tant 
pan  encore  au^si  répandu  qu'au- 
jourd'hui, il  emploie  Ve  muet  pour 
marquer  devant  a  ou  o  le  son  de  e 
(ioux«  comme  nous  le  faisons  encore 
})our  le  g  :  ineff'oreeont  111;  com- 
inenceoit  *2'iO;  prononceons  3'^;  pro- 
nonceant  351;  renàuceoit  '2'i\. 

30.  On  trouve  *r  o  i  ne  au  lieu 
de  s  dan»  les  ditTérentes  formes  du 
verbe  savoir.  II  est  possible  qu'au 
moins  k  Ibrigine  il  y  ait  eu  là 
moins  une  fausse  réforme  étymolo- 
gique qu'un  essai  pobr  bien  marquer 
le  son  de  k  forte.  On  a  relevé,  dans 
des  études  sur  la  langue  du  xiv*siècle, 
des  formes  comme  tristeice  ;  ou,  au 
commencement  des  mots  :  sciirnce, 
sceuz  (solus). 

31.  On  trouve,  au  lieu  de c, «entre 
une  consonne  et  une  voyelle  :  rhamte 
'}5  ;  tanser  '258  ;  taixnement  '258  ;  entre 
deux^oyelles  xx  :  sanxse  133.  Au 
moins  pour  le  mot  sauce,  le  c  n'a 
rien  d'étymologique. 

3*2,  .V  entre  une  voyelle  et  une 
consonne  est  devenue  muelte  depuis 
louijrtemps  et  continue  cependant  à 
s'écrire  :  s'eshahiront  S;  exchappent 
13;  escoutent  5;  eêcrit*  '2;  espar- 
qttez  ^2;  estranfieres.  2;  rxtat  17; 
mrsnageAT  \  monstre  1;  osteral; 
respondit  6  ;  tascheray  37  ;  tesmoi- 
gné  2  ;  vistement  40,  etc.  t-es  com- 
posés viennent  noÂ  pas  de  de  mais  de 
dis  :  descouvre  25  ;  desraciner  2,  etc. 
I3e  même  il  ne  serait  pas  exa^t  de 
faire  venir  élever  de  la  forme  clas^ 
sique  elewtre,  émouvoir  "tl»  emovere. 
C'est  la  préposition  ex  qui^  »ert  à 
former  les  verbes  français  et  c'est, 
pour  cela  que  nous  avons  esmeue  4  ; 
eslevé-6.  etc.,  formes  qui  se  ren- 
contrent dans  les  plus  anciens  textes. 
Dans  d'autres  cas,  Vs  ne  se  trouve 
dans  le  mot  qM  par  analogie,  et 
indique  qoe  la  vbyelle  précédente 


est  longue,  comme  dans  empvsclu-  '>. 

33.  La  lettre  ♦,  si  souvepl  nrn- 
placée  par  x,  d'une  façon  tout  à  fan 
illogique,  à  la  fin  des  mot».  cons^TVf 
sa  place. dans  le» substantifs  c/to/v  î  t , 
pris  (prix)  253;  dans  la  serondH^ 
personne  /m  /MfMJ»  3*20;  l'articlts  ans 
s'écrit  comme  aujourd'hui;  mais 
H.  Ëstienne  conserve  1«  leitn?  v 
dans  le  pronom  relatif  composé 
aus(/uels  53. 

'M.  La  lettre  s  est  rempla'*ée  par  : 
dans  les  mots  hazard  11  ;  magazine 
>202,  peut-être  sous  l'influence  dr 
l'italien  azzardo,  magazzino;  dans 
les  verbes  frizer  (dans  une  cita 
tion)  101;  autorizer  A:  particule 
rizer  96;  fqrmalizer  115,  peut-^'lr-'. 
pour  ces  trois  derniers,  par  imita- 
tion des  jûnales  grecques  en  w<^'- 
dans  le  Verbe  pezer  A.  On  trouve 
aussi,  exceptionnellemeiit,  et  ^on- 
l'influence  du  mot  italien,  z  h  'a 
placé  de  ç  dans  le  mûfCjtrovenzal  ^'^'t 

« 

35.  Le   £,  correspondant  etyiim 

logiquement  à  ts  se  trouve  c'^n 

signe  du  pluriel  dans  des  subs^tan 
tifs  et  des  participes  qui  oçpendAni 
ont    cessé     depuH    longtemps    < le 
s'écrire   avec    un    t  .an    sinsrulicr 
qualitez  5  ;  considérez  7  ;  dorme:  ,t*^ 
esoargnez  2-2;  jettez  2b\'fnonstrf: 
36y  etc.  .  ^ 

^,  T  '.  36.  Dans  les  mots  qui 
se  terminent  au  singulier  par  une 
dentale,  la  dentale  disparaît  au  phr 
riel  d^ant  «.  H.^^Esiienne  écrit 
brouillars  51  ;  gràn»  51  ;  adrocon 
(eitatioA)  125;  àrs  139;  aeeetis  ''^^. 
ckangemen*  Tf2  ;  eontenê  28 ,  ercel- 
len*  42 ;  fondemenslUi ; precedeus  i  i  : 
parloMê  112  ;  suffisant  12,  0tt»k     , 

37.  H.  Ëstienne  écrit  pretieux  :^  : 
pronortiation  42;  sans  doute  son^* 
rinfluence  étymologique.  i 

1.    38.    H.     Ëstienne    écrit'  fh»- 


1.  Ls  (  4|^  l'iaUreale  «ajoard'lnii,  daot  réerilure  eomine  dsos  U  prononciaiioa,  euir>> 
len  voysIlMlliiialas  -•  -a,et  Im  proMm*  i7,  «//«,  on,  à  la  3*  parsonas  do  •ioguiieiu  nVt  pn^ 
r«|>réii«at4  grtpMqaamaot  :  —  ■•    \ 

Poar  la  moias  ha  alla  eastay  ei<  117. 

Si  Ihadra-il  qa«.  t1. 

Cafsadaat  la  (  as  pNwoaçait  mèiBS  avaat  la  ta«pa  d*à«ari  JE^àaM.  (Voir  Thurot,  Pr>- 
.nom»im(ionftmntmiê0,n,%ii-U9.)  ' 


rtf'uls  pour  che 
inniriens  nous 
"t'^t-irononçait 
iitf'me  au  sint 
ntvilion  de  R* 
pour  ;ai7/ir  53. 
<i!i  était  indec 
(  t  lu  prononcii 
r^'est  écrit  j^riir 

H.  39,  On 
personne  à  ùc 
(1  liui  ou  bien  t 
les  autres  fort 
««oient  toujours 
ni.oiogique.  Fei 
p.-iH  une  influé 
mai»  un  dééir 
meilleure  figur 
tinu'uer  de  la 
louve,  avec  /i, 
sV(>rivait  aussi 
vient. sans  doul 
venu  de  l'italie 
lail  notre  vieUï 
venait,  comme 
même,  de  la 
hnk^bûchte.  L 
aussi.,  sans  auc 
mt»i8  Rhodonto 
Theutons  63. 

MéUthèM. 
t'crit  prouveu  \ 
trouve  dan*-  les 
'•xprevier  pour 
mage    poujr  fr 
mol  pourveu^  i 
.était  auspi  celle 
C'est  rinfluene'< 
momentanémei 
Les  deux  form< 
au  XVI*  siècle, 
plus  conforme 
hl.  allem.  spa 
forme  eêpretriê', 
'''ancienne  lanK 
nat  plus,  près  d 
ticum,  qoe  la 
deux  formes 
nsitées  dent  l'i 

,  li.  I'X)HMES 
SUB8TANT 


1-  Laa  eitatioBs 

.8*»ijni*.  La  Brayà 

E'rivatna  (liaeha 
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rrttils  pour  chevreuils  126,  Les  gram- 
iiiuirienit  nous  apprennent  que  17  no 
-t'4ïi^.)rononça»t  pas  dan»  ne  mot. 
Htf'me  au  ttinpulier.  —  Dans  une 
ntalion  de  Honuard,  on  lit  jnt/ir 
j)i)ijr;ai7/ir  53.  Encore  au  xvii»si«'cle 
n!i  était  indpciii  sur  rorthofrra|^he 
1 1  la  prononciation  de  ce  mot,  qui 
?i  est  écrit  jMir,  jnllir  el  jaillir. 

M.  39,  On  trouve  la  troisième 
pt-rsonne  à  écrite  comme  aujour- 
(1  liui  ou  bien  avec  /<,  ha,  bien  <|ue 
It's  autres  formes  du*  ver^e  avoir 
Soient  totijours  écfites  san?  l'A  éty- 
ni.olojrique.  Peut-être  y  a-t-il  là  non 
part  une  influence 'de  l'étymologie, 
iiKki»  un  déàir  de  donner  au  mot 
m«;illeure  figure  et  de  le  bien  «lis- 
tincruer  de  la  préposition.  -  On 
tifiijve,  avec  h,  hntiftiebouzp  IliK  qui 
s  ri'rivait  aussi  Haas  h.  L'in?)éci:«ion 
veiit.sans  doute  de  ce  que  ce  mot, 
venu  de  l'italien  archibuêo,  rempla- 
(uil  notre  vieux  mot  hciquebute,  f\m 
venait,  comme  le  iQOt  italien  lui- 
même,  de  la  forme  R'crmanique 
h(i/c4{nàûeh*e.  La  lettre  h  se  trduve 
.iiissi..  ffans  aucune  raison,  dahifilen 
nH)t8  Rhodontont  55;  thoicane  4-4. ; 
Theutons6X 

MéUthèM.  —  40.  H.  Estiedlie 
tcrit  prouveu  pour  pourvu  '24ft.  On 
trouve  dan#  les  proverbes  qa'ikcite 
'•xprevier  pour  .épervier  203  ;  four- 
mage  pouf  fromage  214..  Pour  le 
mol  pourveu^  notre  forme  acliTelle 
.était  auspi  celle  de  l'ancienne  langue. 
C'est  l'influenere  étymplogique  qui  a 
momentanéinent  rétabli  prouvoir. 
Les  deux  formée  étaient  employées 
au  xvi<  siècle.  Latbrme  épervier  est 
plus  conforme  à  Tétymofogie  (anc. 
ht.  alFem.  êpartmri).  Mm  c'est  la 
forme  etprevier  qui  est  usitée  dans 
Kaqciwine  lanfrae.  Le  mot  fourmage 
est  plus,  près  de  son  origine,  forma- 
tieum,  que  la  forme  moderne.  Les 
deux  formes  paraissent  a^'oir  été 
asitées  dans  l'ancien  français. 

.  li.  I'X)RMES  ET  SYNTAXE  '.  — 
SUBSTANTlFS.él.Henri  Estienne 


ne  fait,  pas  la  même  distinction  que 
nous  entre  nïfux  et  aieuU  -. 

Par  droit  leur  placp  doit  dninourer  à  Cn- 
pitain»  et  k  S jfld a t,  pu\»i\u']h  en  sont, eu 
pof«s«*S(*ion  des-  le  temps  do  no«  «yeiiU.  S»'.»". 

Otte  distinction  ne  s'est  établie 
que  beaucoup  phis  tard.  Ma?»sillon 
écrit  encore  : 

Le  souvenir  de  leurs  aïeuls  .tlpvipot  feiir 
r>ppi*ol)re.  (Liltré.) 

i'2.    Ccflain»   mots  sont,   dans    la 
l'rrcrlltnrr :d' ah  genre  attire  qu'au-/ 
joiird'hui.   xi/faire,  œuvre,   t^pithefe 
sont   du   masculin,,  ^ 

Que  feroit  leur  laufare  parmi  lea  affairés 
d'Kf<tiit  tel*  (|uo  eeux-  m  ce  royaume  '  IVJ. 

tin  projet  et  comme  un  modaile  <i'un 
œuvre  i|ne'je  délibère  ioiitiiler  De  la  prt^- 
èellence  du  lanirai|r«  français,  i.  .^^ 

Quand-  il  sentit  ^eMion  d'honorer  la 
memc^re  des  gei|a  de  liien  de  quelque  bol 
epiiluHe.  158. . 

.Ayfatrc,  masculin  dans  l'ancienne 
langi^e,  est  des  c'  ux  genres*  ati 
'->xvi'  siècle.  Œuvre  est  féminin  dans 
l'nnc^enn^ langue,  masculin  ou  fémi- 
nin au  XVI*  siècle,  masculin  surtout 
en  .}»arlant  d'une  œuvre  littéraire  : 
dans  cb  sens  il  est  longtemps  ma^- 
culin.        "  ^ 

"Jo  sais  qu'il  est  indiibilablo 
Que,  pour  former  œuvre  parfait, 
Il  faudrait  )<e  donner   iln   diable.  (Vol- 
taire, dansiiittré.) 

Le  mot  est  encore  masculin^. 
aujourd'hui  dans  certains  cas.  Le 
mol  épithète  n'entre  dajis  la  lanprue 
qu'au  XVI*  siècle,  et  il  y  entre 
comme  nu>t  masculin  :  Vaugelas 
même  dit  encore  épithète  mal  placé 
.  (Lillré). 

Doute,  mahoiêie,  menlange,  sont 
du  féminin  :  . 

;     li  n'y  a  aulia  doute.  14M. 

Ei  noua  anTMlioas  à  l'antre,  de*  hoirs 
apiFt».  le  maloo  4«  la.  meilleure  malvoisiie 
qu«  pouvions  trouver.  216. 

L'oreillo...  reconf^naist  eu  chacun  moC 
une  rassiaafo  de  wt  deux.  192.  >" 

Doute,  féminin'  dans  l'ancienne 
langue,  l^est  encore  dans  Mallierbe 
et  dans  Rotrou  :  ^ 


/ 


t.  Les  eitatles»  4e  MallMrlw,  CoraeUU.  La  PoaUiae,  Racine,  La  Hoeherouéaald.  Mme  de 
■•„  'P*^'  ^  Bniyère  mmH  empraatéet  en  féaéral  aux  ééiUoaa  de  la  Lolltetion  dn  Grmnéê 
E«nv<Hiia  (flaeheus). 


1      . 


roy»    (loiiii    i)«iiruit   que   luii    i|ui  RUiLin«ii9ii«p^^«i«M 
appelle  chajH:|iÉ9U«us  :  car  i(    Uonnàir«  de  Goclefroy.) 


HiC. 


(>Hkf:ii V  «tirtv s  r, r am m atica Lks . 


Kl    rfîrtitiroat     Im»     ^«ropbrlirf 
(MalhortK-,  dao*  LiUr*. 

l/a/ooi«if'  était  fu^iinin  djinit  i'«n- 
•  wntie    langue   et    au    teuipi^    «IKm- 

J  «V  vrn  et  peiMlant  qu'on  «Vnlr^imiuil  au 
ti)y|  <i'ttB«>  tiibl**   (!•>    la  'Imvn^U-    it  uq<>   la|>if>- 
^fii*.  01*  du  KOHik(  lio  la  tiial-«(ii«i0,  »«•  prnlri- 
tH^uoimp  de  br««t    trairl*  à  r«Mtr«    U»u\ 
'UitaiMifnt',  I,  t-i.  )         , 


yenlo 

Nqr 

est' d«!». 

deux 

^nre»  au 

XVI*  »i«»r 

le  : 

•^ 

•  ♦, 

1^  ro^l 

"Ofc 

(}•>•     CÔJI 

l«'ur». 

(  l»«rii . 

daat 

I.iMi-*.  ) 

'  ADJECTII-'S,  4:J.  On  v.ùt  pluM 
rréqueqnment  qu'atijoard'hui  la  forme 
iimud  au    féminin    :  grand  ville  5'; 

N  tfrumt  partir   17;    f/rand   roix   38; 

.  grand  nuit  51  ;  gratul  joyr  1.10.  Maia 
H.  feAl^ienne  emploie  quelquefois 
rapoAlrophe,  eomine  nuu»  1«  fai- 
!tônW aujourd'hui  dana  le  mot  grand* 

^mrr^,  ce  qui  montre  qu'il  ne  iioii^e> 
p«»  à  r»neieoD6  similitude  du  maa- 
rulin  et  du  féminin  dans  lea  adjee- 
lif«  de  eelte  eatéforie. 

Les  formes  foi^  mol,  viril  se  reô' 
montrent  mémé^  sans  que  '  le  mot 
Koit  suivi  d'une  Toy^lle.  ou,  pour''le 

Vmot  /b/,  même  quand  il  est  pris 
Hâbslanlivement  :  Vs 

Il  but  »uM  qu'il^  ait  peur  d'ua  (cl,  te«- 
Mioia  ceaUiT-rt.  SM. 

Corolriea' è»t  viril.  I«  mm  d«  et*  puroWn 
fraoçoïM»,  ei  e«<nbiea  ml  mol  eel^i  d«t 
iUlieoaer  à  eoatpsrsÎMKi.  tV. 

No«8  le  tUtom  eftrs  4«  aoitrs  sis*  vieil 
isainre.  *TT.  *   '       ■  .     '    ' 


la 


lettre  / 


au 


On  trouve  même 
pluriel,  les  fùli.  ' 

Platiear*  ehosM  qui  toat  à  soniidersr  eo 
la  oatart  des  foU.iK. 

Fol    «u    lieu    de    /om    s'emploie 
•<fi^       '  '  encore  ao  xvii*  siArlc,   et    bossuet 
.  dit  même  fol»,  au  pluriel  : 

Meilleur  e«t  l'eabat  paavre  et  Mfs  ose  la 
roi  vietti  et  fol.  (Pssesl,  daa«  UUr*.) 
O  tftin  iaatiie  !  dkant  |«s  foU  aiastaar»  da  . 
rièele.  (Bastnei,  daas  Uttri.) 

Il  est  vrai  que  dans  cet  exemple 
Bo«sQ4Jtt  a  Dèot-êlre  voulu  diatinfruer 
ra4jeetir  du  lubsUntif.  ~>  Corneille 
emploie  encore  mol  enjnme  au 
xvr'svîÉle,  et  riffi7  se  troiiVe  fo^i-" 


ramnieni    devitrit   une 
X  vil*  siècle  :. 


coiiitoiiiK     a 


L'eulrace  ^u*  mCrûi   fai(  >/  mul  r<>ii>.n 

Cé««r  était  trap  «leil,  «*#  mi>  >#ni|iU.  |.<.i. 
W'eUer  ummifT  à  «uaqiMrir  !<•  iii<nm1«.  lPa^c■ 
daat  LjUr4^t 

44-  Certains  adjectifs  :  effieact\  ftr, 
cedrnt,    MtmbtHhlf    aoet     em|>l4)y.  > 
Kubstantirenifnl.  Ou  peut  y  jointe 
le  prono'tii  mratur  : 

Combit^  plaa  d<>,  v<>rta  et  d>fttcarr.   . 

Nff  liM»a«-S4Mi«  pe»  d«  Chilprrie  ^u  . 
le  in^tin«  (la  m^hm  tk»*t,  es  la  >N>fiii>    *. 

Et  SM*  KHflrs  d'avoir  r^ads  ki  rai»<Mi 
rfU^taol  pour  l«),pr«*rrdt«t  (et*  qui  |)ri-r. 
qae  posr  r«  qai  ruil.  JMl. 

Noua  deviMia  fairv  l«  ««««tilabin  e»par<<:r 
prias*  d«  klia  oa  da  kti*^.  177. 

Juaqsea  4.taat  ^a'oa  ait  trouvé  ipoyni  (i, 
nmàf  poaubie  nta  tel  impo^aible.  *l. 

Le  même   usage  ae   retrouve 
XVII*  sirele.       ^4,^ 

Oa  n'Ifadire'  psf  «fa'Mae"  iàaasrr  <*A   ; 
*»l   d'sae    ■M'rveilUNa^e  •f)c8e«*  4  la   i 
.  d'sa  livre!  (Molière,  êaaa  Liltré.^ 

« 

On  trouve  encore  au  xyii*   »i<  <  ♦• 
Jr  tHè$àe  Mf^ntûtLOi  la  m^ntH  </)«>- 


■I I,! 


.v|,. 


\     C'est  qaasi  le  «mois   de  eeaver«^r  »^  ( 
eeui  de*   satres  tisclM   qae   et   vo«.i)r< 
^Deecsrts»,  daas  Hsass.) 

45.  Certains  adjeelifs  seeon^tnii- 
sent  autrement  Qu'aujourd'hui.  K?- 
tieoue  écrit  différent  à  13  ;  propre 
pour  19.  Le  xvi*  siècle  a  dit  non 
seulement  diférent  à,  mais  aui^^i 
différer  à  quelqu'un,  et  quant  a 
l'expression  propre  pour,  on  la 
trouve,  encore  beaoeoup  plus  tard  : 


AaU»retss  hu  .ripsafit  fsa  lai...  n'éiaii 
p«a  propre  paar  être  l'eairsnwttear  ^  I  al>- 
•oloiioa.  (FloeUer,  daas  Haase.) 

te.  L'M^éetif  préèède  assez  »ou- 
venit  le  sobatantif  dans  des  cas  où 
nous  avons  rhabitode  de  le  mettrf- 
aprèa,  notammetM.  <|«and  il  est  lui- 
Aèmexlétemiiné  par  «n  aiitre  moi 
ou  quand,  an  lien  d^n  adJMtift'U  > 
eh   a  deux  eoordonnét  :  Bslienne 
dit  :.ro^«ft|i^  Grec  ^;  leur  na tu 
relie  têrmimmiaon  46;  les  pluM  m 
durcit  coam^ft  S;  leur  plut  fondu 
unemUilê  pr^pôêitim  47  ;  le  pluê  poh 
Uni/agtfirmtçmië  7S;  la  ptt«  èlanchr 
femme»;  mi€vrmkmemtrtfélê^0^ 
tioH  6  ;  MMi  nmpf  êi  emmm*  ntUvrrf 


\; 


\« 


i>HSKIi  V  A TIO.NS   i ,  HA  M  M  ATuVir^S . 


;ir»: 


'•tl!tt>lllt< 


retroHVr  .11,1 


^lyuyf  tlalifu  M  ^^ pinêêtHm  hma-t 

,  Jfft't   tigmfkattf»    vttcatUn    IW). 

'    \W    liht^rU*    (i«)    ruimlruclion   «»t 

.•wnu«   phi»   p«r«   nu    xvii*  hmtIc, 

iiH    on    l'y    retrouve    eocora   Iti^n 

i.r»l  ii»»uréiik«al    l«   plu»   1^1  li*.    U  plu» 
[ir«Malc  flt  l«  pli*  raehaiiu^  nnavraulé 
:    •*  pui»M  iiitAffiBer.  iHévifraf.  IV.  il.' 

.7'    On    trouve  eoordonnéf    pour 
>  'rniiner  uA   »ubsl«ntif  de»  niola 
riifTémnte*  Daluree  : 

va  ■■«  v«rt«  oe«clt«  M  Mta  piirole«, 
I  rifiiipâfM»^  de  !•  inaJMté  Uni  (w  i  élu- 
i^ire  i|iM  4*  l«  ruytt*'.  h  . 

^"i.  II.  Estienne  emploie  le  poeitif 
!  lui    ftdJ4*<*iir  av*^  1*    valeur  d'un, 
ritahle  »ap«rlat*T  : 

I'.  ••^l  un  dm  iTMiU'U  emaranU  qui*  Doot-e 
lu.aro  wt  fftict  de  nascUnrs  !••  vciM*iii. 

i^.K  Deux  adjeelifit  au  superlatif 
'  Uirit  coordonnés,  il  ne  met  le  ulua 
•lOf  dévaut  le  premier  :  la  plu»  belir 

ARTICLE.  50.  La  Tieille  forme  <'« 
>e  reneopira  à  chaque  ioatant  dan» 
^a  PrecéUenee  :  eê  maitut  6;  e$  janyâ 
13:  ei  firoterbe»  tl9;  €$  moti  46;  a 
irrminmiMU  00.  Ella  0ti  en  effit 
constamment  employée  jusqu'àla  fin 
do  XVI*  aièela,  mai*  Malherbe  en 
restreint  l'uaaire  .  et  Vaugelas  la 
•'ôndamna.    (Voir    Bniaot,    Thé»*, 

51.  L'abtfenea  da  raKieie  défini 
est  eooora  bi«o  fréquenta  :  gye  n<mê 
facion»  jMpx  15;  tome  dtilrr«90;  à 
fieipoterveu  37,  etc.  Encore  au 
XVII*  tiède  il  a'air  faat  de  beaucoup 
que  raaiaaioa  die  rarticle  aoit  aussi 
rare  qu'ao^ovrd'hai  :  La  confiance 
^(et  ffnutdê  né  vient  le  plu»  iouvent 
7«c  de  MMÎtc.  (ta  Rochefeueand, 
I,  138.} 

€•  dMnas  iasiprimabie 

Qai  md  U  4i««  ém*  v«rt  tar  tsas  astres 
^■iBisMi.  (La  Psalaias,  4sm  Haass.) 

'^.  L*ariiel«  aal  au  rontraira 
«xprimé  daM  Chmrùie  le  Otiint  31  : 
te  Pétrurmue  47  ;  tr^ttter  le  moifen 
IW.  En  dUaàt  le  Pétrmrfme  on  sui- 


vait In  rontume  ilalieniii!.  On  a  ciî 
-  I(R  toK-  dVtendre  r«t  usa^e  à  d«*i> 
prénoms,  a  des  noms  français.,  «'I 
mftmt).  pendant  quelqii*'  temps,  à  d(>^ 
noms  frr\Hi»  et  romains.  >     . 

Tk!.  U'artirle  ipdétlni  manqu«^  dIuh 
souvent  encore  quf  l'irlicle  défloi, 
surtout  devant  les  adjectifs  indé- 
tiiys  :  méruf'lanqhijf  K  ,  nutn' raiêon 
llf;  trlli-  façen  i.'»,  etc.  "De  même 
»*ncorfl  au  xvii»  siècle  :  Il  y  a  telle 
ItaiioH  (Dencarlts;  dans  llaase). 
Àurœz-t'^iiM  autre  m/nit^e  en  iêtf 
''Molière,  Tart.  I,  v.).  Mais  le  même' 
fait^  se  produit  bif^n  souvent  ausoi 
avfc  des  substantifs. 

r>4.  L'article  partitif  manque  smu 
vent  aussi,  suit  au  singulier  soit  au 
pluriel  :  " 

l-'oat  trouver  diTsraiU.  69. 
Trouve  mojreo*  auaveaai  b. 
Ea  eraadiM  aal reprises  11. 
Si  c  ettoieat  mot»  d'évsnffiU  16. 
\  tel*  eiiaSfemfnt!t  ift,  eU. 

'^  On  iroute  aussi  devant  Tadjectif 
-qui  précède  le  substantif  det  au 
heu  de  ^^  que  nous  mettrion» 
aujourd-'hui  :  oet  ercellen*  verbes 
153.<4^es  frr*inmairiens  du  xvii*  siè- 
cle, et  Malherbe  le  premier,  ren- 
dent l'usafifb  du  partitif  obligatoire 
dans  beaucoup  de  cas  où  on 
l'omettait  au  xvi*  siècle,  et  inter- 
disent remploi  de  de»  devant  un 
adjectif  précédant  un  substantif. 
(Voir  Brunpt,  thèsR,  p.  34){  et  sui- 
vantes.) 

55.  L'article  défini  ou  indéfini 
manque  souvent  devant  le  second 
de  deux  substantifs  coordonnés  : 


\ 


La  liberté  ou  plus  to«t  lieeDee.71. 
La  moostre  et  esebantilloa.  337. 
■  (Jae  frsvité  etaolorité,  4.  ete.  ' 


NOMS  -DE  NOMBRE.  56.  Henri 
Estienne  dit,  en  employant  le/ 
nombre  ordinal  là  o.ti  nous  em- 
ployons le  nombre  cardinal  :  Henri  ., 
gecond  31;  Marcel  second,  31. 
C'est  rhabitude  de  tous  les  écri- 
vaihs  du  xvi*  siècle,  et  ^ette  habi- 
tude se  maintient  au  xvit*. 

HHONOM8.    —  ProBomi    pér- 
57.  Le  pronom  paraonnel 


r^ 


iVHi.«;i  ivur  au    a«i     t^it-xttt- 


M\H 


OHSK.HVATIONS     iHAMMAlHIALKS. 


^ 


Mijet  e^t  fouvAht  ornin  au  xvr  »!•■ 
rie,  yoinuie    dAOH    i'aorienn*^    lan- 

\>ire  piiiK  «1  doi  atljouH^r     .17.  iVi 

Va  j<ljffii«(ar«y  qiK  liMO  iol«atioD  tf >M  pA'» 
Nou«  etrnvoD»    •utrflinfltft    qu«*    d«*   pronon 

reoor    J J 
K(  «|urli|ueKroti  lu;   «a   iloM<>iil    «u«*i    luifl 

•utr«    179.  e<e. 

Le  Aiijet  eRt  omirt  en  particulier 
«laiif  l'uxprettKion  y  a,  pour  tt  y  a 
11.  Oii  trouve  quelquefoi»  quand 
le  pronom^  sujet  wnt  oini»  \^  pro- 
nom rnoy,  etc.,  qui  e«l  en  réalité 
en  appoiiition  au  sujet  iouk-imi- 
tendu  :      •  "■ 

Et^oy  l'a  voit  traduiet.  r>0. 
Muy  nie^nifl  mit  c^ptraial.  16i. 

Encore  au  xrii*'  uiécle  : 

■»  '. 
Il  e<«t  i\r    retour  rt  rroi*  t\\tt>  c«tle  hrouil- 

l«'i»it*  eut  «paillée.  (Miilh<'rb(<'.-lll.  i8i.) 

Moi  qni   crri*   fe^ei     ai     p*)ut    «tre    c«tt«* 

envie.  (PÎia<>al,  itant  Haii^.) 

58.  Ellipse  .-«lu  pronom  régime 
direct   : 

^  .    ■ 

Si  in  n'tm  .'AI  («Ho  >»*ue  ^toa  jay^  noa 
Mulemaat'ddfpiré  aai»  auMi  npfri.  il.' 

Si  la  rf«it«tt«  du  laafaf*  àoU'  r*tr« 
iTAtnrpe  (enoiin*  il  ett  rmlaia  q«>ll«>  doit) 

rRr    Ia   eoalaalAinrat  at    la  éetactatioa    d« 
or«il}e  datieaia.  M. 

Cette  «UipM  e«t  encore  fré- 
quente eu  XVII*  sièele. 

59.  Ellipse  de  en  : 

Il  >'a  poiat  Mtâ^^iict  k  i'imitatioa  d«t 
Latiat  (vra  qa'i liront  aucoa  qui  tinifia 
c<»ei).   IM. 

Encore  tu  xTii*Hièole  : 

Tout  d'aaf)  eonmasa  Toii  Toat  aonoM»- 
reat,  et  il  a'v  Mt  p»*  aa  ^aal  «ai  voaa 
raAitêt  •«•  <nÉk?ig«*.  Jea  Bravire,  1,  Se-ST^ 
rer.)  /^ 

60.  Le  pronom  personnel  tnjet 
•e  trooTe  eroplojré  d'une  façon 
pléon«stiq«ie  : 

Caax  qai  t'atSaldroet...  ilt  moaitrarsat 
bifa  M  Sfevoir  pas...  7. 

Ovi  daetaroét  ai  aaeaiiipf  it#r  aaC  aostre, 
il  MTfoit  aaJM  «laàtar  ai  toeyfuiott  mvàê 
a^parffaet  19V. 

Cette  deniière  eonetnietibo  te 
troure  BOtemment  dans  àes  pro- 
▼erb«i  eitës  par  Betienne.  Les 
deu  tonmoret  «ont  eiiedrt  em- 
^tfyéas  an  xrii*.aiéele  : 


On»  ijuc  le»    POff.'irfi*«nl   d»*»    yeui    ro';, 
rfi^,  il>    Il  t    viiicul  ri(*n   (]u«   de    !>«<     ){ 
oiii'l.  daiiit  liflii««> 

t^in  luli-rnirtv  il  «bi-rcb^  ;   qui  cb«rrbf 
iicoorc    irf.  fft    ,^ 

61.    M.    Rtttie.ine   emploie  le   pr 
nom   '  perMonn*;!      réirime      imitr'- 
danit  le  !iOitH  du  dMif^lit  t/ntif  il'n, 
trrt't  : 

De  r«>«  mol»  ««traorrr*  a«  m  u>«i  à  \<>n 
hfiartt    M. 

Ottjj  construction,  ^ui  s'ester. 
Iremlo.  nà  pax  encore  aujouni  I 
ce?  i»é  d'Atr*^  usitée.  -  ^ 

»â.  Estienne  emploie  le  priMmin 
|M  rsounel  se  rapportant  k  un  sui.- 
Si<antif  indéterminé  : 

&Uin«  ce»  d«ax  poiort»  kora  do  coiitr.. 
'  ertt,    l'ua    qa«   Di««u    vout  a  doué  d  «m 
(u^ore,    l'autre    quelle  att   d'autaat    plu- 
prnltable  et  biaateaaie  k  àa  rojk...  S. 


L<>  même  fait 
au  XVII*  siècle. 


produit  encoru 


5'>i- 


Seiiraeur,  •  t  j'ai  raitoa,  qa'iaporle  A  qui  i*- 
'l'erd-elle  de  )>oa  prix   pour  eàipruntep  mn 
^voiiit  (Coraeille,  Nteom^de.  t'>> 

(>\.  H  s'emploie  assez  souvent  nu 
neutre  avec  le  sens  de  ce,  cela  : 

Aa  lifti  qaa  eaia  qui  aartiroit  ^e  la  b«ii 
eb<>  d'oa  aîi#e   aa  teroit  taau  eoe<tr«  <\m 

C»ar  diet.  oa  la  8«  reprateiate  eomme  <!e«j» 
irt  aaaattaat  qu'il  part  da  «aile  da  roy.  '. 
Tl  aat  raiaoaaabla  aaa  aaeli  fcdaat  e«tai 
d«  ee  qai  iaipérta  à  la  lepabliqoe,  cemint 
•  il  iwportoiti  aoa  afiuraadaiattiqm».  Il  > 
Cala   aat   diet    ici   nelaphoriqaemeoi    et 
d'autaat  ka-il  BMilleare' frasa.  Sit. 

Encore  aa  xrii*  sièele  : 

VoilA  qai  eat  biaa  aia4  k  dira,  je  Tnadrni.> 

Ïa'il   le  rit  aaMrre  plat  k  faire.  (Séviimé. 
I,  Ml.) 

Ua  daraiar  Joar  titrait  ta«t  rom/kie  »i 
jaaMie  il  a'avait  éli.  (BaMast,  daat  llaas«  ) 

64.  la  prooom  H  se  trouve 
détermmié  par  um  proposition 
riSativi;  mau  aenlemeot  dan^dej> 
proTarbea  eitéa  par  Estiense. 


k^ae 


Il  «M  riche  eas  Dise  aioM.  lit. 

il  aat  evara  a  «ai  Diaa  aa  radt  SU. 

Qiri  lart  Dtea,  U  ka  kea  Maiatra.  Sn. 

Cette  eo'jatmction  éUit  d'ailleurs 
assea  fréqa6iile'«a  xtt*  aiècle,  elle 
n'eat  pas  aana  exemple  même 
an  XTH*» 

Il  aat  Waa  lala  de  là  eai  a'siiHr^  ''"^ 
lae  aasa.  (Bains,  dans  IfsaiM.) 


I.  Cf.  Diaiogyet.l  M», 


20. 


OBSKHVATIONS    GIIAMMATICALKS 


:i6() 


i«  m  u>«i  à  loti 


ÔTi.  Cm!  auMti  dan»  un  provcrhi;  , 
tiue  I  on  trouve  U  forme  Ionique 
(lu  réfléchi  empioyéo  au  lieu  de  \i\ 
forni**  atone  :  A'm  mou  moquant  dit- 
on  htm  rmy.  'W3.  ^f(aiH  rx*t  emploi 
(lu  rcfl^iihi  tonique  ^lait  asitez  fré- 
quent devant  le  participe  et  l'in- 
ilnitif,  plus  rare  devant  un  mode 
personnel.  Au  jcvii*  siërle,  le  fait 
ne  r>f.  présente  plùa,  et  reol  un 
Ar(  haïame  quA  nous  trouvons  dans 
La  Fontaine  :  ^ 

Tant  DS  Ma^eaiMil  au  «errice  divin' 
Qu'à  >oi  montrer   «k    parloir»   aguinipéet 
Bien  blaach«m»nt.  (IV,  iS8.) 

6A.  H.  Ksiienne  emploie,  très, 
logiquement,  le  réfléchi  la  où  nous 
employons   le   pronom    personnel  : 

l{  a  0*4  d'uns  laofpia  qni  e«t  frave  d« 
snv-niMinc.  5». 

No\i»  advertiMNiDl  d»  eboitir  lo^jour*  un 
tel    m«dMiB   plp»(o*t  ou'uB  aatr«  :  j'aoton^ 
.qui    ha    (Te   boa   b«ur  de  m   s\-aroir  futrir 
»oy(ii««ni«.  St8.  ^ 

Encore  au  Uni*  siècle  : 

Alesaadrs  le«  trafauat  aprèa  toi  perdrait 
aii>>  partie  da  ■«•  araaIafM.  (Vau|r«laa, 
<l«nt  Haaaa.)  •    '-     \ 

Arrivé  ebai  toi,  il  rseaata  taa  avaaiar»  à 
»••  aiait.  (.La  Brajàra,  II,  U.) 

67.  L'ordre  d««  pronoms  régimes 
devant  le  verbe  n'éUit  pai  rigou- 
reux comme  aujoard'hai.  11  était  à 
peu  près  indifférent  dé  m<\ttre 
d'abora  le  réfnme  direct  ou  le 
retrime  indirect  : 

Oa'le  M  repr«t«ita  eomma  dMJa  tàiti.  A. 

Encore  au  xvii*  tiéele  : 

Je  Jpb  vos»  dooae  ava«  ^iair.         / 

(aalne,éaa«  flasM.) 
Oa  le  ai'adit,  ma^aaiaalTe.  (Vaitare,  **.) 

68.  Le  pronom  poraonnel  régime 
.  d'un  infinitif  qui  dééirad  d'un  autre 

verbe  m  plaeo  d'orainairo  arant  le 
premier  verbe  *a  lien,  de  a%.  placer 
comme-  angoord^hoi  davatit  l'infi- 
nitif : 

Coiabiwa  plas  fraai  la  doit  avoir  reloy 

[é'aa  poy.  5*. 

Ne  te  bat  etmarvetller.  S. 

Tel  que  an  pieté  et  tes  braefaiets  lay  pai9- 
Mai  doaaer.....  (. 

Cmn  4|«i  ma  viaadroat  eoatrolar.  31. 

Et  aaoM  voadra  iaipalar  eoeta  kardiasta  a 
prasompiioa.  t,  ^^"^ 


Cetlo  ron>tlruclion  est  «nnor*»   la 

|)IuH  uaitéti  au  xvii*  ni«'c!e. 

\ 

y<>i^  m  nimcrif  :.    ruadamf,    «n  inn  roulant 

{haïr.    Haein<<.  Andromtqug.  I^»l.) 

Contre  tant  d>nii^nii-^    qui  \na%  pourra  dn- 

jffndrr.  (  IpHigéntr.  4fii2  ) 

r.  e«l  leur  en  dir«*  a^^eI,    le  rente  il  le  Nul 

iairo.</6id.   1>7.) 
Ce    m^riie    Burihu<i  qui    rioUt  vient  écoute^. 

[Brilnnnteuê.  tî'JM.) 

Possesaifa.  69.  Le  pronom  fiott- 
sessif  mi>n,  etc.,  »«  trouve  employé 
«'(inimK  attribut  -dans  des  'cas  «jù 
nous  employons  plutôt  la  tournure 
analytique  a  »(dt,  etc.  : 

Dont  le«  u^neo  Mmnl  Tniennes.  48. 

Car  ce»te  propo^iiioo  est  tienne.  IM.  " 

Cette  construction  tend  assex  vite 
à  disparaître.  On  en  trouve  encore 
deir  exemples  au  xvii*  siècle  : 

Tout  re  qai  eit- Itien  dit,  de  quelqae  ^t 
qu'il    fienae,   je  fai«    e:«^tat  qu'il  ett  mien. 

(Malberbe,  n.3£l.) 

10,  ï^  même  pronom,  joint  à  l'ar- 
ticle indétini  ou  au  démonstratif, 
a'emploie  pour  déterminar  un  nom, 
engouant  ruprès  de  ce  nom  le  rôle 
d'épitb^to  :      :     "  ' 

D'aataat  met*  je  ce  mien  livre  en  plus, 
(rraad  daairrr.  9.  ^ 

A  eauoe  dii  titre  qu'il  me  donne  en  un 
ftiea  livre.  19. 

■eileau  a  u«é  di;  cette  translation  en  ce 
pasMge  d'une  «ienae  comédie .^iS8. 

Cette  tournure,  très  fréqitentc  au 
xvi*  siècle,  est  un  peu  archaïque 
au  XVII'.  Dftaa  la  seconde  moitié, 
elle  n't^si  usuelle  qne  oheuELa  Fon- 
taine :      *  '  ^ 

1^  capitaine  avait  fait  dessein  de  la  don- 
ner en  garde  à  nre  sienne  Meur.  (Voiture, 
daa»  Haaae.) 
iCt  d'abord,  vont  praaant-  pour  ee    mien 

[camarade, 

Mas  seat  d'aiaa  aveoglés  oat  fait   cette 

[escapade.  (Corneille,  Clitanâr*,  59i.) 

71.  H.  Estienne  ne  juge  pas  néees- 
.  taire  de  répéter  le  posseasif  devan  t 
le  second  de  deux  aubatantifs  coor- 
donnés :  le  posaeadif  peut  ou  bien 
à'accdrder  avec  lea  deux,  on  bien  ne 
s'accorder  qu'aveo  le  premier.  Le 
pluriel  s'emploie  quand  le  posaesaif 
s'applique  à  deux  individus  ou  'à 
deux  objets  bien  nettement  distincts 
l'an  de  raati^'  : 

21. 


■r 


«     tftUI»a  V>y 


V-»    »ww«  I    •    vw- 


lonteBfois  ha  bien  ausai  Pefea.  mai»  elle  ne  »  en 


^ 


j- 


:i70 


UHSKHVATrONS    (IHAMMATICALES. 


Oui    qui    «urout    vru    I»»»  fMTiU   Ai' 
l*re  Vt  «ncliv  i. 


rii«*« 


vom«nl,   pn    déclarant   que  «♦•  >Mrrrt 

l«>it   pliifi   niauvnia   mu(H  et  1*^*  \>\uf 

J^dublfliiirui  obligé  km  iH.oiH  .1  Uu.fi-  ^  barhareH    rie    la    langue.  (E4it»"i 

'%onembelliwM.ni«!Ut  ri  eoricbiii.einf'nl    i".  l'.lfMjiBiitijf,  II,   IIS). 


La  r^fjélilion  du  possessif  devient 
^iihlignloirt'   an    wii»  «iècl«.   iliîptMi- 
'^danl  on  trouv^  encore  de»   phrase» 
«•f)nime  rel'.c-ri  : 

M    Af  Trévaly    me  répond   tou»   \e%  jour!» 
<ir    votre     rauictltt    H     Adélite. 

•  •    (Sévifné,  VIII,  ;i.) 

12.  On    trouve    dan»    Ksli^nne   le 
|ir(Miom    postietaif   déterminant    un 


iKJin    et  coordonné    avec   un 
minant  (fune  autre  nature 


déter- 


\a'(>  ambatmadt^rt  tant  voJ«ln>/  que  de  vox 
|)rf>dtf<-e»»eurK.   St. 

DémoBitratlffl.  73.  Le  mot  ri^  ne 
ne  rencontre  que  dan*-  un  proverbe 
cite  p«r  Ëatieone  :  C\i  est  bien  gardé 
i/iti  de  Dieu  e$t  gardt'^  210.  I^e  mot 
ril  était  déjà  à  peu  prêt  hors  d'a«aire 
dans  la  première  moitié  du  y  vi'  siècle. 
MalhiBrbe  le  condamne  dêfaiitive- 
liiéiH  :  «  Le  mot  eil  ne  vaut  du  tout 
rien,  il  eat  hor»  d'uaafre  :  on  doit 
«lire  celui.  »  (Brunol,  Thèse,  p.  393.) 

74:  Le  pronom  iceluy  sous  Wi* 
di^rses  formes  est  extrêmement 
fréquent  dam<  la  Préeellence  : 

h^  attendant  que  roçuTro  qui  5era  fairt 
sur  te«JttT  l«i  •■  resds  eat iere méat  r«su- 
las.  7. 

Or  me  Kaa-Je  iolaimeat  heureux,  Sire, 
i|u«<  l'édition  de  ee  livré  ait  reata  bonne 
rHNireatre,  de  se  trbuver  tovït*  le  rsf^ne  de 
voatre  M^ieaté  :  pourcét  que  l'eioqnenee 
d'iesll«  luf.  aers   un  tr«i  maorabla  t^anoi- 

Cife  d0  la   loiûafe  qn'il  «IobM  à  aoi^ 
«•«....'3.  .      •  ^ 

^Jttaaid j'4«r«y  ^radjairt  eea  paaaafre*  des 
poètes  lAiat  avae  I«|^  tradaetioat  d'ieaux. 
i8.  ' 

'J'eapac*.  ^'asuns  biea  eoaaidereiea.  j« 
iraafMMsy  mit  èanae  devant  tonaeçox,  l'oba^ 
tiaatiOB  «Mcaala  ae  eombalera  pdiat  aaatCjBi 
ieariea.  ai.  ^ 

Cm  Inols  si  eommodes  disparais- 
sent an  XVII*  tiède,  après  avoir  été 
employés  eontiouellement  par  tons 
les  écrivains  de  l'époque  précé- 
dente. On  ne  les  trouve  plus  qu'exeep- 
tionneltement  ehes  Malherbe  ; 

Il  y  avott  p<mr  drap  de  pied  ai  tasis 
««là,  et  deseua  ■•  eseabaaa,  et  sar  ieeiui 
aa  âMÎâa  vanaaiK  (El.  LaiaDMi  UI,  334.) 

.  VàBftla*  les  eondapane  définiti- 


7r>.  Kr^tienne  emploie  4«  pronjni, 
rfftiitf  accompagné  de»  pàrlicnli- 
ri  et  M.    ^ 

^>Muy-ci.noniiiié  Brun««llo  Latino,  a  laioM 
un  livrr'mftip<i«é  en  Isufrafe  h^Ae^M*.  l«i, 

if  ne  trouvay  autre  eipedirnt  quedepci  ' 
>uad«>r  k  lout«  -l'asuamblM  que  renluv  « 
fRliuruil  rraudement  en  ce  qu  il  me  prciio  : 
pour  un  Franfoig.  Jl.      » 

I<e»      contemporains    d'lCslieini< 
comme     *e»     prédécesseur  \    ein 
ployniont^coiirnmment  ce»tuy.  Mal^ 
Malherbe" (Brunot,  Thèse,  394)  non 
;•  ligne  le  mvt  dans  cette  ^expression 
de  Dcsporte»  :  ceatuy  f^i  ne  plaint 
Lui-même   n'emploie  (\ne  cettut-çi 
avec  la  pai'ticule.  Et,  en  1647,  Vnti 
gelas  écrit  :  *  Cettul-cy  commiMic» 
à  n'entre  plu», guère  en  usage.  » 

"76.  Le  mot  ce  elt  plus  librement 
qu'aujourd'hui  jpmployé  comjne  pro 
nom  : 
Et  luT  ayant  promis  de  ce  faire.  11.  ^ 

Encore  nu  xvii*  siècle.^ 

Un  Jour  qu'il  faisoil  la  jMpense  de  qaçl 
qnes  jeui  et  qn'à  e«  faire  il  estoil  secouru 
par  la  cuntributioa  de  ses  amis.  (Malherbe. 
11,  3«.) 

77.  On  trouve  dans  Eslienne  le 
mot  celle  employé  comnie  adjectif,. 

•-dans  une  citation, -il  est  vrai,  mai!* 
lui-même  le  répète  en  expliquant 
la  phrase  citée  : 

If«n»  trouvons  ee  mot  en  qoelqnés  ro- 
ni«ns,  «t  nomniéoMot  es  eelay  da  PercVro- 
rest,  lU  s'en  partirtnt  d»  e«llt  brigadt 
c^est-à-dire  de  celle  compagnie.  Mt. 

Dans  ^  lij,  'seconde  moitié  du 
XVI*  sfècle,  l'emploi  de  ce/uy^  celle. 
comme  'adjectifs,  n'eat^plus  aussi 
f^qaent  que  dans  la  première. 
Qipendant,  à  en  croire  Nicot  (1606), 
cet  emploi  da  mot  aurait  toujours 
été  habituel  :  «  Celny.  C'est  un 
pronom   démonstratif.    Voilà  eeluy 

Sére  domi  je  voua  aveyê  parlé.  * 
ait  le  mot  n'est  plus  aihti  em- 
ployé, à  cette  époque,  qu'excep- 
tionnellement. 

78.  Ceiié,  accompagné  des  parti- 
<Ail«a  ei  et  là^  eet  employé  coteme 
pronom  :       •     ' 


S- 


rnftear,    reBgourxr,    trc     iiirmr;     Fr"ir«*icf 


riparame^lo  signifie   à  la  Ïoïé    garaniir^  muntr^ 


etc.? 


T^ 


lUiSKHVATIONS   (iHAMMATKlALKS, 


:i^i 


Ku  ^«•^l*'  «i   J*  ««  trouva    p«K  qi 
,(»fD  de  le  défendre.  (MallMrbo,  1 


n'il  \  ait 

ri  I 


(Vjii  4|)ii  KfaUlTro»!  qu»»  v«Mr«  Màj*»!»* 

,,ri>nii<*  aoiMpUiair  à  ooir  d^tolre  ceMe*  •  ' 

St  MeU^là»»»  b«lle,  tfA»-ti  foorf  davan- 

(>l  emploi,  tr*»  fréquent  nu 
wi'  nièclc,  ne  rencontre  «'«core  'ni 
onninMici'meul  du  xvii'  : 

trouve    pan 

e.  ( 

79.  Cfla    ne     trouvf     «'niployé 

nnur  ce  : 

Cela  qui  »ortiroit  de  la  bouche  dun  autre 
If  5flruit  leau  •■•ore  que  pour  dirt.  :•. 

Tfcel  emploi  de  cela  était  a»«e/.,  fré- 
'(lienl.  Malherbe  le  hlâme  cher 
Dcsporle»  :  «  Cela  ne  se  dit  point 
«levant    ^M^;  hiaiii    re.    >»    (Brunot, 

I'hè«e,  p.  'J9A-) 

80.  Ce  a  la  Tuleur  de  cela  o«  cr 
Ihxt  dani»  l'expreHsion  Ve  ^ue  ; 

Je  leur  fcl^j  confesser  qa«  ee  qu'iU  cimi. 
tH^Dt  aiasi  la  qaeaë  à  ces  nuti  (ait  fraade- 
xucal  «ootre  eox.  i'i. 

Cjir  pe  qu'il    cbaafe  les  termiaaisont  de^ 
iiu>ts    latins  plu»  que  le  léar,  on  ne  _)>< 
<!;re  que  c«  aoit  ane  telle  depuavatiou.  l'j 

Cet  emploi  de  ce  était  fréqtïent 
«u  xvi*  siècle,  roa-ia  le  aeD*  du  mot 
•  »t  toujours  allé  s'affaiblissant. 

SI.  L'ellipse  dé  ee  est  fré<|uente 
>Mt  dçvant  le  pronom  relatif,  «soit 
«levant  le  pronom  interrofratif  : 

O)  qni  est  ■••  «hosa  pamblabla  à  relie 
<|a'on  a  dicta  da  Xaaopboa.  11. 

'  Ce;  iiai  aal  paraillaiiMat  éOBoar  au  lan- 
fsee  italiaa  la  tcrmiaaisoa  fraaçoia».  M. 

Quand  aa  s'aasMrvai liait  ^'il  iaatraisok. 


eut 


i^i  bien  s«a  Aiaaiplaa  à  j^dâr  las  csases,  à 
<|uoT  htt-naaaa  a'astoU  pas  srapre.  tV. 
Voyei  qa:!!  iit.  «. 

On  peut  eoDsidérer  que  la  même 
ellipse  existe  lorsqu'il  emploie  de 
f/HOff^u  lieii  de  ee  dont  f 

Nt»as  avaaa  ^MjlaMaHa  plas  à  MiTra  ^w» 
Je»  laars  ftmt  UêêÊÊ/'  n*  i**^  frars  aC 
iaiinà  qna  aaes  ■ypSaM.  saaa  Isa  4apr«- 
vercoMa  au,  ^MMy  j'ay  SMai  haaa- 
conp  d'aiiMplM.  il. 

CetU  éUipee,  trée  fréquente  pes- 
•iant  le  XVI*  sièele  eonase  peadaBf 
les  sièelee  '  préeédeote,  se  reaseatry 

encore  tastr^MOvéot  ea  xvii*  : 

A  aa  daiai^r  aaaplat,  U  paria  ik  alla  èa 
liaraa  pwiseép,  e^^  «a  plsk  pàa.  (Mal* 


(>ii\  qui  avaient  rjiarire  de  !<■  laire  iuoumt 
lui  roiipt-rent  la  rorgf ,  (loiit  le  x\t\  se  repeii 
lit  api-f*.  (Vsafaïas,  dani»  Haaae.) 
VouH  Mivei  hiea  par  vulie  etperjcnce 
i^ue  r  est  damier.    La  Fontaine,  V,  \''i, 

H'i.  I^c  pronom  celui  manque  asoez 
souvent  au  xvi*  nu'cle  quand  il 
devrait  reuré*enU*r.  devant  un  coni- 
pk'iuent  dûlermiiialif.  un  nom  pré- 
cédemment exprimé  : 

Quant  H  iovfelU  .  piii»qu'il  vient  de 
rupri/a,  lonirioe  ext  plu»  ainée  à  recon- 
ifnnirlre  que  aex  deuxUutre».  lVi>. 

Celte  ellipse  'ct«l  fréquente  au 
XVI i"  Kièt'.le  auasi  : 

Nootre  amour  propiv  »<iuffre  pJui  impa- 
tiemment la  eottdamnalion  de  no»  roùls  qui> 
de  noit  opioioto».  (La  Rochefoucauld,  i,  35.) 

8H.  Eftlienne  emploie  la  locution 
comme  celui  qui,  comme  celle  q%A  : 

Je  ronfetM»  par  cela  primer  autant  ia  leur 
que  ia  nierpriM  re»p«|pi)(.l«,  eomaie  caile 
qui  a  osera  comparoir  ea  champ  da  bataille. 
M. 

(^etle  locution,  employée  déjà 
dans  l'ancienne  langue,  semble  bien 
plus  fréquente  dans  la.  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle  que  dans  la 
première.  Elle  est  à  rhaqti^  instant 
employée  par  Amvot.  Au  xvii*  sièele, 
elle  sort  insensiblement  de  l'usag^. 
Elle  est  employée  de  temps  en 
temps,  par  exemple  par  Vaugelas  : 

Les.peaplas  venaieat  ,k  l'envi  le  fiattar, 
comme  celai  qui  datait  être  leur  maître. 
(Cité  daas  Uaate.) 

FroBMie  relatiffl  0t  interrogattto. 

—  84.  Les  mots  le^e/,/a9MW/e,ete., 
s'emploient  li4s  sourent  comme 
adjectifs  relatifs,  surtout  au  com- 
meneement  d'une,  pbraae,  pour  ia 
relier  à  la  précédente  : .    . 


Da  YSit  par  ■«•  diacasrs  qu'il  sa  s« 
paat  aaeaaaineat  égaler  à  luy.  Laqaai  dis- 
enars  a«  lani  trouva  que  trop  laaf  Mr 
eelay  Castra  enx  qai  vendra  y  raspefwra. 
11. 

Ja  n'affarearaj  de  raedra  coataas^aiu  qni 
■MtIraM  aa  avaat,  qaa  ce  basa  si|Uact 
■arilaii  biaa  d'%stra  trailté  par  aa  parioB- 
aafs  Usa  doaé  da  l'-aloa^Mwa  fraaçaisa  : 
aaqaai  doa  i»  aa  pais  dira,  avoir  aaevaa 
part.  ». 

Sar  laoaal  daraiar  vers  aat  rynié  la  sab- 

II  saasbla,  ea  sarmoataat  Ariosta,  qaaat 
at  qtiaet  combatra  Virtila.  Laquai  eonbat 
n  as  iaat  aatimar  pâlit.  K. 


\ 


\- 


aggtuntom  un  trauaio  aegi  ena-    ei  le  lof^emeiu;  ei  ia^hii»*^"^  •• 
ffîini   de  bombarditriy  €  di  far    logement  doit  te  faire. 
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I       V- 


II*  p«>uv«-iil  e*lr«  «onvmoc^it  UiiL  par  lo 
primilif  |^•^^  quA  pm  le  ffriiiaio  |çKr'«K  let  - 
qiii'tf  deui  Durtri-  InufJifçe  •  voulu  %» 
ro««rver.  i^J. 

CctU  rontlrnrlirm  permH  «le 
donner  plut  (Ih  rlarlé  à  lu  phras«>. 
(^osl  pour  cela  qu'elle  eni  tn-»  »ou- 
venl  employée  au  xvi»  «ircle,  surloiit 
l»Mr  Calvin.  Au  xvu'  •ièi'le,  elle  n'est 
plus  jruère  einployée  qu'àTer,  !»•« 
qiol»  jfénéraux  comme  r/»o«*',  tempx, 
etc. 

Ko.  liC  pronom  lequel,  qui,  Mepuiit 
le  XIV"  sièrie.  e»t  devenu  de  pluM  en 
plu»  fréquent,  «"ehipioie  nu  t:ou  du. 
relatif  y»<i.  yw*,  dont,  et'  ,  même 
quand  il  »uit  immédialei  >''nt  I  An- 
técédent, c'ent-À  dire  quand  i  emploi 
deit  autre»  forme»  ne  pourrait  donner 
lieu  à  l'équivoque  : 

Oluy  qui  uM  d«>  divmioa  n*irirdff  d«  nn 
doaaar  poiat  à  e««x  leit^Hrl*  *«  rcadent 
iadifSM  par  leur  iarratitude.  iil. 

Le  laafàfe  ett  ^min«  i  instrament  t^tufact 
ili  MMat.    10. 

Cm  moaotyllabc*  tombent  mu  vent  on 
une  mnbifailé,  laquelle  p«^nt  avoir  fort  mau- 
vais» in^ee.  Mi. 

Leauel  eit  souvent  encore  em- 
ploya ainai  au  xvii'  siècle  : 

Je  ne  oie  «ai»  poiat  reptati  da  estta  aatre- 
priae,  laquelle  ea  cette  laiaoa  a  »eniblé 
téméraire  i  tout  la  moade.  (Voiture,  daas 
Haaae.  )  ■  ■        ". 

Ce  HM  Mra  «a  aqtre  trém.r  plus  prieèaax 
que  celai  lequel  août  avoai*  trouvé.  (La  Foa- 
taiae,  daat-UaaaS.  ) 

Mats  Vàuf^Ua  troure  que  ee  pro- 
nom est  rude  au  nominatif  singulier 
et  plari«l,  et  qu'on  doit  plutôt  »e 
servir  de  qui.  Mêlfcré  les  quelques 
exeçiples  qu'on  rencontre  encore 
après  ,lui,  il  est  oertain  que  cet 
emploi  de  lequel  ^i  tout  à  fait  en 
décadence. 

86.  Au  lieu  de^/on/,  de  ^nt,  placés 
comme  aujourd'hui  après  leur  anté- 
cédent et  avant  le  mot  qu'ils  déter- 
minent, on  trouve  souvent,  au 
xvi«  sièele  duquel,  de  Imquelle,  etc.,  ^ 
placée  après  ee  mot  déterminé  : 

Ja  la  priacaj  vaaioir  9ttr«  •paetalries  da 
soHibat,  l'iMaa  éaml  lajr  poarra  éi 
qaaiqea  boi  avtt.  M^ 

Ja  lia  eoataala  i'aes  haraf  a  qaa 
lisoBs  es  Taaiiaa,  laas  la  aoai  é'aa  aawii^ 
Caraaifai,  l'argawset  es  laqasUa  sal  tel.  ST. 

Cette  oonstraetion,   qd   povTait 


quelqu«*foi»  Aire  In**  c()mmiwl. 
tend  iiatureUeinent  u  di>«parallr>'  •' 
iném»'  temps  (^iie  Jie  restreint  |ia 
tout  l'emploi  de  Ifqncl.  Oii  la  troux 
encore  pourtant  au   xvii"  »ièc|»;  .' 

(^'  J'>«n  LpleluM-  n  imi  rin<|  h«'riliers.  d 
deftqiioU    ont    riodu    leur:*    par:«    '(Iorii> 
X,   '.av.; 

Il  faut    remarquer  que.  dans       ' 
exemole,  tl^non^h  n'est |»a8  un  urém 
l»oMed»if  mai»  un  génitif  partitif. 

^  87.  On  trouve  kt  pronom  relatii 
comme   le    pronom ,  |>er»onnel.    »• 
rapportant  n  un  nom  qui  n'e!«t  |i.-i>' 
déterminé  :  ^ 

lu  ne  iK>at'pa«  ea  «tetwl  toudMBt  i  orilio  * 
irraphie   «eulemeat    (lequel    il*    nouy  pou 
royenl  aaa*i  objecter,  encore  aa'aajoardliu 
il^  ae  Mit  pa«  tant  eactiauM.  ti.) 

88.    Comme    en   latin,    le    relaiu 
placé  dans  une  proposition  suboi 
donnée  la  rattache  d'une  part  «  i.i 

firoposition    qui    précède,    èi   dan- 
aquelle  se  trouve  son  aniécéd«>tii 
d'autre  part  à  uue  proposition  pnn 
eipale  qui  suit  : 

Os  y  troava  Ves  e««inK>ditéa  baauroV. , 
plus  fraadet.  AuMaallei  s»  j'ay  pri*  ftri. 
d«  plas  pre*  que  piutiaan  de  eaui  meftne 
■Mat  qai  faat  prafetnisa  da  raioqneoee,  j«> 
pait  venir  è  ce  iliftcour*  miaax  farni  qaVui 
det  piaeaft  poar  la  moias.  q«t  eoacament  c> 
poiad.  M. 

.  la  Iny  doaaaat  toataafai»  ifatieurii  de 
tarmaa  poar  »'aa  raaoaéra.'  Pseéaiil  leM]u«is 
•i  leur  vaaait  aoevaila  aida  atMaoars,  aoa« 
îaar  aetravoM  éa  fayaté  éa  eaear  que  la 
preaeata  eoMipoeitiba  aoit  aalla.  3l(f . 

Oa  ma  demaadara  inatBUaaat  ai  waf  n^ 
ponroBA  pas  usar  éa  aat  mots  pour  tf 
Borns,  laaqaait  aeeara  qu'oa  paisse  paaser 
eatre  lires  da  laaffafa  italiaa,  aa  eoatraire 
la*  les  a  pris  éa  aaatra.  itt. 

Les  Uraas  aoai  oet  Aùt  ea  plaisir  de  atfa^ 
prester  aaa  patitf  partiaaia,  laqaelta  aatuns 
deraat  Isa  aévarbaa,  aasai  biae  qaa  devant 
les  Boan,  aspriMaaa  aaaia  sapariatioa.  M. 

La«|aella  rielissse  astaat  da  diverses  sor 
tes,  je  sfsy  Maa  ^aa...  IKI.' 

Cette  eonttruetion,  imitée  du  la- 
tin, est  fréquente' au  XVI*  siècle,  et 
n'a  pas  tbnt  à  fait  disparu  an  xvir. 
On  la  trouve  surtout  avee  lee  pro- 
positions eommençant  par  ai. 

N'avas-VMM  rasaaaii  taevaat  earUjnes 
vakwlés  liMias,  éaaaaallas  si  voas  satviez 
l'iMUasI  finém»,  Haa  as  voai  savait  i*- 
peasiMa?  (BaaaasI,  éaas  Haasa.) 


/ 


•W.     ItiriHattHi    l^UlUnnt    i^WlII/r.ir.       M  «  nyA^t  |Fv.iiit>i>v    "" 
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lev.'.nl      le     beooud 


précédrr  deux  verbe»,  «-l  ire  jm»  «*lr«î 
.111  rnèrn»'  «•«,  deT»nt  les»   deux,    il 
.irriv»;  crpeud^nl  que  le  pronom  soil 
>«oii:*-enti'ndu 
vcrl»'  :   ' 

l'iilvmlM  !»'advi«â  en  1«  6a  <!•>  j«>Hjpr  «mi 
,1  MUT  uDfl  emvraude,  laquelle  il  porloil  nu 
loicl,  «t  luy  servoil  de  cachet.  2V0. 

IR'Hportes  ««e  de  1«  ti|Ame  liberté  : 

r.elle    qu'il     change»    d  our^    en    Ijioanto 

piMuettf 

Kt  'K>rt    «ut    marinieri»    de    puidc   t'U    leur 

cheiitin. 

Mai»  Malherbe  blAniP  cette  ron»- 
iniclion  ;  «  Où  est  le  nominatif  à 
qm  doit  »e  rapprocher  itert!  (bru- 
Mol,  Thèse,  p.  400.) 

90.  Proposition  relative  coor- 
donnée avec  un  a<ljeclif  : 

Lcfl  pioa  courte*  et  qui  sont  le  plu»  to^t 
pr<>non<>e«  ocnleot  mieux  leur  pn^^il^  ^° 
qu«-l<|ue*  eadruil».  \'S. 

Mai«  estirouit  que  cVtloyenl  Je«  plu.» 
Umax  M  qui  aroyent  «eilleure  f^rnétt.  87. 

Quand  on  dit  duo  petit  f^entil^ominfl  et 
qtii  ha  bieo  peu  de  moyen,  e'mt  un  ho^eau. 
127. 

De  pareilles  constraclioas  ne  sont 
pas  rares,  n^ènfs  au  xvir  siècle.  On 
le»  rencontre-surtout  arec  l'adjectif 
attribut  : 

~  Jétoti  pauvre,  mij*érable,  chassé -de  mon 
payi,  et  qui  ne  sa  voit  uu  B'ttlresser.  (Mal- 
hertw,  II,  %\3.) 

C'étoit  on  prélat  beaucoup  plus  instrMit 
'le»  affaire»  oe  la"  cour  que  «ie»  matuTes 
<^clé«iaatiqMt,  mais  an  fond  très  bon 
honroe,  fort  ami  de.  la  paix,  et  qui  eût  bien 
Toulu,  ea  contentant  leii  jétnites,  ne  point 
^'attirer  le»  défendeurs  de  Jansénin».  sur 
lesbras.  (Baeine,  IV,  Sl(.) 

91.  On  trouve  enc^rc^  comnrïe 
dans  l'aneienno  Unique,  le  relatif 
séparé  p«r  un  ou  plusieurs  mots 
de  l'anteeédent  : 

Prit  la  ville  par  mesme  moyen,  gM  lés 
foldats  eassest  bien  voulu  rainer.  57.< 

On  a'appelle  pas  an  homme,  riche  qui 
n  ba  que  ea  qui  lay  eti  nécessaire  IV*. 

Certaias  mots  de  qoeiques  dialectes  bous 
penveat  sembler  estraafes,  lesquels  toutes- 
lois  il  ne  teroit  pas  incroyable  avoir  esté  du 
vieil  fhinçois.  176. 

Malhttii>6  blâme  ches  Desportes 
dos  con'struetions  de  ce  genre,  sur- 
tout quand  un  Ttrb«  etl  interposé., 


Il  >e  le»  permet  pourtant  en  pros.\ 
mais  jamais  en.  ver.^  ai>n^!*  1609. 
À'.  Hrnnot.  Thfse,  p.  401.) 

V^aiigrlas  pense  qu'un  verbe  ne 
doili>us*  »  mil  ipoM«r,  mai^  (|ue  «  l«!S 
génitifs  interposes  ne  nuisent  point». 
M.tU'ré  Malherbe  et  malprre  Vau- 
jrela»,  la  construction  continue  ii 
et r.î  employée  même  par  les  écri- 
VMins  les  plus  corrects,  par  Hacine, 
par  exemple  : 

Lo  clit'inin  Pct  ouri  oui  m«'0«>  jUiK<irà  lui. 
III.  ««V  )  • 

L4' jo'.ir  d»»  Dieu  viondm  .qui  dé<'ouvrira 
bien  de!»  cIikiw'».    IV,    •!••.) 

\h?.  On  trouve  juxtaposées  deux 
proposition»  dont  la  première  est 
relative,  tandis  qne,  dan»  la  seconde, 
!♦•  relatif  est  remplacé  par  un  pro- 
nom personnel  : 

Touchant  pl4i«-iieurp    vm-abics.  que  le»  uns 
dmenl  e!»lre  de  miiw,  le»»   autre*  ne  lo^  reu 
li-ni  non  plu»  recevoir  que  fau?se  inonnoyf. 
1H. 

t'jr  ce  ne  sera  point  sans  |»arler  de  la  pro- 
nonfiatirtu  :  de  laquelle  je  remonstreray 
i\\i'\\>  ov  :«nfquit«ent  pah  «i  bien  qui'  nou>. 
aio^  qu  ils  In  rendent  comme  efféminée  eii 
ciTlaint"*  parole».  W.  ^ 

Kncore  nu  xvii'  s.iècle  :     ^ 

C  eht   une  herbe  que    Msrcurp  nrracha  de 
la  terre,  et   eu  montra   la  nature  à.l>ly««e. 
(Racine,  dans  iiaase.) 

On    peut     rapprocher     de     cette 
construction   la  suivante,  qui    con- 
siste à  remplacer  par  un  ?»4verbft  le 
'relatif  pfecédé    dune  pitposiliot»  : 

11  y  a  au?»!  dci»  vocables  devant  lew^uel» 
ils  ne  mettent  pas  eesto  lettre  i,  nuis  l'inse- 
re9t  dedans,  li. 

93.  Qiu  sans  antécédent,  sujet 
d'un  verbe  à  la'3"  personne  du  sin- 
eulier.'a  souvent  encore  le  sens  de 
SI  l  on  : 

Et  qui  la  vent  tronver,  il  faut  -«'adresser 
à  certain»  dialectei».  -MM. 

Malherbe  emploie  très  couraûp- 
mont  cette  construction,  qui  d'aiU 
letivl' subsiste  longtemps  après  lui  : 

Ce  n'est  rien  aujourd'hui  de  prendre  du 
parfum,  qui  ne  le  renouvelle  deux  ou  trois 
Iw'le  jour,  de  peur  que  l'tir  ne  le  f»is« 
é/snouir.  (Malherbe,  II,  671.) 
/  Qui  m'auroit  f«H  voir  toni  d'une  vos  tout 
ee  que  j'ai  souffert,  i»  n-'aoroi»  jamai»  sru  y 
résister.  (Sévigaé,  IV,  i».) 


qui  soyent  én.ce  royaume.  Jenien  ce  moi  uc/^tTir*.- 
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S)i.  H.  K^UfMn«  emploie  qui 
iiilerroprnlif  au  lieu  dv  quel  : 

Non   plui,  certaincro^ut  qu'on  il«m»a^e-   < 
-    (dit  qui  e»l  ta  premiers,  la  m»  re  oujjla  lil.l«. 
^17. 

{}ui  e»t  enroro  employé  ainsi  ft<» 
wii"  HK'c-le.  o!.  iiu'nic  pour  de» 
noms  d«;  choses. 

Ne  iii'mforinenii-jo  point  qui  «onl  le* 
|irinc!p«t  de»  cboste!".   ^Mailicrbè,  II.  .iOTj 

Àdleotils-pronoms    indéfinlB.  -^ 

<.).').  H.  Estienn»î  }*iiiiplifte  l'ortho- 
trraphe  du  mot  quelqu'un,  qu'il 
écpil  quelcHH,  comme  aucun,  rhn- 
run  :  quelcun  de  ces  fameux  et  heu- 
reux advocat*.  11.  ^ 

yO.  Quelque,  retnplissant  acciden- 
tellement devant  l'adjectif  le  rôKî 
d'adverbe,  dans  le»  expression» 
oomme  quelque  yrami  que,  n'e«t  pa» 
invariable  mai»  prend  la  marqué 
*  du^  pluriel,  dan»  cette  phrase  de 
Blaiae  de  Vigeoére,  citée  par  E»- 
lienne  :  - 

Quelques  enfermeji  que  vouS  e«te»,  ^ouii- 
>et  Deanlmoias  de*  bons  princes  aussi  bien 
<iiie  bous.  6U.' 

Encore  au  xvii"  siècle,  la"  règle 
que  qou»  suivons  aujourd'hui  n'est 
]>as  observée  :  ' 

Quelques  puissants  qa'ila  soiant.je  n'«n 
,ai  point  d'alarmes.  (Corneille,  II,  383.) 

On  ne   sait  pas   la  distance  d'une  ikoila 

a'avec  une  autre  «toile,  quelques   voisine» 

»    qu'elles    nous   paraissent.  (La  Bruyère,  II, 

m.)  •  ; 

97.    Dans.  Texpression     quelque^ 
chose,  les  mots  ne  sont  pas  encore 
»oudés  pour  fornûer   un  mot  com- 
posé neaira  : 

Encore  fant-il  iK4ionster  qnelqne  ebose< 
qu'escrit  le  mesme  aatear,  laqnella  s'accorde 
avec  caste  ftif«*  ^  distinfner  an  peuple. 

173.  *     .  o 

De  même  TorUiographe  de  quel- 

queêfoiê  indique  qii^  nous  n'avons 

.pas  là  an  adverbe,  outis  un  adjectit' 

'^  mdéûni  qualifiant  an  sobslnntif;  il 

en  e«^  de  même  pour  touteafoiâ  : 

Si  aile  p«nt  «aalfMafsit  doMMr  a*  bien 
le  81  aux  paMet  ^n'alla  las  rand  plus 
freaebaataii  qua^l'aipea.  IL  .^ 

Et  tootasfeis  je  protacta  q««  ja  ne 
reatsa  j^nt  demaadae.  U.         <> 


Le  mot  chose,  dan»  quelque  chose. 
ronaervu  encore  »on  gtsnre  lénuntn 
uu  xvir  »i/'cle  : 

C«»la    n>»l-il    pat.     iiUTveiireu»   qu«   j'air 
quelque  chose  dan»   l.a   uHir  qui  pense  citii 
rluti^es  di(T«r«Mit*'K   m  un  mon)«*nt   rt  fait  de 
mon -eo4p^   loutre  qu'elle  veut?  (Molit-ri' 
ltoi\  Juan,  III,  I.; 

U8.  Chacun  s'emploie  encore  fré 
quemment  comme  adjectif  : 

.\vant  rlcbeinenl  pourreu  chacun  «ndroii 
de-  lermçs  qui  luv  couviennent.  138. 

Le*  lernic!*_qu*il  a  appropries  a  rbarun 
incDtier.  143. 

Malherbe,  le  premier,  blâme  (;et 
emploi  àfT  chacun  et  établit  une 
régie  que  lui-mlême  n'observe  pa» 
M  Je  diroi»  chaque  jour,  chaque 
foi»,  et  non  chacun  jour,  chacune 
foi».  Chacun  se  dit  absolument  cl 
non  avec  un  substantif.  »  La  règle 
ti*e»t  déûnitirement  posée  que  par 
Vaugelas.  (Brunot,  Thèse,  p.  404.) 

W.  Le  mot  un  est  souvent  em- 
ployé "Comme  pronom  indéfini  : 

Et  de  là  vient  qu'on  dit  d'nn  qui  s'en  «M 
allé  aa  baat  at  aa  loing  :  tl  •  pris  l'0Mort 
130. 

Ce  qu'on  aurtfit  gnuid  peina  de  donner  a 
entendre  à  un  qni  n'SarMt  point  vea  jourr 
ùà  ce  jeu.  136. 

Encore  an  xvii*  siècle  : 

à 

MaTantaisie  me  fait  haïr  an  qai  souflle 
en  mangeant.  (Pascal,  daas  Haaaa.) 
Eat-il  bomme.  mesaiaart,   qni  aoit  fia»' 
lé  à  mener  bian,J«in  qn'nn  qni 


aisé  à  mener  bian^in 
parce  oall  aide  lui-nv 
^         ■    '       Haése.) 


aapare, 
nvma  à  sa  tromper 


(Bownet,  dans  Ha4se.) 

,  100.  H.  EsUenne,  dit  auire  tel  au 
lieu  de  tel  autre  : 

Ne   adssi    de    coeeidarer    antres    telle» 
cboaas  qui  concernant  la  gravilé.  f5. 

Ces  mots  te  troaveni  encore  pla- 
cés dans  le  même  ordre  aa  siècle, 
suivant  :  "^ 

Il  ma  semble  q«a  par  là  j'ai  Irawré  sar 
la  larra  da  l'eaa,  de  Pair,  dn  tsm,  das  miné-- 
mnx,  at  q*ialqne«  aalrat  talles  ^asat  q«> 
aoat  le»  plat  coMnimMS  at  les  pies  Miplas. 
(Daccartaf,  dans  Haaaa.) 

iM.  Le  moi  timt  èé  rapportant 
à  deaz  subslnaiifs  eoordooaés  pf ot 
n*éire  pM  répété  devant  le  i#eoad, 
comme  dane  eetU  phraw  ée  Bloite 
de  Vif^enèr*  : 

Qm  las  axamplas  es  l*Mt  «t  i 


(olonel.  •  (L.  Feugère.) 


OBSKIlVAtlONîi^UAMMATI(:ALF>. 
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l>^•^'•t>^   pla»    h»!   uoi*   radiirrH-    «■(    iflt«-M«> 
'pinmiklrrti*   qut*   it   itrr«i»trr  ru  i*b«'i*i>«nri' 
.i\fcqii#  loule  t>4*ur«l«  ri  rr|>«i<i.  (H. 

l>«  même  au  xvir  itiècle  : 

S)  voun  n'Avéi  pan  taiatr  la  fitiT)-  •  i  \<- 
o'Urmf*  doM  MinU,  vous  aurn  ttirolùi  |ilii< 
<l««.vic«*  et  d«  bil>lr»*««  «Hr  le  rrrli'  <<•>> 
homme».  (MaMiil<Hi,  dan»  Haaftr. 


VEHBES,  FORMES. 
nCBOM.  —  tOlK.  L>  manque  h«»u- 
veiit  à  la  1**  persunoe  du  Hirifru- 
lier  du  pré««nl  on  du  parfait  de 
i  indiçaiil,  où,  le  plu»  courent,  élit; 
1161*1  |iaa  étymologique  Ifenri 
KhiiennaécHl  :  ;>  créw  ^i;Je  di  14 
/'•  doi  17  ;    i'aérerti  50  ;  y  entett  7 


M:»:j>  -        -  

prfooy  If;  ^  r*#|ioit  o;  ^e 


}p  me  Ben  19;  je  m  en  rmy  idé;  je 
oifn    20:    jevoy  XCIS;  j'euib;   air.» 

Cependant,  méine  avant  le  xri*  aiè- 
<'le,  on  avait,  par  analofie,  ^oulé 
bi«>n  sonvent  une  «  à  ees  previières 
l>ersoaoes,  maia  cette  orthographe 
n'était  pas  obligatoire,  et  Tineerti- 
Uide  aobaiate  eneorf  poyr  an  aaaex 
Krand  nombre  de  Ternes,  même  an 
XVII*  siècle.    ' 

108.  Dans  les  verbes  dans  les- 
<]uels  la  tarminaiton  -re  de  Tinfinitif 
() résent  est  précédée  d'un  d,  il 
.irrive  qne  eette  consonne  se  re- 
trouve, an  lien  de  (,  à  la  3"  per- 
wnne  du  singulier  du  présent  de 
•lo  rindientif  :  notW  50;  reêtreimd 
108;  mtind  lit;  t'oêtreind  106. 

104.  Dnm  les  verbes  d«  la  1"  eon- 
jugaieon  dont  le  rsdienl  fsl  terminé 
par  une  voyelle.  Te  de  U  terminai- 
»on  disparaît  quelquefois  au  fiitnr  : 
je  »upp{irmii9^epy>Unrmif  28;  je 
retunfrmif  153.  Cet  ninge  est  blâmé 
par  MalMrb*.  (Brunot,  Thèae,  410- 

105.  4a  eontmire,  e  s'intereale 
qu^nnlMs  an  fnlnr  on  eenditionnnl 
entre  la  deaUle  eiln  lettf*  r,  dans 
des  ygfbne  de  U  4*  eo^ingalson  : 
comànler*  91  ;  tfeènitmir  W  ;  enten- 
derugmt  119.  Honaara  pourtant 
avi^t  dit  déiè  :  «  Tu  ••  éinm  point 


verbo»  dans  lesquels  l'acrent  toni(|U4; 
M«  déplace  uni  dans  leur  radical 
une  »)llabe  variuble  suivant  qu'elle 
^•t  are«^ntuée  ou  alone.^  L'unilica- 
tion  des  fo^mea,  qui  n'e»l  pas  (  om-' 
plvle  aujourd'hui,  était  encore  hien^ 
l»luil  imparfaite  au  tempa  d'EsUenne  : 
il  écrit,  dana  la  l*récellenc«,  dmiou- 
n-f  181  ;  demouré  311  ;  de  même 
qu'il  emploie  )e  sub«V*"lif  demou- 
ranee  tîb.  Il  écrit  aussi,  dans  un 
|»royerbe  qu'il  rite,  la  3"  personne 
lahfure  ill. 

107.  Atfcetf .  —  Dans  les  verbes 
en  'eltrrmi  encrier,  c'est  %hpeu  prèt« 
arbitrairement  qu'on  a  décidé  au- 
jourd'hui que  les  uns,  quand  la 
désinence  est  muette,  s'écriraient 
par  -rlie.  -flte;  les  autres  par  -èle, 
-^ff'.- Henri  Eatienne,  dans  un  pro- 
verbe, éccii/nrÀef  fe  932. 

108.  ▼•§!.  —  (Test  par  une  fan- 
faiaie  oKhograpbiqoe  nque  H.  Es- 
liénne,  ou  plutôt  Desportes  eité  par 
lui,  écrit  reit  au  lieu  de  oif  911,  au 
paaaé  défini.  On  écrivait,  à  eette  épo- 
que, fèit^  eeinf,  etc. 

109.  TtedrMlt.  —  Un  c(  eupho- 
nique s'intercale  à  la  3*  personne 
du  pluriel  du  parfait  du  veroe  tenir: 
tindrent  2M>.  Cet  exemple  est  dans 
un  proverbe,  il  eat  vrai,  mais  celte 
forme  était  fréquente  nu  >vi«  siècle. 
On  trouvait  également  ^iWrrn/  au 
lieu  de  vinrent^ 


110.  AaMMÉrav.  —  Henri  Eatienn« 
constate  àue  la  lanirue  hésite  entre 
les  deux  formes  du  futur  du  verbe 
i/lir  :  ^ 


Et  eMRHie  Do«à  MaiMsa  «a  coatroverva 
■  Il  fsat  dire  j'mMmmérmf^  os  j'aaaailiray  ;  • 
ainri  vnyoBK-noa*  ^aa  Isa  «ah  éisMl 
liê9o$tm,  l«t  aatra*  ma»mt§*mof  S03. 


Aêêmvdraïf  Mt  l'aneienne  forme  à 
laquelle  l'autre  a  fini  par  sa  substi- 
tuer par  analogie.  Encore^  au 
XVII*  siècle  Taneianne  forme  s'em- 
ploie quelquefois.  Ménage  avertit 
de'  dire  /aMMi/<irfty  at  non  fat—u- 
drmif. 

111.  Orray,  arrMK.  —  Ce  sont 
laa  forma*  qu'H.  Batiaane  emploie 
pour  le  futur  du  verbe  ouïr  : 

J«  Isa  prieray  é'aair  aaaai  patiemaitat 
ma  reapeaae  ^aa  j'anay  la  Isar.  344. 


} 


\ 


l. 


;t7() 


OHSKIIVATIONS   «HAMMATICALKS. 


\ 


Quond  \\-  ..nonl  dire  d'un  litnmiie  q«  il 
çnl  It'urr»',  w;iiuroot  bien  que  e'e»l  à  dirt 
àetniàte     127. 

Malherbe  noie  dan»  Deuporlea  la 
form«>  orra,  bien  que  lui-ioènio  dise 
taiilôt /»rrfi,  tantûl  oira.  (Voir  Bru-< 
not,  Th»*î*e,All.) 

11-2.  Die.  —  H.  Enlienne  emploie 
au   subjonctif  (/*>    au  lieu  de  (/«#'•: 

Ki^fore  (jir«uJoordhuT  on  die  paêtfur.  7V, 

'      Cnii>rn(»nl  qu'on    ne   die  que   je   luj  veux 
rien  osier.    105. 

Celle  forme,  même  au  xvii"  siè- 
cle, n'avait  rien  d'arcbai<iu«.  Elle 
e»l  employée  même  par  Uacine  : 

Mais  quoique  je  cruiirnij'^e.  il  f«ut  que  je 
^     ^      ^-  ile.J.e.  (il,  U».) 

110.  Voatit,  ToatiùloiM,  tou- 
tissent.  —  On  béttite  j>endant  tout 
ie  XVI'  tiiècle  entre  ce»  ancienne» 
forme»*  et  le»  forme»  nouvelle»  de 
l'imparfait  du  subjonctif  du  verbe 
vouloir  :  *  , 

Apre*     «voir     lonfr  "^lempa    attends    que 
quricun  de  ee»  fumeux  et  heureux  nâvocats 
la  voutiot  entreprendre.  11. 
"  Il  feroit   beau  voir  que  nou^  vouaissions' 
deinourer  eourta.  l-M. 

Au  cas  que  les  luiiens  oe  voui>iB.Hen( 
accepter  ce»te  offre,  i-».  .      , 

SYNTAXE.  Natiir*  dit  Terbei. 
'  bnplol  des  auxiliaires.  —  114, 
.  Moquer  employé  comme  verbe  Iraa- 

•ttif  : 

Pour  laquelle  raison  nnuft  voyons  que 
las  Deriene  estovent  moquai  par  («s  autres 
Grée»,  «».  '      ^ 

Le  rerbe  mo^M«r,aVait  dan»  Tan- 
cienne  langue  une  'forme  actire  : 
On  disait  moquer  quelqu'un  et  non 
$e  moquer  de  quelqu'un.  Au  tsmps 
d'Estienne  la  forme  active  a  dis- 
paru, mais  le  passif  a  sufvécu  long- 
temps et  peut  même  s'employer 
encore  aiûourd'hoi.  : 

Il  est  fréquent  au  xviii*  sièels  : 

Qui  n'a  pa«  été  opprimé  par  las  paissaoU, 
moqué  par  les  faibfea,  fui  et  abandonné  par 
'  téas    les    bommei .    (Vanvsaarfuas.    dans 
Xittrt.)  ' 

115.  Avotr  meeoutumé  de  an  lieu 
de  «ootr  coutume  de.  II  est  probable 
que  dans  les  phrases  de  oe  genre 
actoutumé  doit  être  oonsidéré 
eomoie  un  rentable  attribut  : 


Il  rcinonitre  le»  maux  et  eahniit>^£  inji 
ont  aecou>>lumé  de  n'ensuivre  aux  peuples 
de  leurf  revolten  et  .<ioulevement.   iM. 

Celle  construction  se  r»'lrouvs 
d'ailleurs  même  dan»  notre  *i«>cle  ; 

Leit  rierf^eit  avaient  arcouhiiné  de    lavor 
leur!>  rnt>H<«  decorce  dans  ce  lieu.  >  Cliatéau 
briand,  dans  L)ttré.j 

116.  Eslienne    emploie     p«is»>>/ . 
avec  l'auxiliaire^/re,  au  lieu  de  s- 
pns»er  :  ^ 

Il  manda  puis  à  .\inasis  comment  le  U^ul 
eutnit  pSiifté.  iVO. 

117.  H.  E»tienne  écrit  êtn-  pro- 
cédé de.  Il  e»t  probable  qu'il  tau! 
voir  là  un  emploi  du  pa»8if,  pliilùt 
qu'un  emploi  de  l'auxiliaire  être 
pour  avoir  : 

Je  pui»  aspeur^r  qu'elle  est  proced^e  d'uo 
rueur  -qui  ))'e^t  U>URjour«  monstre  zélateur 
et  comme  jaloux  de  l'honneur  de  sa  nation,  l. 

L18.  Dani«  un  proverbe  clé  par 
E»tienne,  le  verbe  tauter  est  cons- 
truit avec  l'auxiliaire  être  : 

Il  e!«t  sauté  de  la  poésie  en   la  braise. 
.  IW.  v^ 

Littré  cite  la  même  tournure  dan:» 

La  Fontaine  : 

Sa  j[oie  amoureuse 
N'ose  éclater;  ^oyei  Kùr  qu'à  mon  euu,    • 
Si  j'étais  se«l,  elle  seroit  sautée. 

119.  Le  verbe  réfléchi'' s'emploie 
tré»  «ourenfavec  le  sens  du  pas- 
sif, et  même  peut  avoir  un  com- 
plément construit  avec  par,  comme 
celui->du  verbe  passif  : 

Du  quel  troisiemo  vers  le  eomineneemeat 
»e  peut  aussi  ebanf er  ainsi.  aO. 

JlMaainàrara  et  raaaoflM^liarf  se  i  atteot 
ponr  ua  mesme,  par  Bamardino  Tomitano- 

,,   Encore  au  xvit*  siêele  : 

Ce  swat  dea  vanités  qui  ne  se  peuvent 
même  défendra  par  un  ami.  (Baixae,  dans 

Ce  prétérit  a»  etmM»fue  par  la  plnpsrt  dc 
eatta  aorta.  (Vaaffalat*,  i^U.) 

T«M8.  —  190,  Henri  Istienne 
émplme  l'imparfait  da  sobjonotir 
au  Usa  du  présent  :.' 

itat  »'aa  bel  qes  lllsli««M  aa  p«»t 
venir  à  bont  1V9. 
U  Isetavr  jn^ara  mil  s'est  awaneinaat 
4e  t«ahsr  «a  essie  aaoasaité  de 
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-1  iirijrr   de>  inul»   noiiVt^niu,  8;rntn   qup  qiiel- 
(liio   uouvello  rlios»'  .<«(>  pre.spiilnol.  167. 

Il  faut  remarquer  que  la  proj*')- 
>ilion  principule  est  d^^  forme  ou 
<»r  --tleur  né^ralive.  Il  en  eut  de 
mtnne  au  xvir  siècle,  oiï  cet 
einpiul  de  rimparfait  du  sûhjohrlif 
•»t  er>.;ore  fré(|uent  : 

V<»u*  no  lrt)UVPrM^.f»««f  un  linmmo  seul 
•jui  pût  vivrt'  à  porte  ouverte.  Malliorbe. 
II.  '♦!«.) 

J«>  ne  nui*  p«s  pourluut  qu'il  nou)«  fiil 
[lormif*  d'écrire  ain.*i.    VnU}:t'lik!<,  diiu»  HnAhc.x 

--l^l.  Après  un  verbe  principal  au 
passé  défini,  on  trouve  le  verbe  de 
fa  proposition  hubordonnéo  au  par- 
fait du  subjonctif,  tandis  «pie  nous 
\('  mettrions  aujou;-d'ltui  ii  l'impar- 
fait. 

Jamnis  il  n'a  fnlu  que  le.*  plus  frmnds 
|MT!ionaii«re!>  <l<i  noslre  France  ayeut  mis  la 
iiiain  à  la,  pluma  pour  nous  apprt  ^idre  à 
parler  franrois.  30. 

Il  a  falu  que  Pétrarque,  nyniit  lie«<»iii 
d'un  beau  mot  et  bien  choisi,  I^M>it  venu 
emprunter  de  un<!  Roimiianx.  36l 

Il  n'est  paA  rare ,  uicme  au 
xvn*  ^ièrle,  de  ^oir  ainsi  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  se 
mettre  au  même  '  temps  que  le 
verbe    nrincipal  '•  ^       . 

hcf  dieux  n'ont  paji  voulu  qu'il  vous  ait  ren- 
[contrée.  (Raeine,  dans  Haanvi 

1*2'2.  C'est  de  la  .même  façon 
qu'aprèfl^^n  verbe  principal  au 
futur,  le  verbe  de  la^  proposition 
subordonnée  ne  met  au  futur  anté- 
rieur, au  lieu.de  se  mettre  au  passé 
dé6ni  :  ... 

Ceux  qui  sçaurout  qu'AciiilIç  aura  pu  si 
vaillammeat  et    rudement  eombatre  Hector 

Îu'en  |«  :Sa,  il  aara  eat«  ^r  lui  abbfltu,  ue 
outeroat  point  que  ce  vaillant  fuerrier  ne 
puikse  porter  «isétnent  par  terrVun  Sarpe- 
don.  30". 

De  même,  au  xvm*  siècle  : 

Et  de  là,  <\ée  roMlura-t-op  ?  Que  les  Jnila 
ou  Eadras  anropiJCinpo^  le  Peotaleuque  an 
retour  de  la  camWiié.  (Bestnet,  dana  Haate.) 

193.  Toujours  f>elon  la  même 
tendance,  on  trouva  un  infinitif 
p«ssé  dépendant  d'un  rerbe  prin- 
cipal au  futur  antérieur,  quand 
nous  mettrionti  plutôt  Tinûnitifpré- 
•ent  : 

Ceox  qui  inroat  pu  oair  plasiears  de  vos 


sabjort»  liarniiffuer,  el  niiroiil  eu  aussi  resi 
Kiiuiirur  d'dvoir  uiii  vulic  .Mnjc'sli'  iIisCJ^j^jT/- 
poutri>nt  li'sim»  jruer  de  lu  sunisaoreX  ^^K» 
iiostre  Iniigipe.  .7,  \ 


.f 


On  trouve  la 
au  XVII*  siffle  ; 


même  ^!()nr.lructioM 


Je  ne  snis^!<i  |  mirai  lL>ien»fail  d'flMiir  enterré 
d.iiis  mon  jardin  dix  oiilli  eriis  qu'on  im- 
ifiHlit  hier.  (Molirre,  l'.lrorr,  1,  \  . 


^  lv>i. 


L'indi 
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Modes,  Indicatifi. 

c.ilif  est    eiîrpl<»yé    dans    plîr>i<Mirs 
cas  au  lieu  du  subjonctif.  ^'™' 

flf}.  On  trouvV  le  }>rcsent  de  l'in- 
dicatif au  lieu*  du  présent  du  sub- 
jonctif :V 

Je  ne,  ieur'^nieray  pas  qu'ils  eu  peuvent 
nvinr.  1  lli. 

Il  ne  se  faut  e^bahir  que  nous  ay>.nb  des 
priiverltes  qui  se  contrarient.  215. 

Je  prolesteray  ne  vj>uloir  nier  pourtant 
que  les  ncfçn»  sofat  observez  plus  sonf^neu- 
semeut  en  la  prono^iatioo  du  leur.  '*i. 

Il  nous  semble  qacr  l'hoanesteté  nous 
commande  les^respecter,  iusques  à  ce  qu'es- 
>>taps  informez  de  leur  qualité,  nous  appelons 
fiarade  et  bravade  ce  que  nous  nommioD.s 
ifia^uifirence.  ^51. 

b).  L'imparfait  de  l'indicatif  au 
lieu  de    l'imparfait  jdu    subjohclif  : 

Quand  on  s'esmerveilloit  qu'il  iustruisoit  si 

tiien  ses  disciples  à   plaider   les   rauscs.  28. 

Il    pourroit    bien    estre    que    le    premier 

*'esloit   pas    homme    pour   miiler  quelques 

phrases  latines.  337. 

c).  Le  futur  au  lieu  du  prés*eiit 
du  subjonctif  : 

Il  pourra  'advenir  que  la  seconde  fois  il 
usera  4o  retranchement  en  ceux  mesmee 
qu'il  aura  ospar(piei  la  premiers.  \1. 

d).  Le  futof  antérieur  au  liou  dn 
parfait  du  subjonctif'^  : 

Poùrce  qu'on  se  pourra  esbahir  que  en  son- 
•^t  n'aura  esté   honoré  du  pr.emier  lieu.  Oï. 

Nn^  seulement  les  constructions, 
eqnployées  par  Henri  Estienne  sonX 
usuelles  de  son  temps,  mais  on  en 
trouve  encoris  de  tout  à  fait  sem-^ 
blables  chez  les  écrivains  du 
xvn*  siècle. 

a)  Je  suiti  ébahi  que  cet  invisible  amou- 
reux ne  s'avj.sa  d'aimer  cette  femme  devant 
qu'elle  fût  mariée.  (Malherbe,  IV,  7.) 

b)  S'il  a  rivait  aigourd'hui  que  des  pee- 
sounea  irnoraient  les-  principes  de  la  reli- 
{|ion...  (Pascal,  dans  Haase.) 

r}  Il  ae  peat  même  qu'il  sera  ub  de  vo«, 
convertis.  (Balue,  dans  Haase.) 


MH 
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Conditionnel.  —   l'iô.  1^;  rondi- 
.  lionnel    86    trouve   au  lieu  du  sub- 
jonctif avec  la  conjonction  cov'A'^" 

(>itiit>i<<a   qu«i  il    >  àiiroii    quoiquo   appA- 

^  -  On  le  trouve  aus!ii,i^ans  une  pro- 
position dépendant  d'une  proposi- 
tion dont  le  verbe  «hI  au  condi- 
tionnel :  » 

Quand  bien  j'auroic  mitosiln''  que  la  uoslro 
^iirpassrroil  !<•  irroc  eh  dciiv  roinparaisons 
|ir<'cpdeales.    IIJ. 

'  Au  xvii"  siècle,  on  trouve  en,core 
J(*  conâitioiinel  aU'  lieu  de  l'impar- 
fait du  subjonctif  apn's  les  conjono-y 
lions  adversalives,  inuis  d'ordinaire 
avec  les  verbe»  otfu/oir,  devoir  <^ 

Bien  qu»^  vonh  me  traitiez  mal  ftt  que  vo^ 
iiif'pris  MIC  devraient  être  ^«axibles,  j'ai 
D'solu  de' ui'obstiner/'^Balcac,  dans  llaai*«*.' 

X^a  seconde  construction  se  ren- 
contre a89ez  souvent  : 

'  Il  Rifil^ourrait  bien  faire,  si  je  cctsais 
totalement  de  pènaer,  que  je  cesferaih  en 
jiième  temps  tout  k  fait  de  vivre,  (D^scarle», 
dans  ll«a»e.) 

Il  se  pourrai't  fort  bien  faire  que  vous  ne 
séries  pas  en  hume'ur  de  luecouter.  (Mme  de 
Sévigné,  IV.  %.) 

Sobjonctif.  —  1^6.  he  subjonctif 
s'emploie  très  souvent  dans  les 
propositions  subordonnées^  au  lieu 
de  l'indicatif  : 

J'ay  opinion  que  ce  proverbe  »uit  demeuré 
depuÏR  quelque  roy  qui  tout  en  un  coup,  6t 
de«crt«r  toulîe  if  monaoye  de  fe»  predecea- 
>eurf:    14Q. 

Et  eHt  croyable  qa'iljiil  esté  premiere- 
remeol  aiosi  Vhc rit  .318. 

Laquelle  cM-riture  je  n'approuve  point, 
nin»  estime  quil  faille  e»crires#ra«o«Hliira 
••n  un  mot  ausai  bien  ici  que  Ik.  33V. 

Nous  açàmna  anaat  que  pluaieura  oensent 
qu'il  y  ait  uuelque  nouveauté  cachée  n^un 
rt)  mot.  aSSt* 

Cette  oonstraction  du  suJsjonclif 
avec  des  Terbe«  signifiant  penser^ 
croire,  est  usuelle  au  xvi*  siècle  et 
se  rencontie  encore  souvent  au 
xvii»  : 

La  plva  belle  .4ee  deux,  je  crois  que  re 
soit  lïatrt.  (Corneille,  IV,  1»1.) 

Tau  Brétwnent  qu'il  aya  ua  grand  sajet 
d'ennui.  (M.  III,  Ul.) 

La  liberté  est  telle  au  xv:*'  sièoie 


que    deux     verbes     coordonnés 
trouvent  à  des  modes  diirérents 


»«■ 


JViitime  qu'il  n'avoil  pai*  ewrit  OMorv" 
niiii  quc*re  >oi*  une    faute  do    l'rmpressirtii 

i'27.  I.e  subjonctif  se  trouve  dan^ 
V^t^uelques  phrases  où  nous  mettrions 
aujourd'hui  l'inOnitif  . 

J»i  u'aurnr  «uruueinlBjit  peur  q\ie  je  n'em- 
porte re  troisième.  104. 

M  inp  tardoit  desja  (\U9  je  vinst^e  aiiv 
jcux^Wf». 

TT me  larde  que  jo  vieni\o  k  l'autre  sort»-. 
•ill.  ^-      * 

Infinitif.  ^128.  (Jn  trouve  chez 
II.  Estienne  assez  souvent  rintinilil 
pris  substantivement  : 

Si  le  beau  et  sage  parler  d'un  tel  homiiu- 
lia  tel  .pouvoir,  o. 

C'ejit  de  faire  un  plaider  sommaire  comiiK' 
par  provision.   13. 

Le  trop  haster  fait  entendre  mal  le> 
rlioce!».  3(i9. 

Dans  l'exemple  suivant,  1«i^mot 
le  peut  être  sqit  l'article  détcrmi- 
jtiant  êçavàir  pris  substantivement, 
fxùi,  Iq  pronom  personnel  régime  de 
parler  et  se  rapportant  au  mot 
Inuf/age  qui  se  trouve  dan»  la 
phrase  précéde«^te  : 

Le  s4*avoir  Arler  aussi  nayfvjBment  que  si 
j'eusse  este  ou  pays  fut  ce  qui  me  sauva  in 
vie  à  Naples.  W. 

Cet  em'ploi  de  l'infinitif,  fréquent 
dans  Tanciehne  langue  comme  au 
xvi«  siècle,  se  trouve  souvent  encore 
chez  Malherbe  :  c?, 

TJB  pleurer  excessif  est  marque  de  vanité. 
(IL  VuV.r 

Le  rougir  eat  d\i  nombre  de  ces  infirmités. 
(H,  »«.)  ^ " 

1^.  L'infinitif  sujetf  placé  après 
le  verbe,  ou  l1nflnitif,.pé^ihe  n'est 
pas  toujours,  comnre  dans  la  langue 
moderne,  précédé  de  li^  préposi- 
tion de  :  ' 

a).  Infinitif  *uift  ou  mVribut. 

Quand  il   luj^lair»  considérer  de  quelle 
importance'^rceste  entrepriHe.M . 
'  Le  mestier  de  l'un  sera  Je4  Uiller,  de 
l'autre  les  e«udre.  151.  """^  .     ^ 

Il  me  aouvieht  avoir  allégué  ci-de^ws 
plnsiears  ptfMfSS^  IM. 

h).  Infinitif  rémimt,  ,      ., 

Lcqael  projeet  je  la  supplie  tret  hnmble- 
•ment   vonioir  favoriiMr,  non  moipi  4e  se 
renrare  qpe  éë  sa  laetore.  1. 


<>u'anUnt  qu'à 


m9m%  tpoqajt,  eenT^nt  dans  im     |    cmh  aMf«; 
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if    vouf    prie   yftiin   bouvririr  du   |in)\f»tb<' 
litlin.  11. 

J*<  pQi8,«llefU<>r  encore^  nulro  rai«oii  «|ui    , 
riicqle  n'eftre  iilbin»  conKidert'i'.  11^"— ^         / 

Marinettf   sflroit  «eluy  duqu«'l    j»>  fr«j|(K 
>lri>i!i  moins  UKor.  'JOO. 

Il    nous    !:einble    que    rii<ii)ii<-!>li>li-    nous 
<() III mande  les  reopt^cler.  3°il. 


Encore  au  jcvii"  aiôcle  : 

a   ...No»  jour»  rrimincl»  ne  [Hiurronl  pln< 

durer. 

(^u'anlant  <]u'à  sk    clémencA  il    pUim  !'«n- 

jdurer.  (Cornffille,  lll,  3iM.' 

6).  Je  vous  prie,  niadume,  iiio  UQt  oblif^er 

iiue  de  mettre  en  votre   paquet  l«  rfép^'fhe. 

Haliiic,  dans  liaase.  ; 

-  130..  Il  arrive  Irè»  souvent  que  le 
>ujet  logique  de  rinûnilif  ne  Roil 
pas  le  même  que  celyi  du  verbe 
principal. 

N'avei  vous  pas  encore  a^joiirdhuy  plu- 
sieurs bpns  tesmoins  de  l'enrirliii^seineol 
•|u'a  reeeu  noMre  lanrage  par  le  iiiayen  de 
\o«tre  aj^ul  le  j^rand  rot  Franooii»,  voiro 
jusques  aHuy  donner  ce  los  qu'il  a  esié  lo 
pren-ier  qui  Va  mis  comme  hors  de  pafe  ?  8. 

Il  nous  faudra  considérer  quelles  -cbo«>es 
>ont  requises  es  un  iangi^fe  pour  estri> 
«>8tiroé  riche.  lOS. 

Et  avons  bien  raison  d'y  et^tre  \Au*  ad- 
donnei,  tant  pour  y  entre' plus  habiles  et 
ndroil»!  que  pour  esire  un  exercice  non 
iiioinslreau  et  Donoeste  que  proufitable.  1^*> 

Cette  construetion  est  encore  trc  n 
tréqpente  aa  xrii*  siècle  : 

EUe  espère  <|oe  vodH  ne  la  inéconoaltrcz 
pas  pour  vtre  dépouillée  de  tous  autres  or- 
nements que  les  aient.  (Gtrneille,  I,,  37&.) 
On  dit  que,  sous  mon  nom  à  l'autel  appelée. 
Je  ne  I't  condaim>is  que  pour  être  immolée. 

(RalBine,  Ijl,  Hl.) 

131.  La  proposition  infinitive  qui, 
assez  fréquente  même  dians  l'an- 
•'.ienne  iangrue,  a  pris  nne  immense 
extension  au  xyf  siècle  et  même 
au  xy*,  se  rencontre  à  chaque  ios 
tant  dûis  la  Préeellenee  i 


:/ 


^  restine  luy  estre  .besaeoop  inférieur. 


CeoK  qai  se  seutirtfat  eatre  en  meilleur 
V<|^nipM|^  que  moy.  14. 

\  T'estii 
H.     , 

Si  ]e  b'««*c«  tb  qaelqaes  Italîers  «voir 
osé  pre(iBrec  leur  laBsaire.  l¥. 

}\  eonfease  le  parier  françoit  estre  «on 
"euiement  plasvea  UMge,  iftaja  tatêi  estre 
f>lns  plaisant  quie  toas  les  antrea.  $6. 

^jlJmms  inoostrer  i*  vérité  eatre  telle.  19. 

Enee  qu'ils  mettoient  èa  avaat  la  fravité 
de  leur  laange  estre  ptna  f  raode  qa«  relie 
du  noêtre.  47. 


tive     se 
miiiA  on 


riislreint 
la  trouve 


au     xvir    sièrlt 
encore  j»()uvenl 


/ 


Le^  ma^eit  lui  rarriGèrent,  connue  IV^Ii- 
iirfent  avoir  eu  quelque  rhore  au-dt■>^ull  <!>■ 
la  roodilion  ordinaire  de  rhumanite.  (Maj- 
lie'rbf,  H,  18 1.) 

]ji  voyant  M    paît»,  il    la    rrul  tire  morli-.   ' 
Corneille,   I.  23;t. 

Participe.  -  13'-?.  Le  part  ici  p« 
e<«t  employé  romino  hubslnulii 
(laiiK  rette  phrai*e  : 

Kl   noiiimrMiM'nt    pour   le^   altendnns  de  In  _ 
cour,  re!il«j  leçon  est  fort  bonne.  i02. 

133.  i^  participe  présent .  pr<*n«l 
la  marque  du  pluriel,  et  m<^ine  coll*' 
du  féminin  : 

-.  l'Iu^ieur?,  ovans  ro  dernier  propon  et 
comprennn»  re  qu«*  j'enten.  7. 

Rendans  à  ces  deux  lan|^|res  aucienh  r<- 
qu'ils  leur  aToient  osté.  ïo. 

En  une  rhoite  iniportanle  beaucoup  plu>- 
à  l'honneur  do  vostre  niponie.  7. 

J'nppAlleray  de  leur»  Dreillei»  e»routante> 
mal  à  elles  mesmcs  quand  elles  eMoutemnl 
bien.  M. 

V'oyri  autant  de  fr)hK;oi»es  re^pondantes 
ky^en  toscanes,  lll. 

Il  les  coappe  en  pièces  approchantes  af-»>ex 
prefi  du  poids  duquel  doit  estre  la  inonnoyc 
qu'il  veut  forger.  141.  '      Vv 

Cet  accord   du   participe    présent 
est  encore  asses  fréquent  au  siècle  . 
suivant  : 

Et   les    eanons,  quittants    leurs  M^afet  fa- 

f rouehes; 
Ne  servent  plus  ici  que  d'éclatantes  boueher, 
Poor  readre  gféet  au  ciel  de  cet.  heureux 
[accord.  (Corneille.  X,  106.) 
Je  VOUÉ  trouve  si  pleia»  de  réflexio^  si 
KtoTcieune,  si  \n^risairie^  les  choses  du 
monde.  .^Mme  de  Sé^ifné,  VI,  U36.) 

13i:    Le    participe     passé     reste 

^  assez  souvent  invariable  aupique  le 

compilément  direot  soit  placé  avant 

lui  : 


r 


Fn  ce  qui  concerne^la^faaroiinerie  (qu'un 
a  aussi  appelé  la  voierie).  119. 
Ceux  que  lui  a  baillé  la  fauconnerie.  lU. 

,  La  règle  fbrmulée  par  Marot 
n'est  pas  toujours  observée  même 
au  xvii'  siècle  :  ^ 

,Là,  par  un  lon|f  récit. de  toutes  les  misères 

-'Que   durant  notre  enfance  ont  enjhiré'nos 

J>ères.  (Corneille,  III,  Jeli 

Ceux  que  le  Seitttenr  avoit  choisi  pour 

.litre  lea  colonnes  <«ad  -  soa  Ef  lia*.   (Racine, 

V.  'i»l.) ..  -s 


t  < 


L'emploi  de  la  proposition  infini-     |       n5.  Il  arrive  au  contraire  qtie  le 


s 


CMMidÉM  \ê  t  ■•  phMOBÇCit  n*iM  «vnt  l«  teaips  d'Ùwri  JSstieàM 
«Mi«i^R  f  NmrstfM,  II,  SiS-lU.)  ^ 


.  (Voir  Thuro»,  rr" 
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participe  prervne  1  accord    (juand  il 
devrait  rester  ihvar'able  : 

Il  vdut  itPàuroup  ini<>ux  t]uo  tint  luy  que 
li's  milj^tx CxfelleDs  p«iet«*s  ilc  «'c  iViiip»  se 
MiMinl  voulu*  rPiulre  di>rrn'!>  (lîKjniiritM-  pnr 
l'niilre  ^urtc  Ac  compusi'linii  dt'  vi'>!-.  Vil. 

El  ,('11  ri'  trop  se  sont  doniM'Z  lr<»p  ilo 
lirt-niM'.  32J. 

L'usajfv  !»•>  a  faict»  »i>anou  muiI  (Ik;jui''.  ilV.t. 

On  troiivo  encore  an  wii'"  si«*cle 
des  exemples  analogues  : 

H  ><>  («ont  ndachés  Ad*' s  pntrons  p\ccI- 
jpiils  qu'iU  *>^  sont  pr>)pos«>  diiiiit«*r.  (V«u- 
jffldn,  daq»  Hanse.)  - 

lU  fë  Kont  dooDéii  l'un  etTnutre  une  ^r  t- 
iness-p    df  m«rin|rf.  (MoIkt»*,   d«nâ  Uaaso.j 

136.  Le  participe  présent.  <H^nme 
rintinitif,  se  rapporte  qneUiii^fois 
à  uît^>4m)t  aiilra  que  l«^^«t  du 
verbe  |»nhrJp«l  :  ^^ 

L'nrreqt  sur  rfUÔ  i^ylintto  nutepenulliine 
leur  e»l  piuM  fi«quenl  qu'à  uoù^  ;  pronoo- 
çan!»  rf/c<»fto.  p'irl'ino,  etf .  4J.  •*  j- 

Le*  rneiimps  ver?  da  Virjfile  furent  irinsi 
tmMuict»  par  inor,  ht  appliquant  A  iiiod 
propoK.  *»0. 

Approuvant  quelque»  mots  et  façons  de 
parler,  -que  centauteàr  prenoit  des' Rnm- 
mans,  roste-ri  est  de  ceU'es  que  je  i^tp- 
prouve  point.  301. 

Encore  au  xvii'Biècle  : 

Ils  avoient  toujours  été  l'objet  6ê  ses 
railtAries  et  de  son  mépris,  les  appelant 
tantôt  rrossiers  et  rs-Miques,  tanlAl  Phrygiens 
et  Paphiafonieos.  (yanfelas,  dans  Haas^) 

137..  On  troi^ve  ;dé  nombreux 
exemples  de  .  la  construction  du 
participe  absolu  : 

C«  Pn^eet,  estant  bien  ronsiderei  tous 
4es  poiacts  qae  j'y  ay  dedaicts,  Jeor  oslera 
aa«  fraada  partia  de  leor  doale.'". 

Katre  les  bmmx,  et  grands  avaata^a  qae 
Diea  a  dottBeaaoi  |io«ames...  e«8ta]r>«i  eatant 
un  <pi1U  peavaat  a'eatreipoaer  lears  eon- 
eeptiont  par  la  moyen  da.iaagaf»,  il  est 
eeriaia  qae...  10. 

Ratant  impossible  de  faire  de  ces  vers 
qu'oa  aftpetle  mesures  sans  quelque  obser- 
vatiai  des  aeeens,  nous  aTonf  moastré  aa» 
Italiens  que  nostre  iannae  nous  pennettoit 

Voyia  rommeat,  estant  la  eoaatame  de 
a'aMÂrterplasdes  lamproye*  depais  qu'elles 
se  trofBvoient  estre  ebimlee»,  et  par  consé- 
quent ne  s'en  troavaal  plas,  a  maaa  peaple 
â  re||iaai  cette  tefoa  da  parler.  133. 

G«tte  coBstmetioii  se  maintient 
«a  trn*  aièeU,  On  la  trouvé,  par 
oxeapl«,  ehei  Racine  : 


Kl'o    ne    fiii:«»!l    niilii'    ili"^'-  jour  et    nm; 

E'  lever  les  maiii-    nu   nei,    ue  liiy  re<lmi! 
s    aucune   esper.inre    de   se(Ouj><    dt>*  ii 
l  dej»    lioiimies.  (IV.,--5rtj<i,  )       .    ^        tr 
I.. 'auteur   fnispt^-jtiaicieuseinent    d'nvorti- 
qiiil   éloit    ratliolique,    n'y    ayant    per^oiiu.' 
qui  no  IViU  prie  pour  un  protolaul.  IV',  (TJ,' 

Aoord  du  verbe.  —  138.  Le  vorl).- 
i|iii   a   plusieifrs   sujets  cbordonii+!> 
peut  ne  s'accorder  qu'avec  le  pfu^  " 
rapproché  : 

Iji  conipanii!«on  dont  use  Virjrile  parlau; 
lie  Pyrrhus,  et  .\riosle,  piirlant  de  .*ou  Rh'i- 
doiiiont.  •»5. 

/    Desporte»  écrivait  : 

Pui!>que    ma    servitude    et    mn    foy   vou- 
^-  oiTense. 

Malherbe  veol  le  pluriel.  (Voir- 
Hrunot,  Thèse,  p.  4^)  Cependant, 
lui-même  ôcj^it  :  "''^ 

Les  délicf!*  et  la  paresse  lui  «>té  le  niou- 
vemeut.  U,   Iô8. 

Régime  da  verbe.  Anacoluthe . 
Ellipse. . —  139.  Henri  Kst'enne  dit 
croire  àquelqiCun,  dans  le  sens  de 
se  fier  à  quelqu'un.  Il  dit  aussi 
tlominer  à,  servir  à  (ce  dernier 
dans  un  proverbe)  : 

Geste  objection  serait  valable  contre  ceux 
qui  veulent  qu'on  lenr  cr<^e  a  crédit»  27. 
Avarice  luy  domine.   IW. 
Servir  à  Dien  «st  régner.  21t. 

,  Des  constructions  semblables  se 
rencontrent  encore  au  -«ic.le  sui- 
vant : 

Allei,  ne  crovei  pa/  à  monsieur  votre 
[père.  (Molière,  TartufTe,  II,  ii.) 

Qui  eût  dit  à  vos  irénéranx  qa  yn  temps 
était  proeiM  où  ils  domineraient  en  mœurs 
à  l'Ef  lita  Univertalle.  (Pascal,  dant  Littré.) 

N.  C'est  probablement  une  sorte  de 
datif  d'intérêt  que  nous  mvons  dans 
celte  phrase  : 

^    Je  ne  pourrois   OM   la  detraeiaèr    sans 
forlifaer  totaieaieat.  2. 

140.  Henri  Estienne  écrit  tJtanger 
à  an  lieu  de  èhanger  pour  : 

Oa  pent  aussi  diipatar  si  aoai  pouroq^ 

E'iire  aoeV«  proalt  d'aa  mot  tiré  de  la 
e  latine,  que  aoas  troavpatea  quelque 
ils,  aa  luy  ehaaffeant  toutasfois  la  ter 
miiaison  qu'il  ha  eouvanable  à  ee  dialecte, 
à  celle  qui  eoavieat  à  nottre  laofaft.  182. 

Même  eonstraoUon  au  xtii*  liè- 
ele  : 


\ 


OnSERVATIONS    CIIAMMA^'ICALKS 


:\H\ 


Kl   mrs    «léS'ii>    lirnlauls    «le'  perdre    lout'l*' 
.    ,  nt(in'l<> 

Sr  rliflrifrtnl  nusMloI  à  r<Mi\  do  IniifririPittcr 
•      «  (Corneille,  X.  «0.- 

lil.  /tMiiaieurs  verhos  qui  s« 
i'(inî*trtiisent  .uijonrd'hui  avec  la 
proiMisilion  à  sont  cnustruil-s,  dans 
lil  J'reccllenrc,  avec  de  : 

Oiiques  lu)jniii«  n'aspini  «de  roduiro  If^s 
nulri>  en  s«>r\iliidr  «jii'il  ne  s'aid.iî't  d»'>. 
inesriie?  mots',  ttii.  iDnii.»  In  tilnniori  de  Blaire 
lit'  Vivenèi-e.) 

Je  ine  fusse  hnznrd»'  de  plaider  l.i  rniise 
i.iit  à  tail.  12.  .  • 

Quand  ilh  ln«rlieiil  xle  se  rel»éiier  el  sou<- 
trnire  de  robeis-nme  de  leurs  lepiliines 
l'jiiifi'S.  'iW. 

Dnri!*  la  phraso  siiivaiile  l'iiilinitrf 
fnnî«truit  avec  d>'  n'«?»t  pa«  réj^'ime. 
mais  »ujcl  : 

il  restera  de  voir  qiielnijlre  fitmlemoiil  ils 
'iiy  peuvent  donucr.   ii. 

On  trouve  an  xvir  »iècle  des 
<on»tructions  se  m  b  lubie*  : 

Elle  n'aspire  encore  d'y  arriver  que  par 
■•les  moyens  qui  viennent  dt>  Dieu  iitème. 
Pascal,  dann  Litlré.  )' 

Je  Mie  ituii>  hasardé  d'y  ajouter  l'épithète 
'i'iréroï<jue»   (Corneille,  I,  2."».) 

Voulant  commenrer  ù  me  soustraire  de  sa 
'loiiiiuation.  (Hamillou,  dans  Littré.) 

On  trouve  aussi  »e  rèsoudrr  de, 
.s'en  résoudre,  mai»  non  avec  lie 
sens  de  se  résoudre  à  ;  l'expression 
siprnifie  plutôt  :  prendre  une  rAsô- 
hftion   sur.         «*. 

En  luT  donnant  loutestois  six  jours  do 
ierme  pour  !«'en  résoudre.  J"tfl. 

Henri  Estienne  dit  ausHi  : 

Ce  Projeel  leur  ostera  une  grande  partie 
de  leur  doute  :  en  attendant  que  r«i>uvre 
qui  sera  faict  »nr  ieeluy  lis  en  rende  entiè- 
rement résolus.  7.     .    ' 

I^  phrase  signifie  :  les  tire  tout 
à  tait  de  leiir  cloute,  de  leur  indé- 
rision. Dans  ce  s€n8  le  verbe 
rt^soudre  est  souvent  construit  de 
la  même  façon  que  chez  Ëslienne 
encore  au  xvii*  siècle  : 

Nooft  te  grionfl  d'y  peoaer,  de  t'en  résou- 
dre, et  de^'en  eonséiller.  (Pascal,  dans 
Litlré.; 

Mais    le    xni*    si<>cle     emploie 

encore  plas  Moavent  se  résoudre  de 

I   dans  le  s«ns  de  j^e  résoudre  «,  et 


ne  fait  d'ailleurs  que   suivre   la   tra- 
dition du  \vi'. 

W'î.  Les  verbes  iutcrrofie^',  s'cs'- 
tonner,  se  conslruiseiil  avec  cotti- 
tnrnt    : 

.Le  r<»y  l*«iin>.  \eiiu  es  mnins  d  .Mexau'ire 
le  (irnnd.  mlerrct^re  pnr  deuv  foi-  roimnent 
il  vouloit  qu  il  »tî  roiiipiirtnsl  ave»-  luv,  iiift 
respoudil  que  n-  mot.  hovai-KMENT.  »». 

Je  in'estonne  fitrl  riimnienl  il  a  voulu 
niii»i  forcT  ce  iiidI  a  re<«iijfmii-lre  .-on  ori- 
L'iiii'.    2-'>7.  •   ■ 

lil».  Un  verbe  peut  avoir  de*» 
com|)lémen(s  de  nature  différente, 
un  substantif  coordonné  avec  une 
proposition  complétive,  ou  deu.x 
proposition?»  disseml>lables  : 

Il  me  >eml»ie  quej'ay»  liinntre  bieu  Vinire- 
meiit  et  ampiemeol  nos  ^rans  iiioyen>  d'nd- 
jouster  richesse  sur  richesse,  et  que  umi» 
u'avons  faute  que    de  hardiesse.   IW. 

Et  pour  inon'trer*  encore  davllntape  mm- 
meut  en  nostre  lan^afre  font  leur  a  esté 
lion,  et  qu'il  n'ont  nen  trouvé  tn  p  rliaud  m 
trop  froid.  i»i. 

La  même  liberté  existe  encore 
au  XVII*  siècle  : 

Mais  je  craufs  des  chrétiens  les  complots  et 

r      ■         •  :  les  chariiN»s, 

El  que  snr  mon  i^poux  leur  troupeau  ramàh-é 

Ne  voulue  tant  de  ^augque  mon  pèrer  a  versé. 

(Corneille.  HI.  ^98.. 
J'ai  su  par  son    rapport,  et   je  n'eu    douloi<. 

[pan. 
Comme   de    vos    deux    Bis    vous    portei    le 

Irépas, 
Et  que  déJA  votre  Ame  étant  trop  résolue 
Ma  consolation  vous  seroit  supertlue. 

(Comeilie.  III.  J'if.. 

114.  Dans  la  phrase  Aiiivante.  il 
y  a  une:  sorte  de  pléonasme  : 

Ceux  qui  Iut  veulent  faire  concurrence  el 
se  rendre  ses  compétiteurs.  7. 

Aujourd'hui,  nous  serions  obligés 
ou  bien  de  placer  Uci  après  veulent 
ou  bien  de  répéter  ce  verbe  avant 


( 

siêelo  des 
ous  permot- 


le  second  infinitif 

14r).   On  voit  au  xv!' 
ellipses  que  nous 
Irions  plui  aujoar 

Car  comme  ils  diaent^ro/o  ponr  arn, 
ainsi  m»m(o<  •  souvent  pour  mufo.  97. 

Si  bien  les  Grecs  l'avoyent,  non  pastoa- 
tesfois  les  Latins.  W. 

l 

PKÉP0SITI0N8  ET  ADVERBES. 

146.  A.   —  A   s'emploie  assez  son- 


\ 


\jrv 


V 


s 


:\H2 


oHsmVATKKNS   (iMAMMATU:AI.K> 


v«>nt  ail   \%i*  «ièrle  m<M-    le  »pt».i»  <l« 

I.I-»  roiiriiDindf  fiml  Wur'  (.•-«»•■>  fc  l<ur» 
d'iil^    l'roT«»rl»»'  .  ill.  9 

(^«11     kl«     Hl<>i>(lfr     du     ffU  à     ^•>n     l1'>iKl     !•■ 

t|iii«*rt    l'r»»»,(»rbi»  .    4JU.  . 

.4  peut  s'employer  hu!«»«i  pour  #'m 
ou  tliint  : 

In  intti  qui  «iipiil^  uiir  r')o«<-  nu  Inm  cl 
|>ur  liiiif)i|r0  frHiK'oin,.  pn  «|u«>ri|u<*>  tlial*-Mf* 
en  niirnille  ase^autr*.   f7V. 

A  entre  dans  He«  Nirulionit  ou  il 
Hat  reiiiplAcé  aujourd'hui  |>«r  uoo 
•uilre  prépoailion. 

J«  Ht*  >■•*•■  fm  ««iviTlir  1^  l«^-ipuf>  il«- 
|>r^n<ir«>  inirdfl  enmlMrn  r»!  nnl  l<<  •<>■  if 
rr*  pAmlf*  franc i>iii^«,  rt  roinl»iMi  f*t  n%o\ 
relui  «te»  iUlicMim  à   r<iMtpar«i*«Hi.  Kt . 

.4  ronaenre  «ette  variété  dVmploM 
au  xvii*  gièele  : 

P«mm  ^'à  moia»  àe  mbit   nou«    \t»u7î<i<i« 

J'»p«i»(>r. 
Klla  iHMis  mmin.  Iota  d«  août  dtvi»4>r. 

(Cora^ille.  III.  MV.) 

J«  Mi*  biaa  qa'oa  répliqaeni  qa«  e«>U  f>i>t 

vrai  aat  «hoMU  a(r«aol«»  et  iadifféreai*». 

iimif  que  «taa«  let  ebonen  ordinaire*...    Vaa- 

^iaa,  daa«  Uaafe).  '.  ^ 

li'.  ComoN)  bMucoup  d'autres 
dttlerminaata,  r«dT0rb«  d'autant  ae. 
trouvtt  plmeé  aealenittnt  devant  lu 
premier  de  deux  tormea  coordonaéa  : 

CM(t«  flaata  a  4'aalaat  plan  maarait« 
fraaa  ea  la«r  laagna  «t  e«t  moia«  pardoa- 
nabl«,  qalU  »oat  maat  à  ieelle  eomme  sab- 
jecl*  aatarvU  des  lUNiiaiaia*.  19.  ' 

148.  Déf  a  souvent  le  aeii»  de  an 
êHJet  </«?:' 

Oax  qai  o*t  Mcrit  4e  ea*t  art.  ti6. 

O  marine  part  a  raleaa  plaMpam  b«li«* 
parolet  de  la'Iaa|fve  latiae  deiiqaelle*  oa 
pourrait  (Ura  la  maaÉM  aaaatie*.  IM. 

Il  y-a  dea  voei^blefl  dêtqaelt  oa  aarait 
bien  raiMa4e  dispal^r,  m  oa  ea  doit  uMr. 
M6. 

'  De  eignifie  euaai  arec  pour  mar- 
quer U  maoière,  dans  la  locution 
trèa  a»Uéa  de  roédeur  : 

Le*  paroiet  aambleat  aller  de  raidear.  %\. 

De  M  eonatmii  au  lien  de  jMtr 
aveo  un  t«ri>e  paasif  : 

Pertaadaa  4aa  witiaa.  M. 

Cm*  iia  aaal  vaeaa  jea^pm  à^  «a  oMt, 
bmhmItmm  mm  Méa  giaMe  pavralé  4«  lav 
laafafa  ail  a*«alail  aaaaam.da  aoatre.  9M. 


Outiaaion  *W  la  ^r**|H»»ilitiii  «/ 
iifin*i«   le  iii'»l    I  irt»   : 

C>niiti«>  ain*!  khI   q«i'tl    nA    ni    'i.n  <u 

Oniiaaion    d*>     In     prép«nilioii    >/ 
ilrvant     le    !«<tcoii<l    de    d**u\    nroi" 
ro<inionii,^a  : 

.•••.•rfr  lear»  r*aama*M  %mt  »••  pamlr.   •■ 
»f  r«>t«4r«>  ir*«   iil*ri«»aa«  &  icaliat.  a. 

Ki>«'«»r«  a-j  xrir  ai^le  on  lr«»uv.' 
ilv         AN  uniei  dr  : 

h^nmrxmp  de  f»M>*e«  ^ >U*  ««m»»  di«»tt  e-ir 
mpeHlaeii      Ma|lieHM>.    II.    •il 

/Af   :  -   ar**/"    r 

Il  d«n^  '.**e  perfaetiao,  d'aa  afr«>m«>u 
qui  ne  m*  pémt  repf^naster.  'llaM4a9*v)r«^ 
iX,  1X1. 


/A 


fHlt 


Il    •   ea   le  dépinivir   d>tr«  eaalredii 
voaf    al    da    ll<iM*«iir'    (1     Vailare.    dan- 
HaaiM*.) 

De  omia  aprif»  rien  : 

S*iraa«r,  r^iea  m  bien  re  viialaat  rt«m»u  < 
U«ll  B>n*ebapp«  riaa  Irap  ijadifM  de  v<i«- 

De  omia  devant  le  aee^nd  de  4eu  \ 
mola  coordonnéa  :  ^ 

<>n  proaMi  4a  paaer  tea  anaaa  et  «oa^ea 
tir  à  tiMit  las  a*aata|re».  (1«  HaakaCaaeauld 

H,  ».-..) 

UO.  DeJ*H9,  i.'«M«w,  ae  treavent 
employé»  eomme  prépoeitiona. 

Braaetta  Laliaa  a  laiaaÉ  an  livra 
le^aal  il  aaaCMaa  U 
Boa  aaaiaawl  plaa 
etitra  plaa  pWaaal 
CoMMa   ajaat  iaaaâa    taaa   aa    4 

--         fas 
Qaa    ai   tmx  diaaal   Maa,   kn   Ât 

[aiam.  n. 

Denomt  eel  deaa  mm  wtmmtk  de 
Deaporiea  tk\à  par 

Aivraei 


I» 

eatrt* 

aaMi 


■More  eket  Conmine  lea  mêmea 
mola  aoni  eooUmeUemf  t  empley^a 
avee  edle  rwkim  ' 
Ah  !  Saigaaar.  faelfM  htm^  ^^fi!!. 
Il    a'afteera  naa   êtttm  mm    *J^^ 

s   (Vf ,  lit. 


OBSKIIVATIONS   «iMAMMATMlALV.S. 
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Rome 
Kl  «•!  "»•    rwiff   in    >lf»«iM»    !••«   I'M»   d  us 

ibomnii-     III,    >l<> 
DMtMd   m**  v«tlu«l««   «nu»    i'Idi   •«Miraraia** 

IV.  ii 

l.'iO.    JTn   «Vmploie  «oiiveot  «ian» 
1(5  Mat  de  dan»  : 
B««ii*4Hir»  Varrlii.  «n  ua  diiili>f n«t   talitiilv 

~~'^»nmvf    l'««»««u<*    qui     lu  y    dciiiABda    ivi 
aiM  «ffliM  d«  P«4l)Mr,   ^1    rllr    n<*    la*    ^<hu 

Ra  la  r«*»(Hi<i«  «fM  ^f  U-my  k  l«  quatriomo 
■itj>«cli«i,   j  imittray    ^««•Iqui»*    hii««ri«»iri«- 

tm»  iiM>*t  M  Etrilla*,  •ral«ar  irr<>«'...  '• 

A'n  «'emploie  au  Iteu  He  /'  danx 
<■«•!«  )o««l4ona  : 

Mai*  c«  iMlt  «irf»9«tnfnt    roll^  pUitc  ruù 
.JiT^r  ««tra  f«la...  II. 

N.»»lr«  laacoir''  ••*  ^^  fe»l»«  pKra».»  f»ar- 
40t  4«  celav  qai  Ueal  qaalrun  rn  »a  iii«-m. 

l-:ueore  en  xvii»  tièfile,  «•«  »'em- 
i>lui«>  ftoareol  evee  le  Mnt  de  f/«N4  : 

N  éfergaci  pm»  tm  •<•<■•  à  élaver  cm   U 
wala  4*  OiM  l—  «•■faaU.  (IimhiuH.  d«n» 

Cmu  jairaÉt  ••  l*i,a«ll<>  Ir  lU  d*-  Dh-u 
{«•ceadra  4a  cid.  (M..  iMrf. 

tr>l.  /Vir  tovf  aérrit  encon*  et» 
•ieuK  moU.  ^P  iioud<ire  n'eat  pas 
>ompljH4«  eai^l*  préposition  et  ie 
{•ron  «m  iadétet  qui  formeot  une 
)uculioa  «iTerbiale. 

Kb  caMa  *i»la  da  ParU^»'«f.  aatra  eo 
•fil  il  Mgaila  par  tant  •«  dii  aatsi  d'ane 
r^rtaa.  ta*. 

'  Le  feil  eet  géaéntl  au  xwx*  aiècle. 
ou  l'oa  ràit  e»eore  lea  deux  élémenU 
du  mat^arau  téparéa  graphique- 
mesl. 

1^9.  Il  ea  aat  de  même  du  mot 
fdmêtêêt  «à  almeao  dea  daox  élé- 
ineala  uaaeai  ta  eoa  oKhop^raplM. 
méma  foaad  aaa  daarz  moU  toot 
«oadéa.  Ceat  aa  qoê  noas  avont 
i^oaatald  d^à  pour  qm^qur>îfoi9, 
roafet/ate. 

liafllva  bataaa  a'aal  paa  taaiaMaat  (oarai 
da'aMia  dam  U  fcal  «wH  ta  «arfa  ardiaai- 
raaMal,  aaer  ipriwir  lea  laeciptiiM  : 
awii  hk  aeaai  |aalf  a  naridaa   a«ria«M 

é'aacaai  qai  MMit 

m. 


pift  taat  eaa 


La  rèfla  aetoalle  aal  réeanta,  et 


l'on  a  iMintiniif!  lonfClHinp»  npr«  ^ 
l'é|»o<|««  <rKali«'uiie  a  écrire  ;>/M«/t>«r 
On   •*<*riv«il    egaleinen^l  la  pliixjmrl 

\'v.\.  I*nnr  itum   d'un    intiniiif  en' 
iKfaucoiip    niua    aou^nt    qu'aujoiit 
«riiiii    employé   au  lieu    «l'une    |>ri> 
piHtilion    cauaaie    comm'jncanl    par 
ptn'Cf  ifUfi  : 

n\«  i  t\e*}k   fort   ntlmiffi  à  Horitr  de  quri 
>|uat  paftMKfii,  pour  nn  p«tuvoir   troarnr  dé- 
moli   r«»poQdAnii    à   cerUiaa    an*    uottre^. 
UJ. 

Kl  rommo  JA  tien  la  inaJMn,  anitiii  rHiiin-j< 
ir»'  nom,  pour  *«  pourwr  Iroavar  le  propre, 
«•il 

Pour  «»t  employa  dan»  la  phraa«- 
suivante  au  lieu  de  ù  dont  non» 
non»    aerviriona  aujourd'hui. 

Il  pourroit  bi«a  «Klrv  que  .le  prriniei" 
Il V<4oit  pat  comme  luy  homme  pour  iiitilir 
qurl^tM*  phra«e<  latine».  337. 

L'attribut  eat  construit  directe,- 
menl  avec  le  verb<»  nroir  dan»  et* 
pntverhe,  où  ie  mot  fumv  verail 
aujourd'hui  néceaaaire  : 

SrieacA  n'ha  <>nneniii   i|ao    le«    if^iioran.v 

On  trouve  encore  an  xvii»  »iècii' 
des  phrases  analoji^ue»  : 

Ma  foi  !  ma  tronvaat  l«>^,  pour  ne  pouvoir 
,  iWnir 

\ax  différenl*  emploi»  où  Jupiter  m'enf^fr**. 
(Molière,    ilamàilryon.   ProUtfae. 

Ambroite  lui  réponoit  qae  lui  n'étoit  Mi- 
propre  pour  être  l'eoiramettaur  «le  l'absolu- 
lioa.  (Faehier,  daa»  ll«a»e.) 

Je  vou»  (uppiie  d'avoir  ag'^nbla  que  co^t 
lifaaa  voiu  aiflaat  trouver.  (Baiiar,  daii> 
HaaM.) 

Pourtant  (voir  le  lexique). 

ir»;.  Henri  Eslienne  emploie  la 
locution  adverbiale  quant  et  quant 
qui  signifie  en  même  tempe  : 

La  eomparaiton  dont  aM  Virgile  parlant 
de  Pyrrhu»,  et  Arioate,  partant  de  »on  Rho> 
domoat,  eat  ici  par  Roa^ard  accommodée  à 
aoa  Francv»,  et  misa  ea  parole*  si  propref 
•t  ai.  fravea,  qn'il  •emble,  «n  termontanl 
Ario«(i>,  quant  et  quant  eombttlre  Virfil»-. 

Quant  et  quant  s'emploie  encor»'- 
au  XVII*  siècle  : 

Ainfti  voua  ne  cherchiei  quo  riionnéteté  et 
\oas  avei  troavé  qnant  et  quant  |e  délec- 
Uble.  ^Baliac.  diiaa  Littré.) 


3H4  OMSKMV\Ué>NS    < 

ir»r..    (>»/<» /if    t-nt    tir    »'eiiiffTm«\fc.  «Il 


i: 

fournil  f-l  «l»'  i-amthitirr  ou  *'irnfc(a»r.  on 
|»*>ul  dir«  <|ii«>'«M  Uit  r*«  à  p^n.   /"••• 

il  0)  vu  «  jMt.nt   fl.ttti  j»'  Il  *    iHihi--**  plu-  »'l 
mf  riisflM'  lll••lll^  que   d»*   renluj-ci.  ^'/    -'Vi 

Ijunnt  r»t  lit'  ♦'wt  d'un  e'iii|»l«n  In** 
ftViqiieiil  ail  vv.i*  nu'cU'.  Uttl»»;!»»». 
l>{tr  «'xeinple^  dil  : 

(Jumit  •••t  if  vu»lci>  r«nr»<»n,  j«  vimi«  In 
iii)iiii«>  tMili)T«iiieDt  (liv.  I,  cb    '**i  . 

ir»<i.  Si  cul  «oiivent  employé  «larij* 
le  rteii^  «1»!'  ptmrtiint   : 

ÏMcnr»'  i]ii'rn  •-frisant  i>ii  iin'H«>  lu  It-llrf 
•  e»  uiif  vt  non  f*  j-iilrr».  r>i  f^l-rc  «]u 'in 
M**  1*  pi<>iioar^  point.  Utf. 

Ein'ore  au  xvir  siècle  : 

Je  n'«i  enfoif  \n  p4-r»oaBr  qui  n»'  miH 
rlinrin*'  d«  vofln-  Innintrtion;  l'I  m,  j"«'if  ai 
•>ujiik(Hirier  à  ttif»  de»  ^'-nt  Mme  de  Main- 
l«>nun,  dan^  Liltré.; 

Si,  détermitianl  deux  adj«rlifM 
coordunDén,  n'eut  )»ati  répété  devtHil 
le  aecond   : 

Toulenfoi*  wt  de  A  rnrrf^  et  preneux  meu- 

l'û.  Son3  im  trouve  employé  dans 
une  uxprtjaaion  où  noun  mettrionti 
aujoura'hui  danx  aoia  l'etjté- 
rance  de  :         ' 

Quand  iU  Uvcheat  de  ebaofer  de  (^aver- 
nenient.  mhi«  l'espenioee  d'une  ineilifure 
conditioD  flt  d'aa   plat  supporUtiie  fardeau. 

Hégatioiii.  —  1>>8.  Lm  négation  ne 
suftit  beaucoup  plu»  aouvént  qu'au- 
jourd'hui à  rendre  l'idée  nègâiive, 
«ans  avoir  besoin  d'être  acconpa* 
gnée  d'un  mot  aocesaôire  : 

Daqv«l  doB  Yoas  b#  4«irct  nMia»  rcadre 
irraeet  à  Diea  que  de  plusieurs  autres  oui 
tottte»f<»»  4«  prime  faca  pourroyeat  aambler 
plus  proollakias,  3.  ' 

Pour  ne  Tenir  aax  eiemples  estraafers,  I. 
r  Je  i/etUmeray  avoir  p«u  faict,  quand  j'au- 
ray  faict  prendre  envie  à  quelque  antre  de 
faire  miens,  14. 

^^u  xrif  siècle  : 

Je  m'étonne  qu'il  n'ait  lu  le  Paadfyriqua 
au  un  homme  de  son  pays  prononça  à  Rome 
(Balzac,  dans  Haaae.) 

laO.  Cependant  Its  mots  pas  et 
point  ont  si  bien  subi  la  contagion 
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de  la  néi^ntioii  «fn'iU   i»iiftii««n(   ••ans 
rlle  aexpriiiMT  I  i<l««e  iii^ynlive  «inii- 
leit  iiilerroKulioriH   dm  ('t<-^  «m   in<li 
rucl»»»  : 

Si  .nii>  an^l•^l^^•^  ont  |>ri-  n-te  l.berli-  ■• 
hNrdi<*i>»e  li'iHiitt*!  rerlaine*  r)>iiipo*ilioii>  d< 
la     lanifue     irrei|u«*.    (•iirM>ii>  iiou«   [«a»  'i">>. 

|)i*u   lie    roumin*    ^l    ii<>ii>    d«  iiirurion^    m  ^. 
M-au  rlK'Miiii  '   l'>4t. 

VA  qu«*  M*ail-oii  *\  d«*  r»*  CDmhmnti'i'  •  \ 
iiii  autxtrt  piMiil  ilirt  pri<iiuiT<>iiisn(  r<tMi|i>'ii  ' 
nonii  '   n«  • 

iM    je   d)Miiaiid«>   «1    nov"    pAusun-    |»as  »i 
lM*»oin,    fn   rlianireanl    leur    «    d«-   h   tin  ' 
uoulre  0.  dir»'  ar^r'    IM2 

Au   wii'  Hiècle  : 

Ueviei-viiui>  pa*  prendre  plli*')'  ^  '<• 
firnrurer  an  bi«*u  à  uuoi  ji<  »<•  m  nllfU(li)>- 
|ia«  .'    Voilure,  dans  H«a»e.< 

PrèD<»nf>  di*nr  irarde  m  nuuo  aou»  liabilion 
|x>inl  d'une  fa4;on  el  |r<Mi^*'''nunik  nt*irr  iiii«. 
<«on  de  l'autre.  (Malherbe,  dao»  Heaf)' 

16().  La  négation  se  Irouve  omiHr 
daiTir-  la    proposition    qui    ttiiit    un 
comparatif  et  forme  le  second  teriii< 
de  la  comparaison  : 

NiHi  plu>  rertainement  qu'on  demanda ri>  ; 
qui  ewt  la  première,  la  mère  on  la  filto,  l' 

Car  la  variété  de*  nontrè*  ne  re^j^u  • 
mnms  l'oreille,  que  le  pré  donne  de  pUi-.i 
à  r«Kil  par  »a  divertie  tapisserie  de  Heur- 
«T. 

Bneore  an  xrii*  sièclu  : 

J'ai  pe'ir  d'y  demeurer  plus  que  je  vou 
dnfi.  (Voiture,  dans  Haase.) 

Le  jnatheur   du   due  du   Maine    m'amiir'' 
pins  qu'il    m'élunne.  (Mme   de    Maintemx) 
dans  Haaae.) 

161.  La  négation  n'est  paa^^tée 
toujovrs^dans  la  seconde  de  deux 
propositions  coordonnées  : 

Il  eet  à  rraiadre  qu'anewis  lulieno  ou 
Eapufnols  n'allefuent  ineompetcnee  de  JBf« 
et  demandent  reavoy.  31  / 

Malherbe,  qoi  noie  nne  omission 
de  o«  gcore  dans  Desportas,  écrit 
eepeikUnt  de  l»  mène  fa^on.  (Voir 
Brunot,  Thèse,  p.  466.) 

102.  Non  plu*  se  troirve  employé 
avec  le  sens  de  pat  plus  : 

Comme  je  se  ferois  noa  pins  de  difficulté 
de  dire  portalabear  que  portepeae.  IM. 

iVoji  plui  se  trouve  employé  seul 
aussi,  tandb  que  nous  jugerions 
nécessaire  aujourd'hui  la  négation 
ne  : 


^ 


»^ 
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l'our  If  iiininA  c#  p««ul-<tii  iiinr  «|ii«>  iiou< 
,.««•'!!•  trMt  b<ui  rniikeil...  Non  plu»  p<>u- 
.    Il"  uirr  qu'il  oe  die  v«ril«.  il6. 

.Voii  /»/u«  M  trouve  auHhi  employé 
,,  t  DU  uoiiH  meltriuiiH  «implemciil 
j.iun,  la    néfralUMi  rlanl    t>X|>l*>ttv<>   : 

Ji    ni»  p«ii)>*>  jKiim  (ju  il>  ''%'   \ucilliui  i>..ti 
ii>  tiiT  i|u>h  retilu}  ri.  1>><i. 

Au   wii'  Hièt'le,  tuin  ftlun  nivriiilie 
Miv>Mit    Ia    inèiire    chits*;    que   pn» 

lus   : 

■  I.  Niiiotir  pr^tf  K*f}  nom  .1  un  n«tmiiri> 
.tiiii  du  çotnm«rce)>,  où  il  n't  non.  plu!«  de 
nrt  qu**  la  Dofffl  à  e«  qui  kh  fait  à  Vi^nini'. 
Ij*  Boeheroue«uld.  d*a^  Hii««e.f 

[iVA.'yuHf'iHt'nt  ne  r.încMuiln;  av»M* 
oiiti*    Ha    valeur    négative,    «an»   la 


iM'ljrulion  ne  : 
J'   «111^  ronMoe  U 


queui,    qui    l«i>  rou>(«aii\ 
/\  nipuiKt^ 

l.tM'ore  qu'à  rouper  nullement  «Ue  duifc  2V. 

haiiM  une  phraae  deLa  bniyèr<>. 
mil  a  de  même  à  lui  «eul  In  valeur 
ii-crative  : 

Nt>  v-nuiant  du  bi«n   qu'à-  lui  a«uI,  il  veut 
tT-uadci*   qu'il    en    veut   à  t'Hin,   a&n    que 
1..11    lui  en  iiuMHit    o«  que  oui  du  moins  lui 
"Il  roatraire.  I,  iH. 

ConJonotiOBS.  —  164.  Henri  Ea- 
'i<nue  emploie  des  loculioaa  con- 
junctivea  formées  avec  le  mot  ainsi, 
comme  ainêi  êoit  que,  qui  ttii^iitle 
le  méti*e  que  et  qu'ainni,  »oit,  qui 
!iiirnifte  à  p«u  prè»  :  ee  qui  prouve 
'fu'il  en  eêt  aimi  : 

Comna  aiafi  «oit  qa'««  BùafÊ«ul,  douk 
iiiiilpat  la  eonipoiition  freeque.  167. 

Et  qa'aiaii  •oit,  si  kn  d'eux  rep«t6  qnalque 
rb<>i^  «0  misaine*  mot!,  il  pourra  advenir 
que  la  necoodarois  il  usai»  de  retraoekenieot 
<'()  ceux  metoiea  qo'ii  aara  esparfaei  la 
Iireaiara.  «7. 

De  e«iie  »eeonde  locution  peut 
nuasi  dépendre  une  propoaition  au- 
Kordoïknée  : 

Or  qm'aiiiM  «oit  que.  quelque*  uni  en 
■t>ufaat,  il  appart  par  la  contco versa  qui 
eni  eatrt  en.  15. 

Au  XVII*  tièele,  on  dit  encore  : 
comme  ainei  eoit  que^  qu'ainsi  ne 
*oit.  Mut  U  première  expression 
parait  de  bonne  heare  pédanlesqae. 
Les  deux  expressions  sont  employées  ' 
par  les  médecins  de  Monsieur  de  ' 
Poureeaugnae  (I,  yiii).  Mais  le  se- 


conde   eat    d'un    emploi    beaucoup 
pluM  (-«Mirant. 

l<°>r».  Ki^lieiMift  niiploie  In  coiijoiir 
lion     rompomie    nrani    (/ur    (levant 
rintinitif.  au  lieu  de  avant  </<•  dont 
nous   nouH  aervonn  niijourci  hiii' 

rJ  «vaiil  que  ><>iiir  d"  ck    nropo-    j'advci 
lirny  i|uR    n(iii>    nvoii»   lie^    incont  d«<  piirl(*r 
<|iii    '■'iRl     [tr<ip«'<lr.'s    <l  uni-    ^i-llo     ronifnoih- 
HAUff  df  In   iMlut)'  d<-r  aiiiiimux     IJ2. 

Avant  que  devant  un  intiiiilif  ent 
très  frtMpient  au  xvii''  siècle  eoninie 
nu  XVI',  bien  que  ^ttU>rel«)*  préfère 
avant  tfin>  Hc  : 

llt'ureux   'I  j>'  p<>uv)>i>,  '.nvaul  <]U(-  m'iiiiinoler 
Pericr  \r  linilre  ctpur  (lui  in'ic    pu    dcrelcr. 
^  (Riicine,  111,  77  I 

Otf  pri'loud  <|uc  Ifl  vieil  Wit,  avapV  que 
iiKiiini.  ne  rc^.^uil  d'enrourager  xoii  UK  à 
rstt.iio'>eiii«nt  de  reUe   maison,  i    /d.  V.  72.) 

■  \66.  Comme  ne  trouve  nu  lieu  de 
t/ur  npri'H  un  mol  exprimant  une 
cumparaiaon   : 

Si  j*>  leur  (tasHois  ciWa,  r<>  «émit  nulanl 
roiiiine  «i  je  parmelloiA  à  reiuy  que  j'aii- 
roi«  délit;  d'user  d'une  e^peo  plus  l<infru<* 
q:i«)  la  inieiiue.  J8.  ^ 

i'nmnii'  eut  employé  dans  le  Ment* 
de  connut' ht  dans  ee  vern  de  l>es»- 
portes  : 

Vtiyladouc  caniiiie  ainuur  du  depui»  ivou" 
■^  fait  vivre.  9V. 

No^tre  dispute  fat...  romint*  les  bièn> 
peuvent  être  égaux.  (Malherbe,  11,  'tlli 

Comme  serait  aujourd'hui  conHi- 
déré  comme  explétif  dans  oetle 
phrase  :  , 

A  l'eatree  de  ma  prafaee  je  respnndray  à 
r«rtaiDas  objections  qae  j'ay  preveues,  et  y 
salixferay,  comme  j 'es pare.  27. 

Corneille  écrit  epcpre  : 

Ce  beau  feu  vous  aveuf  le  autant  comme  i1 
(vous  brAle.  (IV.  46y). 

Tou>i  les  r^tis  ne  i»ont  ruis  qu'autaat  comme 
il  vous  platt.  (V.  &oO.  ) 

Il  a  changé  plusieurs  vers  pour 
éviter  cette  expression,  condamnée 
par  Vftugelas,  mais  il  Ta  laissée 
dans  beaucoup  d'autres. 

Comme  explétif  est  fréquent  au, 
XVII*  siècle  : 

Je  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  pro- 
[jette.  (Molière,  Etourdi,  II,  vu.) 

*  Plusieurs    propositions    peuvent 


^ 
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«von|o;i<*li()t>   soil   i-épV'lt'e   : 

('•)iiiiiii>  on  ii'iipppIlH  pu*  un  hoiiHii**  rirlifl 
•juï  ii'liA  i|U(t  r«<  i|iii  lui  «*i«t  nrfr«iMur<>.  mai* 
faut  <|u  il  nil  Nuoni  dfp  rhoiten  ilnnl  il  n'Im 
point  t>«*«i«in  m  di*ftqu«'ll<>fi  il  »f  poucroil 
l>i«>n  p««>»<r  :  «l  qjumt  nui  oerrKftairtfi>  il  Iut 
>-n  ThuI  atoir  à  rerhAOfM  r^  qu'on  dit  pr»- 
pr<>iiirn(    d«*!«    afrouf>trrnt«Uf>      ain»!..     !<»••. 

!)«•  m<>me,   dniw   \ïttlh«rî>«  : 

i'oiiiiii«<  un  honiiiii*  «  toux  ^e»  ^«•nliiiiiMii*, 
iiiHi'»  r<>  >i>)tt  p«!*  à  diri^  qu«>  ton»  li>x  liom- 
tn»-»  MiiMit  a^v^Auxd<<i  Lynrè«',  auHM...  II.  118. 

\*'û.  1a  cbnjonclion  négativ*'  ^m 
î*e  prt'Rotile  «tuiivent  >«tMii*  la  foriiie 
Hlone    nr  :  . 

J«*  av  v««ux  pii>  advtjriir.  ivn  lerleiKs  d<i 
prendre  iTKrdo  ctinbicn  r»!  viril  l«  i«ou  dn 
m»  parole»  fniBroi»e»  -.  ne  «uftHr  d«  ronM- 
dtrer  autre»  telles  ehuite»  qui  roaeerapni  la 
fffuvilé.  6ô. 

fMm»  aucans  roe«bleii,.aTaaii  aifai  la  queun 
«'(iupai:  oe  Koat  plut*  ae  Don  ilaliea  ne  Ih>b 
rraafoia.  BS. 

MaihttjHbe  a  bUmé  celte  forme 
iUn«  Deiyurtea,  bien  qu'elle  fùl 
jtiiicore  uatté*  au  coiBinenceinf iil 
(lu  XVI i*Mèel#,( Voir  Brunot.  Tliè!«c. 

p.  4H"Î). 

108.  Estienne e«iploie^«/fr  ce  t/»*' 
au  lieu  de  outrf  qm»  :  ^ 

Otttre-ee-q«e  j«  l'aj  tcMMtifaé  il-y-a  plan 
de  douze  aas.  i. 

Car  outre  ce  que.Virfile  a'aat  hearf>ur>e- 
•nent  axtadié  à  f^rarité,  il  a  aaé  d'aar  laa-' 
Kue  qui  eal  frava  de  Mj-nMaoïa.  tt. 

Celte  locution  a  pnéeidé  omkire  if*ie 
qui  est  elliptique.  C«aTaît  «m  ralear 
pleine  de  pronoip  :  outre  cela  que. 

160.  /Vemierane  •'emploie  dera»! 
l'infinitif  dans  le  même  sena  que 
avant  que  (aujoard'hoi  avant  .dt)  : 

^  ceux  qui  me  diront  qa'il  faodroit  avoir 
lAaofé  beaucoup  du  paia  dltalie,  premier 
que  pouvoir  diaputar  ai  araat   da  mni  laa- 

On  trouve  danti  Malherbe  :  /»re> 
mier  que  de  : 

Premier  que  d'avoir   mal   ili*  ,.tnHiv*nl   la 

ireraêdc.  I,'  13 . 

170.  Fui»  que  «'emploie  dans  le 
sens  de  of^*  ^m«~  dans  cet  ancien 
proverbe  filé  par  Estienne  : 

-   Parais,. paiaqn*aa  roy  l'a  dicte. 
Ne  dait  pas  eatre  eoiitredSeta.  8. 


Danit  l'iinciennu   langue  /mu   •/>. 
^iornitle  surlttut  depuis  jfue. 

ni.  Quand  m\'bc  le  ronditionu'- 
H'Dinpioto  iMiiii«  aumiie  valeur  njvcr 
aativH,  Mimplemenl  dahH'  le  aen<'  •!• 
»i  avec  l'iiiiparfail  : 

H  Ml  eut  farilf*  de  louer  eatre  ie»  l-'r«n<  ■> 
l^ur  lanf^aira  '  maii'  .*(uaad  j'aaroi^  i<n  le^ 
lec    lliiien!*   et    let    R<pa|fnoU,  il    me   «er 
'  <linicile   de  lour    fnin-  avouar    cecle  louan;; 

On    trouve,    mais   avtM*    la    vai<>ii 
advorMilivtt,  qtimui  bien  au   lieu  il- 
quand  mêtHf  ou  qunnd^  hien  M^mr 

!.,••    précèdent    dii>r>«ur<>    t^era     eoiimie    n 
eukantillon,    par    lequrl    pourra   le   lret>'i< 
ju^er   combien    aoAlre    tan||a|(e    -xl    nrti 
quand  bien  il,  n'auroit  autre  rieltaNfte  qu**  U 
tenne*!* qu'il  a^ppropnei  à  riMinia  me^ii-r 

Au  xv!**  siècle  quand  »e_lruii\< 
assez,  souvent  employé  sann  Tal»>ni 
adv^rsalive  : 

i^uaiMl  je  le.!>raurayii,  je   mVaa  irovo 
plu»    irnuide     aj«»ifHraare.     (RalMlal^^     Il 

«XIV.  1 

fjunnd  bien  se   trouve  encore  n>>- 
.vvii'  sièele  : 

Mai»   quand  bien  rou»  enriai  tout   lieu  ii< 
/  'vuns  en  plaïadrc. 

Supb<»Bi«be,  aprèa  toat,  s'est  Baiat  pour  vmu> 
[à  craindre.  (GefMiUe.  VI.  4M 

-    .17*i.  Que  omis  d«Ta»i  la  seeond'' 
de  deux  prop6sitioas  eoordonscei»  : 

Gsrdet  bien  qu'un  mstia  ses  nwU  tsM  pre- 

lieu\. 

Comme  o(»enn;i  psasefere,  ne  prsnnaai  leur 

T«ilee 

Et  eéat  honneur  snaai  ne  s'envola  vm  em\. 

De  même,  ao  xvii*  aièele  : 

Qai  a'eét  em.i. 

Qne  les  ehSM^  se  Msaeat  vfiH» 

Oewi  fois  de  rebe  nenvelle,  , 
Et  le  fer  eét  en  javelle 
Oena  fois  I%b  Mée  skaftas. 

^  (Mslbsrbe,!,».)   • 

173.  De  la  méma  façon,  «i  n'est 
ni  répélé  ni  nppUi  par  que^AMn^ 
la  phraat  aaivMiie  : 

Qasal  à  MX»  Je  aa  ds«M.psiat  f««  *  >l 
svMl  SBMSsé  aassaUs  un  de  toas  w^ 


I,  et  SiSn^iss   llabsas   en  evo. 
Mac  ^aMt  dM|iMM.  U  as  se  tranvaa 
Sff«  f3  iTasilra   se  trenvennt 


•assi 
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"M  (lurliiu  UD.  p4»ur    •*  r«»\«i»<h«r  i  ii   \..ii' 
'  "        titkitili'.  iii»i« 

invei  poiol  eu  d«    »uj«*t  d'épruuviT  un  nim 

Il  «m. 


•   "i-       i- r    -  

lutruil  *  liit  ro  qui   lui  «»l    ^>* 


ïl't'  Sinoti  que  ewt  «in|>loy«'<  a\c<' 
M>n«  de  ri  /iiwii4   if  ne...  ne  : 


ITéLtmvtfi     aviia»    .^ '■«!<>■     •pi*'    •-«•••t    nm-. 
iKore  qu  il  ^ui^l  Ixio,  •«*  jn.u><»it  ••»trv  Im-u 
'VoAi>i<'a(   »mvi    •^fnt»   a    •■«•■ruiton.   mik^ii 
11!   fu»l   autonM*    p«r    la   l»«Mirli««    4e    r»'«i 

Il  Ire   IHTfMHIMI^.     \. 

SiwMi     ^ua     Mtu»     •rrtrrdioO".    <|uaiii    • 
miiuiii'».    re    qu'auruu»    (iiocàt.    «lU**  H  nr 
lit  fot  «ur  la  prvmiarf.  13. 

On  Irtiure  «umi   une  proponiliou 

•  >fnm«BÇ«ai     p^r    «imcmi     yitf,     «*( 

ayant    d*»ulr«>    ralour    (|u«    c«ll« 

1  une  proposition  commençant  par 

et   coateoant  nne    neiralion.  ou 

'  iicare  celle  d'une  pr«>po«ition  cum- 

lençant  par  ntiit  Mé  v"/'  . 

On  i«  iMir  iaia*«  i  p««»><>r  h-il   eiii^l  aiU"! 
.triéie  Bm>(ni  l—f  r.  >>iB4>n   i^u'il  ^uM  \u 
'  >!•■■«  B'etitre  riea  à  roni|Minii)>oa.  tli. 

Malberbf    dil   eneore  «imom  ^u^*. 
i<tns  le  sens 'de  à  moittt  ifue...  m  ■. 

li  y  •  4«   U  eatii^ifi».  niaoa  qae   vi>u> 
1  roaoacMt  «•  faaeiNi.  (IV,  il€.^ 

Ortfrt  éM  ÉMls.  —  175.  C^rttfin*'* 
'«•marquM  reUiire*  a  l'ordre  don 
Miota  ont  d^è  été  faite*  à  propos  de 
I  adjectif ,  du  pronom  peraoaoal,  ai» 
iiieo  auaUphraaeda  Ueari  Entieii»* 
lit  ordinaireifiaot  oaa  leonatnictifn 
1res  analoffa*  à  l«  eoBatmction 
'noderB«,  il  ••raittrop  long  d'éiu- 
<iier  «a  détail  1m  eaa  où  toa  usafe 
•iilKftra  4a  néira.  Il  MiMra  dladiqoar 
ir^  larfCMMat  l««  printipaM  cas 
«Uns  laaqaais  Tordra  daa  aiaU  dif- 
f«'re  da  aalai  où  aoaa  laa  pl»aariooa 
•ajourd'kai,  saBS  répélar  aataral- 
Inment  ea  qai  a  été  dit  d^  : 

«}.  Plaça  da  compléoMnt  jléter- 
minalif  da  aom  : 

^*mmt)  «■  Hsa  fa«  poi^t  é'u*»  ffraad'  feim 
,-       .  '••  rsfs.  M. 

Uicu   lo«t-p«i»Mat.    es«    àf^  mt*T\9U  Isi. 

„  .■  {es^nr* 

^''nt  mtnures  4m  traobrr«- dVrresr*.  S|. 


?Jais.  dan»  \e.*^  deux  <'n^•.  Innomalie 
r>«>    tnturvf  ditns    iif^ocprt*,  *(!«    norl*' 
y^u*^    les    <;x«mpl<>s    hoiiI  ^>eii   carar 
It^riMliqJl^. 

Ai.  Place  (iii  »iii*»t.  du  vi-rhe,  du 
itgime,  de  l'attnhur 

Kulr«<    l^«^rll«*it    tu  iiilrM    [)■    iirniiit>r  li«-ii 

->«'.l«'-ei.  i', . 
I>it)-  l<    ixiurroat-il».  iiiai^    !•■    |ir<iu\er,  non 

I«i3 
K'  «11-  r.'   (ifnii<>r  »•••    \rni«t»'  pnlV«  autre*. 

,J.".«i. 

.S<in  plu»  ae  p^uveol  r«'«  drut  Baii<iii> 
f>arlfr  dV»e«nfio«Ml^  ni  iin*tr«  Uafur  n«- 
Ifur  prenla  i9«ii|«  dtclioa.  À'-A. 

Vray  r-t  qu'iif>  ne  font  pai'  fit  tour  k  Ii>m> 
l«K  \tM-abl«i^d'.uo«i  rIaaK».  V6. 

Et  «•••n^K-ayaut  di>»  piM^-«  loafui»»  «m 
•■•iniili'*  ^1  »«'  foal  <>u  dMlan<>  de»  iboulf'. 
>>ii  «ur  de»  tuile»  *d^  fer  qui  M>at  rayoniift* 
fn  un**  rt>rtaiae  lohfraear.  141. 

f).  PJipce  da  l'adverbe  :         '*' 

Il  e»l  vray  qut*  malaioi^nteat  \\*  tntnvt»- 
royent  dm  iim»!»  qui  eu^^^■l  <<>Kie  nieAinr 
^ifroitcatiuè.  IT. 

On  sait  qu'en  poésie  le  complé- 
ment détermiuatif  du  nom  n*a  pa» 
encore  caaaé  d'être  placé  avant  le 
nom  déterminé  :  on  trouve  àmu* 
(lomeille  des  inversions  beaucoup 
plus  fortes  qoa  celles  qu'on  pour- 
rait se  parmeltre  aujourd'hui  : 

Kiii|ii*fhf  que  l'oubli  de  ta  di«'iae  lui. 
LVofuiKe  da  fétkk  daa»  le«   plu*  m>\T*  abî- 
me». (IX,  ail.) 
LKtone  à  (•  o   fi»'r^-||rur^   que   la*  boaté»  nu- 

bliate^, 
D«>   (ou   Ninr  adAraUle  liat    lavé»  daan   le» 

lut»...  (IX,  '>'*. 
0 
La     plupart     tles     construction» 

citées' plus  haut  ont  leurs  analogui^ 

ches  lui  ou  rhex  ses  contemporains  : 

-^ 

'-^ ,  ...  La  jsata  colàrs    - 

(>«  jatlsàl  cvt  aflMst  Im  Miana  de  U  Marc. 

*^  ^VL  51. 

Saafrir  a'ai  ^  cbo»*^  taat  iaëéeeata.   (La 

Foataisc.'daaa  Usa**.-) 

Qaasd    poarrs    aïoa    a««a«r    baifaar  avac 


Tua  fraat  viclanaas  de  larme»  d'alléaraaas? 
>     (CwrsMlU,!!!,  SSS.i 
Apelloa  B*a  iMst  de  siyvtère 
El  »oat  proiaaea  »e«  ebaasœ».  (Malbsrbe, 

1,  &r>. 

tri  rat  l'armfasee  à  »ot  nkwM  faaente.  (Cor- 

oeille,  X,  llO.i 


^ 


lexiqi:e-index  • 


m  Hnt^  ou  bref,  3U  ;  remplnr**  par 
e  dans  les*  mots  italiens,  "7');  — 'r««rii- 
plnré  par  i,  lÙ;  —  remplacé  par  o, 
76;  —  au  lieu  de  i,  76. 

A  (niarqué..à  l'),   117. 

■>iiaM<»MTr  emprunte  par 
Bembo.  -i^ô.  , 

■»ayer,  avec  un  régime  direct 
dans  une  citatioû  d'Amadis  Jamyn. 
57  ;  au  passif,  124.  ^ 

La  plupart  de*  chiMu  «e  eoBtffatenl  de 
1  «boy or  lin  héri^itoa],  at  as  ••  koueieat  |mik 
ds  le  Mi)>ir.  Bt  rron.  ^L.) 

-  aboyrr,  emprunta  par  l'italien, 
abaiar ,  2Û7;^  en  réalité  las  deux 
vienàent  sai|s  douta  d'une  forma 
latine  populaire,  paut-étre  abba- 
diare. 

•»•!■  (rendre  les,  faire  rendre 
laa),  134. 

L'ampersar  avoit  déjà  rsnda  Iss  abboi* 
-  a(  fait  toutm  nabaii^kioqii  proponéss  par  le 
due  liaBrice.  GaauHx,  IV,  25  (L.) 

ttbMiÉUlB0e .  Proverbe  De 
rabondànca  du  cuaur  la  bouche 
paria,  333. 

aIMMÉtauH  (d*)  par  rarerott.  de' 
plat,  4,  %,  oie. 

Lirmé  :  «  Gaita  locolion  a  riaiili, 
mata  alla  n'ast  paa  inoaitée.  » 

«fc— r<elar,  cité  comme  riaux 
mot,  187;  La  dietionnaîra'  de  Oode- 
froy  donnf  abourder,  tromper,  duper, 
joaar,  et  bourdeter  ou  bordeler, 
fréquenter  les  maurais  lieux. 

■>■■  que  las  ItalioDs  font  des 
mots  français  en  en  changeant  la 
signification,  3S7. 


il,  exii«l«3  «'n  françai». 
est  obaerré  plus  soi^rneuseq^ien^ 
italien,  4'i. 

•>f  lmi«mcc    de    fol   ne  vi 
rien.  I^rorerhe,  *i?0'>. 

I(*H  Italiens  et  les  ti^spatrliols.  2^.)'i 

comparer,    t^ 


C«    à    <|uèy    j«    p«)uri7>is    arroinpar" 
vieilie^ne,  c'eut  à  ua  rude  et  faehrux  hi 
/iiv«i»l.  Mnir.  d«  Tmkmr.,  VIII.   Bibl. 


emprunte    pnr     '•  - 
lUlicns,  :{08: 

habitude  (dans  un  sonnet  de  De>- 
portes),  95  : 

L'onelioB  eot  «ttaeliée  à   i'aeeoutumanrf< 
Massiixim.  (L.j 

sans  idée  péjorative,  10E>. 

-  Comme  le*  sceouxlTemeaf  nou»  e»ehauftMit , 
non  de  jeur  ebalaar,  mais  de  la  no^tre  q n  ^ 
con*<érTent.  GaASaca,  Suge990.  I,  17.   L. 


i,  nsafa  da  cette  tarmi- 
naison,  100. 

h  ee  ^«e   si  giflant    afin    que 
(dans  la  citation  dé  Vigenère).  (>3  : 


Il  éerivit  à  toas  las  érè^e»  «t  arçhevr- 

.aai»  de  Fraaee,  à -ce  "'■''    *  '  °  ' 

eoafonner.  Hacnii,  IV. 


qacK  de  Fraaee,  à  ^  9*'*^'  savent  *  <r 


«  Et  pareillement  (in 
mot  acier  ont  fait  aeerain  »,  1S<'>- 

mtÊÊCint  :  Proverbe  :  As!«t<z 
achette  qui  le  demande,  332. 

Aekllle,  dO. 


i.  Abréviation»  :  6.  =  Godefroy,  L.  =  Littré,  H.    D.   T.  =  .HaUfeld,  Darmesteler  *• 
Thomas. 


i.KXIQrK-IM)KX. 


38'.) 


(outuiiianrt' 


■1er  :  M'.nn   de   cet    anriuti 
ini»t. 

.«djectita  dont  tte  fw^rvBil  I'aii- 
•  it'iine  Ihii^ik;  :  jtotirftt^tn,  ninrhrm. 
!cerain,  frexnin,   IH(). 

•«IJ«lirMer,  opputM'  ii  iivr/tprer, 
►(M). 

Ajourner  ^i^iiifiak  /dire  jour,  et 
tirisi^rer,  faire  nuit,  comnirnccr  a 
l'iirr  nntt. 

L'T»  coiiu-nç*  à  njornpr.  et  l'ouz  se  ronu'iira 
à  nmiiT.  ViLLBUARUoi  i?i.  Y'A\l.  da  Waillv, 
^  18'. 

•    «ilJ^UMAer.  ajuster.  Ii-2. 

■     «dlrr«Me  vuul  mieux  que  fon*e  ; 

lii'orfrhe.   Si'iS. 

advttatwrtor,  cité  commo  vieux 
mot.  iJ'éS.  Le»  advanturierft  étaient 
An»  jmldttts   : 

\.("-   gen)i   «Htnient   quinu^   initie    lioinriies 
(1  nriiies^lrenle  et  d^ux  mille  chevaux  it>iri«)r>,  ' 
juntre    vinprtK     neuf   nulle    barquebousiprs. 
iMii  i|uiiraulmlille  adventurier.v.  Hahklais. 

I.  17. 


empruntés  par  les 
llaheûs  ;  adverbe»  de  temps,  319;  — 
ih'  quanti  té,  3*23;  —  de  Heu,  325. 
Adverbes  au  «uperlatif.  87. 

V^iy,  -241,  24'2.  -243. 
.  emprunlé  par   les   Ita- 
iieni.  310.  La  lan^ru^ française  très 
propre  aux  affaires  d'Etat,  149. 

AflMttor,  instruire,  dans  une 
I  iiatioa  du  Hontntan  d'Alexandre, 
199.  Le  nwit  signifiait  aussi  dans 
1  ancienne  langue  .préparer,  arj-an- 
(jei-,  eompoêer,  etc. 
►,  31-2. 

■efl4,    avec   zèle, 
-ird^'ur,  piété,  3. 

tÊÊtm  «(BO  »  emprunté  par  le* 
Uali«iia,  318. 

-ape  (terminaison)  changée  en 
-  (fggjio  pÀ*.  l€s'  Itillielis,  278. 

mSSriipper,  accrocher,  saisir 
violemment,  mot  emprunlé  par  la 
langue  it«li«Bne.  C'est  le  même  mot 
que  agrafer,  311. 

Ainsi  «arprias  «t  afrapé.  Cbakuh  d'Ob- 

LÉAMfl.  (L.) 

"HH^lilt'.  emprunté  par  les 
Italiens,  300. 


me»teler   e 


emprunté     par    les 

Italiens,  906. 

•lS««,  Aiguet-Morte»,  aiguière, 
181.  H.  Evtieone  pense  qu'un  poète 


p«'ul  encore  employer  le  mot  ttit^ur. 
Kaheluis    emploie    encore    aufué. 
inèlë  d'eau  : 

Eu  l>ani|uolaui  du  \in  aif^ué  >t'|>nruien 
l't-au.  1.  i'». 

•If^lHMlIll,  (le  l  é^Mantier  (dans 
nue  citation  de  Keuiy  Belleaii!,  101.    •''' 

On  trouve  danit  l'ancienne  langue 
niffinnt,  é^'luntier. 

(^>iii  Hors    novoip  d'aiglanl.  ((î.) 

«lnM)l«4,  «Imelyre.H.Estiftnne 
aime  mieux  le  second  de  ces. deux 
Composés  (jue  le  premier,  lO'J. 

•Imi,  mais.  

Va  roiniiip   san>  «'*pi)ir. flotte   ma   pas»iitii. 
Dif^ne    mm  'de   risée,   aios  d«  ntmpas.Hniii 

Rbi.nibh.     L.j 
Ain»  a  péri....  il    a   cédé  à  uu  autre  mo- 
nosyllabe et  qui  hV>1  au  plus  qui)  .sou  aaa- 
graiiiine.  1..A   BRI  VK.RB.  XIV. 

AinM  vient  sans  doute  «je  nutei». 
j)oiir  nntea.  ou  do  nntius. 

.%lex«M4lrè,  6.  , 

.^tçxmWHÊrti  (lioman  d') ,  123, 
1S4.  199,  ttiii.^^^  » 

ailéni'HlWé»  (préverbes),  -243. 

mitifgHjmmt),  emprunté  par  les 
Italiens,  altegranza,  *258. 

.%lleHHMlAi  :  ont.  re»prit  aux 
doiprts,  139, — mot»  allemand»,  for- 
ment facilement  des  compobés  parce 
qu'ils  sont  courts,  164. 

Altor,  employé  comme  auxiliaire 
avec  un  participe  présent,  tournure 
imitée  par  les  Italiens.  334. 

Aliter  :  «  qui  est  mesler  ensemble 
les  métaux  selon  Ta  loy  dojnnee  par 
le  roy.  >»  140. 

Atoy  :  «  pour  commencer  par  la 
matière,  ils  ont  (outre  le  nom  qu'ha 
chacun  meial  quand  il  est  à  part) 
billon  et  aluy.  »  140.  Le  mot  bUlon  , 
désignait  uiï  alliage  au  dessous  du 
titre  légal,  et  le  mot  aloi  non  seule- 
ment le  titre,  mais  la  monnaie  elle- 
même  quand  elle  était  au  titre  légal  : 

O  Dieu,  ton  parler  eflkaee 
Sonna  pins  eiair  aue  fln  «lloy. 

'    Mabqt,  Orikiton»,  VI. 

Fin  àlloy,  d'après  le  lexique  de 
l'édition  Pierre  Janne.signifie  mi^ta/ 
de  cloche.  Dans  Ronsard,  aloy 
sig^iifie  or  : 

'  Ceiuj    qui    dignement   voudra  chanter  ta 

[graee, 

22. 


:m 


LKXIQl  K-lSl>K\. 


Ta   «»>tM.    ir-    li.'UiXMir-,    .1    fumirn    <|ii  il  -«• 

\rirenlicr  fr«'n«Tiî-l  ou   |j^-(ii*ht  il  iin,r'>v. 
Aytnl    »(»u»j<>iir>i    les    doiprt»    jâ»»»'»  «!.•"    •"" 

Il  y  a  eu  presqu»'  de  lout  temps 
iiO«  confusion  entre  ahu  et  nlliat/e, 
«M  Wî  Mnft  do  mol  «on  est  qurlqu»;- 
fOfis  refsenti. 

illHUi.  préféré   par    Pétrarque  k 

anitna,  '261. 

itMrMrt,  italien,  pour  nmtsi.  v'M).* 

AHMl4il04eCMMile<  roman,  0)1 . 

«■MMaer.  emprunté  par  le»  Ita- 
liens, amtuêar.  281. 

AMMiM^ar,  amoureux,  tft. 

Eatienne      emploie      l'expreMion 
amateur  de  na  jtatrie.   11.  et  dan» 
•'«  i^n>*  le    mot   amateur    nu    pa» , 
d'équivalent  eiact  aujourd'hui  : 

Ob    i^ti  donne   p<»ur  ■maicor  i«  m  patrio. 
"^  Maunu-uix.    L.) 


i4HiMABl,  >*  ceux  d*Amiens  n^ 
disent  OHf'  pour  ou/,  171.  ^ 

•■iMSlrtié,  de  la  lanrne  ita- 
liesne;  «uMolto  ai  giflant  adàuctu» 
«H  •doptmnt,  etc.  8t  et  tuif. 

•■MBOr  un  exemple,  18.'  ' 

Cléante  en  amèse  cet  ettmpl:  , 

MAUimaf.  II.  171. 

{prorerbet  êur  le#),  W7. 
_mÊ4pnw  104.  Estienne 
oonaUte  qil«  les  lUlietta  n'ont  |ms 
é«  mol  éqîaiTalont.  Amignoter  qui  a 
■iinkifié  iMrer,  ajuster^  «ai  employé 
p(W  Ronsard  <^s  le  sens  de  rendre 


Ka  «aat  fcfoan  friiiia  Mo  treooe»  blcHMl«>!<. 
4aH^Mta  4a  t«a  jaax  le*  regard».  (G.) 

Le  mota  eu  aussi  lesenade/f<i/f«r  : 

La*  partowaa   las^aalla*  ih  aminoUMt. 
SAUTAisa.  Trmi.  de  PIm».  (G.) 


(jyoetré—  êur  C\.  990, 


'248. 


,  109. 
,  senranta  :  «  Qoant  à 
nnétlUM  n*ast  pas  tant  horwf*usapp».« 
liO.   La  mot  est  employé  una  fois 
par  Ronsard  . 

....  Leyoe  fWt  calla 
^   Qa'atla  ehoiaU  «a  Diaa  p<Mir  ta  tria  kaanbla 
^       [aa««>la.  (/.««.  d«ilM>Mird  par  Mallario.) 


10.    «ont    un»;    «le- 

rirli«;H»e«  de-la  langue  fran«ai«M>,  \^\ 
-  daii*  les  pro verbe*. '•2ôO;emprnnl^- 
par  1»'8  Italien^,  ift'i  et  »uiv. 

aiic#ic,  cimiiTC/nni|iriinlT-  pa- 
le»  llnliens>^wrAora,  3*21. 

•■rr© ,  «•«rwr,  Métaphor.- 
tirée«  de  rea  deux  mol»,  134. 

liaImMU,  être  anin^.  10. 

Nu:oT  :  Un  animal,  f >«/-«-*/</■ 
ujte  frraturr  ayant  âme. 

•mlMMMUL  [pruverben  »ur  li  s 
•203. 

•mH^toi  :  De  jeniie^ngeiol  viein 
diable.  i*rorrrhe, -iOi. 

ikmUmtÊum,  118.      «- 

ik  potiaci.  emprunté  par  le>  lia 
liens,  appena^  393. 

_    _____     dans  les  mot»  italien^ 

narlnr  pour  pmrlare,  etc.  46. 

rraiaamblaore  '' 
Mi(^»r<?~possibité,  314. 

Il  nW  a  poiat  4'aap«reM«  d'être  pn»! 
fvf  dan»  la  paaTralé.  Balsac,  fir.  \ .  Irt 
».  (L.1, 

Il  ay  avait  pa»  é'aapara— a  d'abaadonti< 
mon  aani  daaa  sa  n  fnmi  aeeablaiiK  >' 
d'afaire*.  Sr.Aano«,  1,  IM.  (L.) 


tuar;    préféré    par 
Pétrarqoa  4  ueeidere,  lof. 


»,  3«' pars,  do    singul. 

du  prés,  de  l'ind.  :  i7  cj^p^rf,  1^21 

.\pperi;il  mian  éa«  4wpaaili«aA  ti' - 
hAHinieit  qae  par  «a  aefe  nigaé  à»  i*>i" 
main  ?  La  Bavvéa^  UV.  (L.) 

de  quoique  eb.,  13t. 

Faire  les  laiir,  doaaar  la*  iieyaaaa*.  Mtm 
de*  apfarleaaace*  éa  l'aalarM  aMyarain*'. 
BoaavOT.  <L4.__ 

•ppMlÉtov,  noté  oMima  on  mot 
diaiaetal  dont  naaat  laa  poètaa. 

npUlHtf  (soldaU),  3Nr  :  Ft- 
RKTiftM  :  •  On  apfpalla  à  la  ffoarre. 
dés  soldais  «j^^nfdt,  eaox  ^  ont  . 
une  ploa  'kaata  paya  qua  lao  soldat» 
ordioairas,  pour  a0lr«  anciens  dan* 
la  tarviee.  ■ 

•MMMiÉtaW,  pot  emprunté  par 
realUliena,  30&. 

appPMlMW,  approelier;  em- 
prunt fait  par  lea  lUtiana  ant  Pro- 
ireneanst  d  aprèe  Bembo,  t60 

AMNttlM.  «atat  ee  éÊm  le 


Ita  (oui),  171. 

aifnla,  i^  Voir  Tkniot, 


(imme  vie 


•     LKXIQl  K-INhKX. 


Vji 


lroi1iip«U<>.  VJ-J. 

«^«iniif**'. 


Moult      Mtunèreat     bi«n      l«'i' 
MoroK.,  Chntn.,  il'li.  (G. 


à  peine,  empruiitr  pnr 
<«'<»  Italien»  aux  Provençaux,  «l'apri^H 
»U»nil»o.  'iTiy, 

turtttHPfti  donné  un  frant^ai»  «i/V^rr, 
.•  l'iialien  arhore,  forme  à  laquelle 
«n  prtrfèn»  mlb^^,  74. 

lirer   de    1  arc    l'eue 
■omcne  vieux  mot),  187. 

Il  amuil  arckoier  eo  boi».  Gi  iLLAt  «k  ut 
rtr,  XV.  M.  (G.) 

mrémêr,    arilrr,    brûler,    t-H. 

Vrdoir  vié^t  ré^çulièrem^bt  de  a/*- 

'/rr^;  pour  expliquer  ardre  il  faut 

-apposer    une     forme    corrompue, 

ira^rc,  âTe<*.  e  bref. 

■ror.     labourer    :   Enli^iio*    dit 

luon  peut  emprunter  ce  nroi  au 
•  lialaAe  de  la  Savoie,  en  changeant 
'.i  termÎDai«on  qui  e«t  nr  au  lieu  de 

'.    18^2.    Le    mol   ûlait    usité   dan» 

Hnci«nne  langue  : 

F»i.  b«aii  cire,  ta  pais  cn«r. 
Q««  li   Tilaia  ptti»>«Dl  arer. 

Bc;«.  D.  à*  Sorm.  ((i.) 

«MnpSMÉ0l0i,  épitbèta  d'un  rni*- 
sf'tet^  4aM  Rémi  Betleau.  101. 

%rtaflto.  49,  5a,  5t.  :w,  .'>'i.  5r>. 

••0,  83,  *4,  JTC. 

MFBMM,  hamoi»,  emprunté  par 
le»  Italie*»  aux  Proveoçaux,  d'aprèH 
Bembo,  i&7. 

•«MltfMMiMmdiBiiBiHifde  anm- 
He^nnnéÊHe^ronàtiltdmiÊê  Beltoaa, 
101.  An  XTD*  lièéle  on  diêMl  «neora 
'tromdeUê  :  •  aroadelle,  hiroodelU 
hereëalteMMit  iooa  iroia  bona  ;  heron- 
«lella  — tWlttlItwr.a  Haiio.Burprr. 
fkêenmt,,  M.  (L.)  PrimitivMMaf, 
«roMiftfl,  «TMMlMNur,  liéiiynait  léa 
pelita  ém  biroodaUM,  ai  Coiicrave 
«tona*  mrwmétht  ebiMUM  ayant  le 
inéoM  ««M  :  •  XttmdUêt^  aa  aïon- 
daau  a.  Hait  «laaa  BellMa,  la  mot 
TcwrfUfiiet  l'aat  q«*aa  terme  m<- 
VMtrtf  pâtxr  àaMirner  laa  hirQndeJlet, 
••  arriéra,  «Urriére,  37. 

4a  Caaùllaa  r«pMilMi««l 
artiMailaia  ■Éatra. 

Aaf«v.  Ca».,  47.  (L.) 

imité  par  laa  lU- 
litaa.  rvIraanMrrfM,  366. 


i« 


•<  pour  la  lieu  où  un 
«•oiirl  la  lance.  ••  emprunte  pur  Uh 
>  Italiens  aux  l'roveni^aux.  d'uprc^^ 
Benilio,  ^û. 

Arriver,  en(|)runté  jiar  i<'s  Ita- 
lien»,  'iST). 

art  (termcH  de  1'),  terme»  1«tIi- 
niqut'ft,  290,  IMX). 

aria  rt  miéilem.  inciapliore» 
qn  on  en  lire,   i:i8. 

•■Ipirallam  :  •*  La  lanirne  ita- 
lii*nne  ôie  TaMpiration  à  plu»i«MM> 
mots  qui  commencent  parc.  •>  (ait- 
ffiar  pour  changer,  cucciq.  ]umr 
rlifntêf,  ètc.,'*i97.    - —      • 

•flMHiUir,  mot  emprnnltj  -an 
fran^*ai»  e»»ayer  ou  TiMAtiyir,  308. 

SMMIflllr,  emprunte  par  Icn  It.i- 
lieiifi,  MMêalir.  !IQJ. 

•mnemiterarj  emprunté  par  le^ 
Italien»,  '.JTô. 

aaSMI,  emprunté  par  le:»  Ita- 
liens, oMnai,  32:i.  ^ 

•MMurer  (s')«  être  »ùr  :  14. 
37,  etc.^  se  rassurer,  'J3  (dans  I)es- 
porU^s). 


Ktr*    tûr    '.    Qu«l«jue   chien   enraf^t*    !'a 
.*«•   rm»*»4r*r  :    Priii«et»»>f,    a«»urfi-v«»ii». 


luu 
inordtt,  je  in'ai>i*are.,  Moliébk,    Kcoif  den 
femmfê,  II,  II,  (L. 


je,    ien-   preada    foun     aia    ^rd«.    Rai^ix»  , 
At halte,  II,  TU.  (L.) 


•  (terminaison)  empruntée 
par  les  Italiens  —  attro,  £8)!. 

.%ikMi,  158. 

atr0  :  •  On  appelle  en  reste 
ville  de  Paris  et  eu  quelques  autre» 
lieux  eirconvoisins  un  atre  ce 
qu'ailleurs  est  nommé  mm  foyer  m,17  l. 

mMl^tmé  :  Mal  attend  qui  ne  per- 
attend.  Prorerbe,  303. 

atteMIre,  emprunté  par  les  Ita- 
liens, attendert^  304. 

>,  attirer,  2fie. 


Parfois  oa  p«at  doBaer  jtour  le«  filant» 
allraire.  laaiiiaa.  $•!. .  Xlli.  (L.) 

A ■>■!■.    •    Ainsi     un     cheval 
blane  s'appeloit  Avbain  a^  189. 
ike,  189. 

Mptaie,  isaf^ 
oui,    ehex^es    Aiixitant, 
M  ceux  de  Langnedoe  r,  171.  \ 

•pMUMi,   qualouaa  (adj.),  quel- 
quas-niia  (pron.)  0,  31,  39,  39,  etc. 

Placiaart  araieat  la  tète  trop  neasa, 
Anfua*  trop  cro»!>e.  aaeaas  atèata  aoraue. 
La  Foxtauvb,  Fmki^^  VI,  vi. 


(  ■• 


eooiBM  un  ▼«nuoi«  «iinpoi  : 
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aneunemeMl,  en  quelque  fa- 
çon, qu<4que  peu,  il,  14,  elc. 

J'njoule  à  r.elle-ei  l'^pilSrle  de  Mnuque. 
pour  hatiRfaire  nueunement  à  l«  dii^Bi'é  de 
««!•  perfonnafe».  ConfiuxK,  V,  *10. 

•iHlIepce  :  diffne  de  rontro  au- 
dii'ncc,  (lijrne  d'èlre  entendu  par 
von»,  "7.  audience  Hi^nifie  dans  cotte 
phratte  :  attention  que  fon  a  en 
écoutant,  oonime  «ouvent  encore  «u 
xvii*  siècle  : 

C'est  lof»  que  piu»   il  m'«ime,  el  je  voi.«  !»* 

[ruii'on 

D'une    audience    avide    avaler    ee    poi»ua. 

MoLii^aB.    />'»«  Gmreie,  II,  i, 

A«sell*,  oiseau,  préféré  par  Pé- 
trarque à  uceello,  201. 

Awimair>  son  goût  pour  la  gram- 
maire, 7. 

_iler«,  106. 

I,  emprunté  par  Itn   Ita- 
lien», apprtsêo^  3*25. 

AMtMit  pour  au»ii^  devant  un 
adjectif  ou  un  adrerbe,  '2W,  3*26. 

PaKKoa*   ehei  OeUvie,    et    doDOons    lui   le 

[re»4e 

D'un  jour  autant  heureux  que  je  l'ai  cru 

[ruBMie.  Racihb,  II,  331 

AntlMatHRMr ,  Urme  juridi- 
que, rendre  une  chose  valable  en  la 
revêtant  des  forme*  offleiellM.  Es- 
tienne  emploie  le  mot  par  méu^ 
phore,  4. 

A  M  prnmr^  :  Pour  auUienUqaer  la  eon- 
stitntiuii.  BossuKT,  Lait,  quiél.,  4W.  (L.) 

AnxItWBl,  •  ceux  de  Langue- 
doc M,  171. 

avAllMT,  empninlé  par  les  Ita- 
liens, avaUor,  !â6. 

mwmmlIfÊ^,  •¥■■#■«€>■»,  em- 
pruntéa  par  1m  lUlient  :  aventag- 
gio,  27^  ;  avantaggio^  S84,  386  ;  v«n- 
fagiTto,  381  et  357  ;  wintaagiotn,  %7. 

•ymK«im  (d*)«  de  pins  :  3,  etc. 

NliGor  :  iTaTenUge  en  m'en  allant 
j'ay  ptrlé  an  territear  de  Chrêmes. 

mwmmimti^*  empranté  par  les 
Italiens  ,  atmntaggiar  285.  Btre 
avanta4fé^  airoir  un  ayantage,  318. 

Leqoel  voyant  soa  coinpaigBOB  niort,  tt 
le  mofsé  adtwMaifé  rat  aoy.  Iabblav,  I, 

xuv.  (L.) 


nvMi 


,  IK. 
1,  empraoté  per  les 


Itttlien.-*,    nnint/uariliii   ou  vnnifunr 
diti,  3r)5. 

•YAMt-IMUr,    MONRT    :    '•    Pri 
tenuius    n>œnibus    inurus.    Extcrii 
mûri    ambitus  mœnibus   circunidi 
tu»  ».  —  LiTTRÉ  :    «    Enceinto   .je 
murailles  la  plus  éJoignée  du  oor*;^. 
de  la  plane  ».   Estienne  dit  que  1>  - 
M  vieux  guerrier»  »»  pourront  vouldi 
que  ce  mot  obtienne  réintégra mh 
3r>(). 

AVAre  :  les  diverses  façan»  d' 
déhifçner  un  homme  avare.  1(>>  - 1 
suiv.  ;  étymologie  du  mot,  lOC. 

«veillimai«B4,  gracie u»enteii!. 
266  (dans  une  citation). 

AV^enlr,  arriver,  atteindre,  par 
venir,  134. 

Quadd  j'entr^^endroi»  de  ftuivre  rel 
autre  slvle,  je  n'y  "sçauruin  ad^euir. 

MotrtAiGïiK,  I^U,  '.i><. 

«veBlaire  ,  emprunté  par  1.  s 
Italiens,  qui  ont  décapité  le  mot  : 
Ventura,  332.  Prendre  aventure,  ^é 
risquer,  56  (dans  une  citation).  " 

avertir  ,    nfgrtlicMSfto 
détournés  de  leur  sens  paf  les  li  >- 
]iens>  330. 

ti  I  oiprcir  commencer  à  fa:n> 
nuit,  18VI  et  200. 

Moult  sai  joiatfa  quant  je  vei  ave»prer 

[àwm  d0  Bord.  49.-i.-i.  ,G.) 

avis,  aviser,  déioornés  de  leiîr 
sens  par  les  lUliens,  390;  aviser, 
emprunté  par  les  Italiens,  306  ;  ari^ 
ter,  instruire,  eônseill«> ,  avertir, 
(dans  un  prorerbe)  :  Un  fol  avise 
bien  un  sage.  906;  fai  adviéé  de, 
j'ai  résolu  de,  itatm  (dans  la  cita- 
tion de  Vig'ënére),  09. 
i««Hir  :  J'en  wta  «tilenieat  aâvi»*  p«r  w 
[reeit.  MosTAieirB,  I,  lOt.  (L.) 
Kéêouéf  :  J'advi«av  i'ea  Ucer  auelqne 
.   [usafe.  HuirrAWSK.  I.  w.  (L.) 

avaat    :    De    jeune  adrocat  , 
hériUge  perdu.  FroMrbe^  2t8. 
•WsMV  :  approuTcr,  5. 

Les   Diras  n'avoneprat   poiat   ««.•pmbai 
[pMa  ée  erinea.  Coaianu.#UI.  ilT 

mwmmtmt,  approbateur,*  38.  On 
trouve  dans  TanolenDe  langue  le 
mol  avouMir  signiAeiit  ëéftnMurien 
justice),  et  même  protecteur.  (Voir 
Oodefiroy.)  _^ 

I,  bMMSQle,  olté    comme 


noces  c 
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terme  militaire,  3i9.  D'aprô»  Litlr« 
et  Sclielcr,  le»  éléments  du  mot 
sont  bat-eul,  que  Von  retrouve  eu- 
rore  dan»  ,1e  uiol  bacul,  sono  de 
iToupière. 

Fl'hetière,  au  mot  bascule  :  (lon- 
Irepoids  qui  tt^rt  ii  lever  le  pont 
lovis  (pùoe  ville,  d'un  chasteau.  Ge 
sont  de  grosses  pièces  de  charpente 
(l..'it  UDé  partie  s'avance  en  dehors 
la  [orte,  et  soutient  des  chaîne» 
ullachees  au  pont  levis  ;  et  l'autre 
eal  en  dedans  la  porte  qui  en  fait 
le  contrepoids.  Elfes  se  meuvent  en 
e<{uilibre  sur  deux  forts  pivots 
attachés  aux  jambages  de  la  porte. 

bailli  :  «  Aujourd'hui  bailli  est 
à  peu  prèa  le  mesme  qui  es  autres 
contrées  de  la  France  est  appelé 
seneschal  »,  '261.  Nicot  :  Ainsi 
appelé,  parce  qu'il  a  en  sa  baillie, 
c  est-à-dire  90us  son  gouvernement 
et  jurisdiction  ceux  de  son  baiTTiage. 
Et  notez  qu'au  pais  de  Laîngue 
(l'ouy  on  appelle  eômniunément 
Bailly  celuy  que  es  pays  de  Lan- 
guedoc et  adjacens  on  appelle  Se- 
rieftchal,  combien  que  audit  pays  de 
Langue  d'ouy  il  y  ait  aaasi  quel- 
ques Seneschaux. 

bAllile  ,  puissance  ,  ^igneurie 
(cité  comme  ancien  mot),  *267.  Em- 
phinté  par  Beinbo  et  Boccace,  ba- 
lia,  '266. 

.\Ui!(''ft>rtaD«  qoi  mlM  en  m  lMiilli« 
Les  h«  du  ioat  de  mon  eneur  deboulei. 

ÛUBUIS  D'OaLKANft.  (L.) 

Montesquieu  l'emploie  encore 
comme  terme  de  droit  féodal  : 

Lorsqae  le  tutenr  on  «ilui  qui  avait  la 
baillie  voubut  '  eenrir  !••  risquei»  de  eette 
procédure.  Etprit  é»ê  Loi»,  XXVIII,  15. 


„  V  emprunté  par  les  Fran- 
çais adx  Itatteos,  balter,  <i66. 

Ce  Alt  l«y  qvi  l«  premier  iaveata  la  ma- 
nière de  tialler  amé.  Amtot  Numm,  23. 

(L.) 


(mettre  k\  :  Qui  fait 
noees  et  naison  et  plaide  à  son 
seigneur^  il  met  le  sien  à  bandon. 
Proverbe,  «4«  .Primitiveinetit  meitre 
à  bamdim  signifie  mettre  «m  pouvoir 
de  ^ji,  hloMdon  signifi4Uit  pouvoir, 
autorité;  pnts  livrer  à  qfnt  iaieêer 
•tteTf  -Mndimner,  Nîoot,  mltààn- 


tloum'r  :  «  Kst  nn  verbe  fait  dt^ 
Abbandon;  et  sig^nitie  mettre  à 
bandon,  c'ent-u-diro  au  plaisir  et  li- 
berté d'un  chascun  pour  en  faire  ce 
qu'il  voudra  ». 

bABHlère,  emprunté  pur  les 
Unliens.  356. 

iMarAt,  cité  comme  vieux  niol< 
198;  'emprunté  par  les  Italiens,  .'V29. 

iMUrbîirea,  ce  que  Bemardino 
Tornitàno  entend  par  expressions 
barbares,  1G9. 

bArteC  :  11  ne  faut  pas  faire  à 
Dieo  barbe  <fè  paille,  au  Iteu  de  gerbe 
do  paille.  Proterbe,  'iM. 

teiM^'llloa ,  bastion.  Mot  em- 
prunté par  les  Italiens,  3r>5.  Baatil- 
lon  est  l'ancienne  forme  française, 
bastion  la  forme  italienne  ou  pro- 
vençale. 

baUllIle,  emprunté  par  les  Ita- 
liens, bataylia^  ou  battaglia,  278  et 
355. 

b*(«lll*M,    emprunté   par   les 
•  Italiens,   battaylione,  355.       , 

iMlIterle,  emprunté  par  lés  Ita- 
liens, batteria,  356. 

btttlr^  les  métaux.  Voir  flattir. 

BAyff  (Antoine  de),  95. 

kmikè ,    bègue  Charles     li 

Daubes,  189. 

teM,  mot  gaulois,  d'aprèt(  Sué- 
tone, 197. 

■eluea,  disent  to  pour  oui,  171. 

B^lay  (Joachim  du),  159,  175, 
188 

MifiMi  ^Remi),  99.  100,  101, 
102.  *I03,  124, 128.  130,  175. 
«■mmIm,  20,  47,  85.  m,  87,  91, 
253.  256,  257,  tôt,  264,  266,  280, 
281,  235, 286, 288, 389. 290,  291,  301. 
302,  306,  309,  315,  317,  318,  319, 
320,  321,  322,  323,  324,  32fr,  333, 
334,  336,  337,  338,  339,  340,   341,^ 

^AQ    •U'I    ?»1A  ~ 

bienfaliaDOe,    3. 


342,  343,  346. 


Pour  rendre  fneee  et  honortr  sa  libe- 
imliié    et  benefteenee.   AIitot.   PuMiooto, 

M.  (t.) 

Le  mot  bienfaisanre,  qui  se  trouve 
dans  un  glossaire  du  xir"  siècle, 
n'a  été  rraiment  créé  que  par  l'abbé 
4e  Saint-Pierre  et  figure  pour  la 
première  fois  dans  le  dictionnaire 
de  l'Académie  ed  1702. 

lir^liiMBÉ,  bénignité,  mot  em- 
prunté par  les  lUliebt,  25^. 


^ 
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teCBiie  :  «Je  ne  craindrois  point. 
(l'tiMr  ée,  benne  au  lieu  de  eu  que 
nouB  disons  tombereau  •,176.  C'est 
le  même  mot  que  banne. 

bergamaaque  (lanf^age),  mau- 
vais italien,   169.   Les  habitants  de 
Berjifame  avaient   la    réputation   de* 
parler  une  langue  très  corrompue. 

h^TWUÊ^ge,  suite,  train,  équipage, 
177. 

(Hugues  de),  198. 

fait  la  vrei-llo  trotter  . 
J*rocerbe,  223.  Au  besoin  congnuist 
on  l'ami.  Proverbe,  226.  Mol  em- 
prunté parles  Italiens,  bisognn.  279. 
Cela  me  fait  besoin  jplus  usité  que 
cela  me  fait  mestier,  338. 

proverbes    relatifs    ativ 

diminutif,    102,   bu- 


bétw,  943. 


ToUer. 

■Hbto  (la)  nous  fait  connaître  la 
grande  ancienneté  de  la  vénerie, 
118.         • 

Me—,  louche,  emprunte  par  les 
ItâlÎMis  aux  Provençaux,  d'après 
Beçnbo,  260. 

MMI?  emprunté  par  les  Italiens, 
f»en,  314. 

WÊtgÊ^  (Qaces  d«  la),  122.  %th 
tienne  l'appelle  Gacet  de  la  Vigne. 

MllMi,  140  :  NiGOT  :  Est  toute 
espèce  de  moanoye  qui  ne  court 
plaSf  ou  esl  décriée  pour^  esehar- 
M(té  (d^aûi  d'une  pièce  qui  n'a  pas 
le  titre  ordooné.  6),  ou  autre  dé- 
faet.  Ainsi  dit-on  des  espèces  de 
monnoyes  deseriees  qu'il  faut  les 
mettre  au  billon,  et  cisailler. 

MMiyMU,  formé  de  la  même 
façon  qtoe  le  mot  grec  Ihpappo*^^ 

Mmm,  empranté  par  les.  Italiens 
et  les&pagaols,  bianeho  et  blaneo, 
272. 

MaiMite,  141.  FDamànB  : 
«  BImmehir  se  dit  aussi  de  la  nenf- 
-vième  façon  qu'on  donne  aux  flans 
des  monnoyes,  lorsqu'on  leur  doi^ne 
la  oMdear  naiarelle  de  leur  metail. 
CSe  ètaneliiment  se  fait  par  le  Mais- 
tre,  on  Fermier,  qui  met  les  espèces 
d*or,  4*«r9enl,  de. billon,  et  cuivre 
deas  mi  pot  bouillir  snr  le  Teu  avec 
de  Tean  et  de  la  boniare.  —  BUm- 
ekùiÊmt^  en  termes  de  Moncoye, 
eai  WM  façon  qu'on  donne  aux  flans 


avant  que"  de  les  jnarqiier,  en  le> 
faisant  bouillir  dans  de  l'eau  com- 
mune avec  le  nel.  le  tartre  ou  gr»- 
vefée  ;  après  quoy  on  les  lave^  on 
l^s  !«eche.  et  on  le»  essuyé.  >^ 

bl«iMllSMieHie««,    à    peu    piv^ 
«vnonyme    de    caresMet,   /lattern.s 

-m. 

Tacher  k  nbtt>nir  quoique  fhoHn  par  bini'r 
(iif'»«'iiientn, '«louIct'H    jMirolle*    ft     llaloricv 
R.  Ehtikwmk.  TUet.  ((i 

telé,  emprunté'  par   les  ItaUen>. 
hia(la\  277.  ^ 

MoetiM»,  359.  Le  mot  vient  d< 
l'allemand  :  c'est  le  même  qn* 
bl<^khnu».  Au  xvi«  («iècle  il  est  toni 
à  fait  synonyme  de  fort,  comme  1< 
montre  cet  exemple  de  Martin  Du 
Bellay  : 

Au  bout  d'ireluj  p«iDt  les  «nnemi»  avoitrih 
fait  un  biufu  (car  aintii  Donimeol-ilM  ce -qui 
nouH  app«UooB  un  fort).  (L.) 

M»«<lclctt«i,  les  trtfêêeê  blou 
.deletteê^  dans  une  citation  de  Remi 
Belleau,  100. 

■•«MM,  350,  260,  264, 
966,  267,  968,  273,  280,  281, 
287,  292,  293,  301,  302,  305, 
310,  311,  313, 314.  315.  316,  âl7 
32:},  324,  .-«S,  320,  330,  afi, 
330,  d40,  343,  358. 

bMUMMM,  calme  de  la  mer  aprr;> 
un  orage  (aujourd'hui  ftoNoee)  134. 

Je  cluiBfeai  "d'un  ttn\    mot  la  tempête  pu 
[b6B«ee.  CoairBU.LK,  IV,  17T. 

bMMI  :  Qut  de  homly  que  tf»- 
volée,  136;  métaphore  iir^e  du  jeu 
de-  paume  :  tant  de  bond  qwt  */< 
voleta  êoit  au  bond  soi l  à  la  volet-.. 
c'est-à-dire  comme  on  peut,  d'un»- 
façon  quelconque  : 

Si  ae  voslat-il  perdre  »oa  dei^euiM'''- 
leoael  eMoit  prest,  ane  de  bood  qn«  d» 
volée.  Obs  Plia wbs,  Coni»t.  (L.  ) 

Soit  de  bond,  «oit  de  volée,  qoe  boup  •>» 
ebaut-ii,  pourra  que  Beau  prêaMat  i*  vilh 
de-fioire  (te  paradia).  Pascal,  frov.  IX. 


26.^ 
.Ta». 

32f). 

:i3î<. 


bien,     conrenti- 
blement,  yriUmeut,  317. 

La  neeesaité  deo  fpierres  porte  è  tona  lex 
eoupa  de  Caire  le  gâfit,  ee  qai  ae  »é  p«ui 
faire  hoBoeaMat  es  sos  bieat  propre*. 

MuMTAïaiis,  h  3S3.  (L.) 

bMllé   :   Une   bon44  autre 
quieri.  Proverbe,  230. 


re- 


LKXI(^i;K-iM)KX 
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U^T^Êke  etit  roy  entre  .iveu^lni*. 
/'rovfrhc,  227. 

JfOrfUWtmyer  :  «  pour  ret/arder 
.If  co^tti^,  a  la  façon  d'un  horfjne.^ 
li.  Rttieime  regrelte  ce  vieux  inot. 

IRorpuoyant  Powbus  dn  travers.  jAt'y»  ks 
r^ui'RKAC,  dan»  Laeume.) 


u  dict  de  la  lune   >, 
[&i.    Ce   Romposé   plaît  a  E.<slit;tine 
l*<irce  qu'il  ne  termine  par  iiu  inonu- 
yllabe.   .-^  - 

lM»4ler^l,  crapaud,  27o. 
>■  Umnehe :  Eulre  bouche  et  cuillier 
N  l'Ui  ^pavent  eucombrier.  Pi'ovrrhr, 

iMMiehèlette,  diminutif  employé 
^    f)ur  Kemi  Belleau,  101. 

iMMier  :  «  duquel  mot  on  use, 
'(uand  on  les  refrap,^  sur  les  coins 
[\ei  pièces  de  monnaie)  pour  les 
arrondir.  »  lil.  FuitKTiènc  :  «<  Bouer 
se  dit  de  la  huitième  façon  qu'on 
(ionnoit  aux  ihODiioyes  qu'on  fabri- 
({iiùit  au  marteau.  Oii  frappoit  sur 
iiti  bloc  de  flans  entassé,^  lequel 
s'afTaissoit  tout  à  coup,  éi  faisoit 
joindre,  coupler,  et  toucl^er'd'as- 
riette  les  deniers  de  monnoya^e, 
afin  de  les  faire^  couler  plus  aic^- 
ment  au  eompto  et  à  la  main. 
L'OrdoBoanee  enjoint  de  repeter 
rtiiVo  façon  deux  foiSf  et  de  recuire 
et  rechausser  les  dans  à  chacune 
de  ces  faaons,  et  de  btt&er  une 
iroisiéme  lots  sans  reouû'e;  après 
quoy  Touvriar  met  les  flans  entre 
le»  mains  du  llaistre  p'>'ir  les  blan- 
chir. »  L'opérëtion  ■«  fusait  aveb 
)iQ  marUaa  appelé  boumrd  ou  hou- 
vard.  Littré  ifoii  dans  ce  nom  une 
métaphore  al  eroit  que  du  nom  de 
l'inslruoieni  est  ▼••a  le  verhe  dési- 
gnant Topéraiion.  Il  est  .possible  au 
contraire  que  b<mer  soit  la  mot 
dialeetal  qui  sifniflait  ereuêêr  et 
flue  konturd  Tienne  de  bouêr  (H. 
A  T.) 
-^  bMÉtover,  boulerard,  emprunté 
par  les  Italiens,  355. 

L'mmbs  avM  Ma  apepkytM  Mrt  eoaiine 
d«  booievsr  «t  fortileatioa  i  la  moflle  ipi- 
Mle.  PasA,  XIV,  It.  (L  ) 

BMunRMii  nne  des  rilles  .  qui 
prétendant  avoir  le  meilleur  lan- 
gage Après  Paris,  170. 


vient    dti    irrec    Hyrêa. 
l^H.  L^  uiAir^ne   vient  du  iirroc    <^u« 
par  l'intermédiaire  du  bfs-latHi. 
teoal«ip|i,  te*eilrfpsetrrf),  i60. 

N«^ron  deveuti   parrinde,  tx>ut«f««     llo!C- 
TAUiXK,  I,    1>.  (L.) 


>VlllliS  (de  Bou'eIIe«).   171. 
•,    bâtard,     emprumé    par 
l«>s'  italiens  aux  Provençaux ^d'aprài* 
._B«Miibo,  259. 

liratlilÉr,  ét\  mologic  dû  moi, 

196.  ; 

tor«|MUrd,    bjiiye^.  hardi,     fieh, 
présompCueux,    éteint,   j<]|^  paré. 
(Le    mot    se   trouve    d«ns  tm    rers 
qu'fienrt  E^tienne  attribue  à. Ho«^~ 
surd,  p^  55.; 

terttMC,  «  frequent-esHommans, 
qui  adjoustent  abssi  ordinairaaaent 
ces  Taolt^dacifif,  car  ils  disent  m» 
h^nè  d'acier  ».  l^OjwLe  mot  dési- 
gnait la  lame  de  l'épée,  et  l'épée 
elle-même  ^ 

CaJDt  li   IV^pcA   ^^ont   M  braiM  Mt  ferais 
(.Im^ti,  dAos  Gud'efroT.)' 

a^m  k  inaiiiire  Ylbier,  marcliaat, 
.Vuquel  j«  ni«  »•■•  bien  teau 
.LaiHfe  mon  braoc  d'aaaier  trasakaat. 
ViLLox,  /'«lil  te»tm9t0ni,  XI.  (G.) 

tenuMMisc»  :  «  C'est  le  salai  rn 
qu'un  distribue  an  inaistre  qjM  fait 
la  monnuve,  etc.  M  142.  FuacTiÉnB  : 
M  fermy  de  Monnoyeur,  qui  se  ëit- 
de  la  Manufacture  des  monnoyias. 
Le  broêmge  est  la  peina  daVeu- 
rrier,  dont  la  pins  grande  est  oall** 
d«  bien  remoar  awe  las  bras  l'or  •( 
l'argient  en  grenaille,  qui  est  éëa» 
des  sacs,  quand  il  y  en  a  de  diffé- 
rente valeur,  ponr  en  fiMra  un 
meslange  fort  égal,  y^  avoir  la 
monnoye  au  titre  ^u'on  désira. 
D".as  le  droit  de  hrmê»mge  est  oom- 
pri/le  droit  du  Maistre,  di^  Mon- 
noyeur, .et  du  Taillanr  de  la  mon- 
uoye,  qui  s'appellent  partiealiért- 
ment  ouvrage,  montioya^tf  at  aer- 
rage.  » 

teiwvMto»  paraît  signifier  otCen- 
tatton  dans  cette  phrase  :  ■  Noas 
appelons  paradé  et  6raiMMCe  (ans 
diroient  pta/j^e)  ee  que  noot  non- 
mions  magnifleenee  ».  35t.  Gapan- 
dant  d'àpros  Nicot,  Monet,  Fnra- 
Hère,  Littré,  Darroesteter,  HatsfeM 
ot  Thomas,  le  mot  ne  paraît  pas 
avoir  eu  ce  sens.  Il  subit  pent-éU«, 


\ 


y^ 


\ 
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lUn»  IVVpril  H»;  Henri  F^nlienno,  fin- 
tliience  de  braterte.       ^ 

IbiPeMs  n«^  hrebi«  «-ointfteïs 
'  mange  bien  Iv  K^iip.  I^rorcrhe,  'W'». 

>rcf  (eD\  brii'veinont,  ru  abrogé. 

J'ni  A\,\.  «"o  bref  pp  qu«»   Ip   li«>u    req.ueiMil. 


.Cai.vix.  Inttit. 


tant 
lèi.  (L. 

l  IM.    Du  r.nnjçe  el  Fure- 

\-  liére    donnent    la  m»''rti«^    définition 
\que  Henri  Etienne. 
\brei;Mi,    lés  {lylUbeë  brôves  en 
français,  40. 

fcrIOlWi,    ancii^nne    cxpretiNion 
mi4ituire.  emprunl«>u    par  le  jeu  de 

f»iiunne,  349.  J^  mot  désifrnaii,  dans 
NmiI^  m4lilair6  du  moyen  <\>re,  une 
-machine  à  Iai»«fiR  des  pierres.  Il 
désifrne  ensuite  rle'bona^  que  '  fait 
la  pierre  lancée,  puix.  par  assimi- 
lation le  bond  de  la  balle  au  jeu 
de. paume.  Lorsqu'elle  a  touché  une 
^    des.  murailles. 


\ 


Et  aoaf)  lo|r<troBii  ru   plus  pri*«  ^  ^  In  ville 
q««  OOB!»  pourrons.   hor«   du   pHit   de.  leur;' 
"'-         bricol»*.  FBOI«l«IABD.  Itl.   IV,    l'i.  '  L.) 

fcrtipf^gté  :  la  lanirne  française 
eai  plus  capable  de  brièveté  que 
la  langue-  italienne,  50.  La  brièveté 
eel  UD  des  principaux  mérites  de 
nol-re  lanrue^r  90. 

ferMto, emprunté  aiar  les  Italiens, 
^    krigli;  337.  ^ 

•  MrtBMto,  siipîi fiait  aulrefbiseofn- 
pagifàe.  Emprunté  avec  ce  sens  par 
Boeèaee,  188.  Nicot  :  •«  Brigade. 
Est  diètiôn  collective,  et  sii^iifi^ 
iroappe,  eompagnie.  Une  bri|rade 
de  jeunes  hommes,  Àdoleieentiwn 
^"^^  eoitto,  emtuê.  » 

Du  Caroc,  kngmmcii  :  «  Brifrand, 
e'est  une  nanière  de  irens  d'armes 
courant  al  apert,  à  pié.  »  Nicot, 
Briffmnd^  aaciennaitat  aatoit  un 
mot  militaire  siirniûaal  rhomme  ée^ 
.  goarre  armé  de  èriamndine.  L#  Ville 
de  Paris  offrit  pour  la  villa  at  vicomte 

p  000  glaivae  et  400  arohars,  et  mllla 
Brifranda,  «t  pour  oe  qoa  eés  Kwm 
Aê  piad,allaM  at  vanana  à  la  (r9«na, 
pilloiant  la  peupla,  on  a  prias  ea 
mot  pour  un  larron  da  oaapafna, 
un  Tolaur  de  pays,  qui  axaree  la 
briirindaffa    es  ebamios   at   voyes 

V   pobliqnae.  » 


'  Bri^'nndine.  Nicor  :  «  Jh'iffamhi, 
eut  iiiu;  espèce  d'uriniire  dv.  {i:<. 
dont  le»  bii}?nhs  estaient  nniir  . 
l";iite  à  laines  »wlr()iU'>,  qui  oon*«Mr 
«ux  courlx^iiPi»' «'l  |>li«M>r«*îi  du  ri>f-\. 
de  rh<immo  (|ni  «'n  rsl  armé,  c»,'  ipi 
ne  fait  le  rorfeU't.   " 

hjfpAc    :    «    A    Orlô.iiiit  ,   ot    aiiv 
environ»,   u/»r'  femme  hrodr  sign  • 
une  femme  brunelle  ».  174.  Le  m 
hntde,  au    xvi'    »i«»i',le.  dt-sitrnail   i 
pain  demi-blanr.  fait  de  fro'ineut 
de  seigle  i,(>j.  De  là  le  sens  de  /' 
hrnn. 

tormll,  réputation,  4. 

EUe  viiu*  jMit  tandis  cette  ^Rlanterie 
Pour  s'acquérir  le  bruit  de  fîlle  bien  doih: 

CoB?(Kn.LK.  II.     I'  - 

»lt*LA«lBl,  1('>,281. 

:.   aussi     bien    ^on 
amourette»,    ^oubs     bureaux    <|rfr 
i«ouhs    brunettes.     Pr>werhe,    ;?î> 
Nicot  :  «  Tantost  est  adjectif  el  ••  ' 
le   diminutif  de   brune,   tanlostl  •  -> 
substantif,    et    sijrnilie    drap'^no: 
Comme   il  estoit   vestu    d'un#  tin 
Brunette,  c'estrà-diro  d'un   fin  <ln«|' 
noir.   Nicoles  Oilles    en   la   vie   <i  i 
Hoy  Jean,  Et  ledit  prevost  print   i» 
chapperon  de   mondil  Seifmeut    l< 
Duc,  qui   estoit'  de   Brunette  noiro 
orfaverisé  d'or.  » 

kmiMMFi,   on    ne  peut   faire  <!<' 
huisart  un  eeprevier.  I*roverbe,  '^^'' 
«Il  est  vray  qu'on   trouve  ^««^lit 
buiton,  an  lieu  qu'on  dit  aujourd'hny 
buianrt  ou  buêart.  •  , 

Aint  ne  TÏA  faire  de  buinon 
Boa  eapenrier  ne  bon  fnueon. 

(Ros.  Dc  Blois,  dans  Godefr<  ^ 

Nicot  ne  donne  que  la  forme 
buisart. 

fclll  <aw  ■  (voir  brametteg}',  I*- 
mol  bureau  détaina  une  grosse  étofT*- 
de  laina. 

BM  toat««roit  rsqais  4'avoir  foataae  peu 
4e  laiae  aoire,  poar  maalvr  av««  la  itl«af  he. 
•a  faire  dae  draaa  grit,  oa  aanle,  de*  bu- 
rssMi  MNir  la*  MbTu  4a  omimcs.  U.  w 
Satfaw,  117.  (L.) 


_  la«   Bourguignon». 

dieant  oy  pour  oui,  171. 

MirUur,  sa  moquer,  an  espagnol 
at  an  italien,  963. 

•  pour  eh  ou  eh  pour  e  dans  le 
dialecte  pioard,  1*75.      ., . 


•ri    fo    nombi 

l'icardft,    coir 

i»>sle    (d'où    ^ 

trstti    ou    tesi 

linstre)  »,  17; 

LUtré    cona 

iti  mot  bouri 

eillMicr,   c)^ 

omme     un 

marine,   134. 

t^  reporter  pi 
■aima  dési^rn 
,'nol  et  en  p4 
,>ius  chaud  d 
,1   cessation 

'ijima,  chale 
;rec. 
ctummmcU 

l.ins  Rémi  B 

uHsi  omplby 

I^es  bergien 
(tardant  leui 

>  iitpruuté  pa 
iieuHrière,  o 
'  'inpn. 

li  railut  faire  < 
>'>rte  oà   la  eav 

wr.Tlé.   ITmI.,  II 


ti'tnps  de  noi 
iitedesexem 
<tu  XIV*  sièch 
(Ani 


llaliens  ont 
\Hse«  i  ot  dene 


e 
/«•«a,  earpili 

plaint  on'on 
•lax  Italiens, 


250,  314,  3« 


■,er« 

A  MIC  le 
Qas  lai< 

•e,amplo; 
Obêervmttom 

a  esté  appl 
eeintura,  U 


/    naii«  re  Mni  ae  ^e  rrsouarc  m,  «v  r 


\ 
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:  «  Et 
■  Il  eu  nombre  sont  plusieurs  de» 
l»ic«rdfl,  comme  caboche  pour  la 
este    (d'où    vient    cabochard    pour 

r.ftti    ou    tcstard,  c'est-à-dire    opi- 

iin.Htr(')  •',    170. 

hittré  considère  caboche  comme 
iti  mol  boiirguijfnon. 

ealnicr,  c^jisidéré  par  Estienno 
omme  un  mol  emprunt»';  à  hi 
marine,  134.  Il  faut  probablement 
M'  reporter  plutôt  an  mol  provençal 

aima   dcsifrnant,  comme  en   espa- 
_'nol  et  en  portu^ai»,  le  moment  le 

ilus  chaud  du  jour,  le  moment  oe 

,1   cessation    du   travail.    Bas-latin, 

riitma,  chaleur,   mémo   «ens   qu'en 

;rec. 

etummmctttm,  épithète  de*i  brebis 

l.ins  Rémi  Beileau,  101.  1^  mot  est 

iiHHÏ  omplbyé' par  Du  Bellay  : 

Les  bergier*  mvac  leurs  musettes 
iiurdwil  leurs  brebis  caniusettes.  (L. 

t  ■■— Irrn.    terme    militaire, 
iiiprunté    par    les    Italiens  ,    355  ; 
<  leurtrière,  ouverture  pour  tirer  le 
'  'inpn. 

li  fallut  faire  d'uae  vieille  canonnien;  une 
.>'>rie  oo  la  cavalerie  aeast  passer. 
iK.xé.  ITmI.,  II,  160.  (L.) 

eapHiMC,  en  usage  «  des  le 
it^mp»  de  nus  ayeuls  »,  349.  Littré 
nie  des  exemples  d^^  forme  actuelle 
nu  XIV*  siècle. 

(Annibal),  19. 
%    daoser.^  mot    que    le» 
Italiens  ont  pris  au  français,  26d. 

Xsses  i  ot  d«ncié  çt  qoarolé.  f.M  Loh.  (G.) 

IIMP|M,  et  ses  diminutifs,  car- 
peau,  earpUlon^  99. 

MMMlÉMMe,  Henri  Eetienne  se 
plaifti  aa'oQ  ail  emprunté  ce  moi 
•tax  Italiens,  TSti. 

f^MUmiBÉ— ,  19,  355,  356,  3r>S, 
259,  314,  3«,  339. 
356. 
•,er«ifi«r,dan8  Desportet  ,95. 

A  «is  l«  pied  daaa  la  fosse 
Qm  lai  «avoïMt  Im  deelias. 

.  lUuitaBi,  I,  iV. 


sri!  uiin 


_  _ ,  employé  eomme  pronom^Voir 
Ohêëi'mUtotu  grammaticaleê.  In.) 

mÊmÊmrmm  :  ■  Ce  moi  (porieepae) 
a  esté  appliqué  au  penoani  de  la 
«einiur*,  MftMl  •«  qoelquea  lieux 

rMNMLU   OV  LAUOAOB  FKANÇOfS 


on  appelle  aussi  le  ceinturon  <•,  K>i4' 
Le8gcj:>nd  sen»  donné  par  Colji^ravr 
!<  accortiè  avec,  la  phrase  d'H.  Kj»- " 
tienne  :  A  short,  or  smnll  f/ird0Êk 
nr  aide-pièce  of  n  poire  of  hnnffers. 
Le  mot  ceinturon  ne  «e  trouve  ni 
dans  Nicol,  ni  dans  Monet.  "^ 

€'clfNia  (Cornélius),  *215^ 

CellM,  Mi. 

Ccrcmito,  57.  > 

Cerr«%l«nl,  'S. 

eerve,  bische,  «  Dn  F)ellay  en  a 
usé  (priant  lbulesf»»is  ne  trouver 
mauvais  ce  mot)  »,   1M8.  $ 

réMir  grammairien,  7;  divise  la 
(îaule  en  trois  parties,  17*2. 

cetitwy  (voir  Observât  ions  ff  rani- 
ma ticale»,   /5). 

elialtMlr,  emprunté  au  français 
par  les  Italiens,  d'après  Bembo,  "256. 

rhawÉlirri  •  Les  chambres  vutdes 
font  les  sottes  dames, /*rot)Pré<',  23S. 

rUmmttnwmrmtm  que  les  Italiens 
ont  fait  subir  aux  mots  latin3,73  el 
suiv.  ;  changements  dans  les  mots 
qu'ils  ont  empruntés  au  français^, 
'277  et  suiv. 

elMiaSOr,  devient  en  italien  can- 
qiar,  39tt. 

eliaAa«ÉiM<»«t«  et  cansonetta, 
97. 

Cliap»^  :  oncques  chapon  n'aima 
;?eline8.  Proverbe,  249. 

elMUive,  gliargeir.  deviennent 
,  en  italien  earieo,  eariear,  297,  en 
espagnol  earga  ei  cargar,  39^. 

elMUrtaiipM,  emprunté  par  les 
Italiens,  cariaggi,  356.  ' 

CiMurto  eUiqficwfcg,  roi  de 
France,  MSt. 

Chmr%m  Tlll,  345. 

Charles  l«  9«lat,  31. 

rtMMTlgy —,  épithète  du  som- 
metl,  103. 

liIlBUWii  :  La  charrue  va  devant 
les  bceufs.  Proverbe,  334. 

elMUrtée,  charretée,  180. 

ClMirtrca,  une  dea  ville*  qai 
préiendeni  palrler  la  meilleure  langue 
•prèa  Paris,  170 

elMMae^  métaphom  empruntées 
à  la  chasse,  117  ei  suiv.  Métaphore 
tirée  du  jeu  de  paume  :  Mtàrfues 
bien  cette  chatte,  «  au  lieu  de  dire  : 

}>renec  bien  garde  à  ce  point  duquel 
e  vous  aJverii  *,  137.  ruamàaR  : 

23 
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"  (hiutnf.  en  It'rme;»  de  Jnu^Miri»  d«' 
l'auinn.  ^.*i  une  rhule  ,d«;  halle  a  un 
i-erUinendruildii  ieii,  qu'un  marque, 
uu  delà  duqu<>l  il  faut  que  l'aulre 
jniHMir  |>uuH»e  la  balle  pour  (rafrner 
le  roup...  On  dit  proverbialeaifnl. 
Marquez  retle  «*liA»He,  p<Mir  dire. 
Uemarqutif  tWen  cette  artion  que 
vt'UH  av,ez  faite,  je  m  en  reaneotiray 
«'Il  lt'inp«  et  lieu  ». 

rtMMMT,  Hmmmmw.  deviennent 
en  itiilien  enceén,  eaeeiar,  8U7. 

el^UMIWVMil,  compoité  qui  plail  à 
11.  Kttlienue  parce  qu'il  se  termine 
(«r  un  monosyllabe,    16*2. 

rtumUm:  Bien  —  chMlie  (fui  par 
aiiAlruy  »»  ehaii^e.  froverhe,  2V7. 

th/UtUf^ÊÈUêitlMm,  vieux  mot  mi- 
litaire employé  par  Juinviile,  STKK 
GoDKrROY  :  •  Sorte  de  fralerie  rou- 
lante et  flanquée  de  t»uni,  employ.ee 
ooar  l'attaque  àe»  pl<aç««  fortes  ». 
Le  mot  chat  à  lui  9mt§  détfignait 
une  i^alerie  roulante,  mai*  non  munie 
de  Xout% 

•kMlrt.  3'  i>erft.  •ioff.-pres.  ind. 
dv  verbe  chuluir,  avoir  de  Timpor- 
tanee  (pour  qqn).  causer  du  souci. 
Th.  Cm  verbe,  qui  était  auirefois 
compkrt,  ne  s'emploie  plus  qu'à  e«tte 
3*  personne  et  a  la  3*  personne  du 
falur. 

«•m,  qoe,  mot  emprunté  par  les 
Italiens  an  français.  Ses  diférMitfl 
usages,  ^15. 

en  italien  et  «n  espagnol  eaminoy 
eammar,  997. 

174. 
(«Toir  pins),  aimer  miens, 
eiié  comme  expression  picarde,  310. 

dMVVMer;  aa^miBlé  par  les  ita- 
liens, eeremr^  flM« 

«Mm.  les  lUlitBs  coasenrent  à" 
ee  mot,  ekerm,  son  vimix  sens,  visage^ 
qu'il  a  dans  les  provwbes  Belle  ehere 
et  emeur  arrière^  ▼i*M*  *<ni  et  eceor 
hostile.  Belle  ehere  vmut  hien  un 
mete,  J7I. 

Sa  file  a  embrscee.  si  la  bains  ta  U  ekierc. 


<^ 


B*rU,  Xn.  (L.) 


^  c-av4,  3'  pers,  sing.  prés.  ind.  du 
verbe  choir  :  Au  premier  eoop  ne 
chet  pas  Tarbre.  Proverbe^  319. 

Qnaad  n«lqa\ra  ckat  eu  haut  sa  bas 
4'«M  brscis.  PAai,  X.  1.  <L.} 


rli^%Ml  :  Oitquefl  bon   cheval  ti«* 
donnl  rosM.    /'roryrA»*,  '203. 
elM««e<«lM.  capitaine.  3IM. 

\ji  ji'nX  doot  il  «'•(■lit   rhrvftain. 

l'hron.  et  S.  Ihm     t. 


A  lebelle  chien  dur  heu 
l^rttrertH-,    tifS.    A    chair    de    chien 
Kau«*e    de   loup.    l*ntrrrhr,    ''iA'.S.   \ 
petit  chien  p«»iil  'ien.  f'ntnffH-,  <4'.' 

Hblcr,  vieillt5  forme  de  cht-r,  dan- 
une  citation,  VM. 

«^kllpérlr.  H,  liO. 

elil^i— erig.  ehicane,  149. 


iuasiaur,  J«  a'ealcrHl«    rifO  »  la  rbiriin«>r:> 
Rau^tKB.  Smt.  VIII     L 


(jouer   par   dessus    la 
«  jouer  au  plus  seur  •  137.  Flhi 
TitHK  :  ••  ('ordf  se  dit  à  la  l^auuir 
de  celle  qui  se  tend  au  milieu  du  jeu. 
qui  sert  à  mar'Mier  les  fautes  qu'oc 
fait  en  mettant  dei«oas  :  et  on  dit 
qu'une  balle  a  passé  à  fleur  de  cc'v/  . 
qu'elle  a  frisé  la  eorée^  ponr  dir 
que  pAu  s'en  est  fallu  quelle  n'ait 
esté  dessous.  •»  11  fait  bon  avoir  deu^ 
chordes  en  son  arc.  Prot'erhe,  ^M'>. 
>,  eeln  e*t  ehoréé,  13:2. 

•208,  m,  -ni.^n. 

( Voir  (Mteervatio/tê  fframmati 
caleê^  73.)  _ 

'•  qui  semble  estre  tir»- 
du  latin  cippu».  *  \\\.  m  Instrument 
avec  lequel  oh  rogne  un  métal  quel 
conque.  ■  (Oj. 

CiMMto,  ë. 

2S0,  230. 
>,  pbraae  ou  proposition  46. 
65. 

'L4TTiié  :  a  Dans  la  première  moitié 
du  XVI*  siècle,  Maicrel,  dans  son 
traité  de  grammaire  iran^se.  appe- 
lait clause  la  proposition  comme 
renfermant  une  pensée  perfailemt-nt 
terminée.  » 

ctodMT  :  sonner  nne  eloehe  "bu 
une  elocfaette,  1*79.  Oodefroy  donne, 
dans  ce  sens,  eloeheter. 

«•llmilMi,  comparaison,  337. 

Je  s«ay  bi«a  mil  y  es  a  qni  t«uI(>di 
prmiver  par  eollaiiwB  é««  lemp»  que  ce  s<>it 
•as  fiab^  «osArravés  à  alaifir.  Amtot. 
Soloii,  i».  (L.) 


mot  iUl^on,  em- 
prunté au  fraaiçaia,  3M. 

•  Vuàé  vœan- 


t..' 


LKXIQrK-INDKX. 


:m 


itir  combunnoiin»  lu   eadein    henna 
•<c'deol««.  H  Kbsjtuii.  176.  II.  K»linnno 
raiiprurlie  ee  mut  du    mol   nnnfHi 
ifitiiHê. 

>,  quoique,  H»,  rlr. 


Il  ritufil  àfi   lui-iiirnif   r(   ri(iiibi«*a   qu'il  n» 

Kr(>tt  (|u«  l**  ri«l  pr««^at  r(  la  terri'  pi^ofut», 
l'cnxr  (|ti'en<ii«  \«)]raii(  InUt  U  riiuodi*  l'a  \u 

.MALUkiar. -I     m 


',  eini>ruQlé  par  If  h 

itaitftD»,  aoo. 

#MMpii|0B9M  bien  parlant  vaut 
n   rheiniu   rbanot   branlant/  /'r«> 
f'rhe.  900.    CompagnuH,    ein;>rujiU' 
•ar   \%%  Italians   et   les   E»|>a»mol«. 
nmftaqno  et  companeru,  W'i.  ^  o«i 
i>nunottê  rapprocbtt  de  comhennunvH. 


I,  siflmalé  comme  m«>t 
<irard,-177..Cet  ancien  ca»  itujet  col 
mployé  par  la  Pléiade,  niai»  nalu- 
oliemeot  aana  qu'on  tienne  romplc 
i''  tM>n  ancienne  fonction  . 

I».  j>a(e«4«>  la  brigade, 

J'oT  Vmnïmim 
Uf  mit%  c<»iii^Mift  t^oittn.  RoXMAkii.  <•. 

CMBparar .  ai  ^alé  comme  a  va  n  t 
ian»  l'aueiesBe  Ua^uA  «t  dana  quel- 
quea  dialeetea  le  aent  du  latin  cmn- 
/tnrare,  aeheier,  2M). 

Na#  l'a  biaa  ail    a*  \»  eouperr . 

K.  4e  tm  Jloà*.    G., 

|>4(r  extenaion.  pn^er,  être  puni  de  : 

S'il  r*l(Ht  trouvé  qit7l«  M  — m— t  plaiacu 
*  wrt,  \h  i«  4«i*bvMU  r«>iu^rar  au  double. 

>    (Ci.; 
Mai»  bi«a  laabi  ^'dla  eompera 
Sa  loaiiM  In»^  émrtmtmi.Ê.  é'Im  Wom.  iQ.) 

•MMMMTVir,  parstire,  m  pré- 
■•«enttr,  BS^ 

««■pasés  (aMt»),  en  fr«oç«ia^ 
ir>-i  et  Miiv.  ;  eompoaéa  alleoMBda 
•ibonduiU  «i  «••■mmIm  p«rat  qae 
les  moU  feMM  eoarit,  164  ;  eoaipoîiét 
'talieaa  pl»a  nirM  et  4«  naoÎM  boi.o« 
'-'race  qâ*  laaeoapoaéa  fraoeab,  164. 

MMMBvar.  eompi»rep,  66. 

Si  do«»  cuaCèroaa  Evf  avac  Maria. 

BonMirr.  (L.) 

\  eoBflnner,  4. 


pavA    de    Xaiiit<>D(r)-    ei    \ufuiiliiiii|..  I.i-ttt. 
mi^    é0  Henri  IV    III,   liii.  Ui. 

l^  f«)rni«>  inoilerne  ohI  une  forme 
savant**. 

f  >»rmH»  (in  laii^^agrQ  fFum-ois 
aver   le   ffrwi.  "J,  :H. 

••MÉtCt.  (onMoiation  ;  ronfoHtn  . 
l'uiuolur.  emprunlÛHLpar  le!«  Itaticiih. 

€^#HjaMrtl»».  union  : 

Quelle  ronjoiirintu  i-(  r<tin|>a|raM>  ■>••  n*nii- 
loil     trouver    |tlu-<    tvlroilo    que   «le    «ieux  ' 

YvKR,  Ml.  (L  , 

f  ■■iatrr.   voir,    reronoatlre, 

■."JO. 

.  .  J)<  e4>iinu.o  tiieubU    qu  elle  avuil  entrepn.t 
De  l'arrêter  au  ptùfe  où  ma  ccur  éioit  pris. 

llAr.i:<iK.   I,  :a». 


\  emprunté  et  dé- 
tourn*';  (le  !«nn  aeiiK  par  lea  llulteDtt, 
:{.V.». 

•MH|«ta9,  emprunt*';  par  Pctrar- 
que  aux  Provençaux,  *iOl. 

C>MMell,  deanein,  projet  (dan» 
une  citation  do  De» porter*),  VKI. 

Il  a  de  tout  fiMiseit  i«<>n  aine  dépourvue. 

M.\LUBaBR.    f.  8. 


N«  MNnani  ravaafaar  la  fraea  aai  avoit 
ené  fatcia  mthtm  nt,  mm  MifMar  et 
frère,  qm  faf  étfmh  ijalwiiin  à  caab  éa 


Hier,  emprunté  par  Pé- 
trarque, eonêiglicr.  '29*2^ 

r^MM^apatoa  consonnes,  6*). 
Ceat  le  mot  le  plus  usité  au  xvrsiècle, 
n)ai<«  Jlamus  emploie  déjà  le  mot 
ronsmine. 

«MilMil  %WÈ9  :  jf  *ui»  content 
que,  je  veux  bi«n  que,  306. 

Ayet  le   donc   [  le    roosenf  eineolj,    et   iorii,' 

,aoa«  expliqoaat  do»  vœut, 

Ifoait  verrons  qui  lieadra  mieux  parole  de.>« 

. [deux. 

—  .\9>eH,  jVn  «uis  euateat.  (je  le  reax  bieo/. 

MoLiAriE,  Dép.  Àm.,  U.  u.  (L.i 

CMitMrtsr,  mot  dépit! vé  (cor- 
rompu) par  lea  Italiens,  eontrastar, 
339.  Il  a  y  a  riea  de  commun  outre 
ces  deux  mot*.  L'ancien  français 
avait  eontreêtety  devenu  rontroitef 
sous  rinflueaca  du  root  italien  de 
même  orifrino  que  lui  {contra,  tiare).    / 

— tlMMC  (à  la),  à  la  longue, 
dans  ua  sonnât  de  Balf,  95. 

Ce  qui  BOUK  |»araii>«ait  terrible  iM  Ain^licr, 
•  S'apprivaifte  avee  oelre  vu»» 
vaaM  ce  rieat  à  la  rontinue. 

La  Fosrr.  Fmb.  IV,  x.  (L.) 

domtinu^  signifiait  au  xvi*  siècle 
continuité. 

^  -   '    '       . 


0 


potni  oDi  II  oien  «uni  i*  eoDiagion    >    nr 


ïih) 


LKXigl  K-IM)K\. 


Tt'll»'"    m|fr«»ur«     «mt      I.i      f4>iitiiiii''    'if* 

Irtlv    D\iHii.\».    Hft.   l,   i«i     L 
en    »«u»   con- 


!•»  «OUI 


eonirflilrr    mu 

Irairtj.  !*/<). 

L'*Mn|>lni  <1«»  celti^  AX|>rA«i»ion  «-Ittit 
bien  pliiM  iar»fe  ({n'anjonrd'hui  : 

D<'>  irioiiotri'h  iMi  ■ttiiro.  qui  n'ont  point 
lit*  j^iiibi".  Mil  <|iii  iiiii  le-  hrn»  l<iurM<*<  au 
roiiirninv   Am\'»t.   />!•  i<s  lurt  lêtlt,  17.    L 

r^nlimrlrr  (M,,  m;  cunti-edire. 
•il. 

Il  r«ul  dire  ({Ha  l'Efirrituro  »e  roulmnr 
ou  «iiia  Difii  rAiriird«4  U*  iiiAril»<i  da  c«-u\ 
qu'il  flil.  (1au%is.  inttt!.  "iHtà    L., 

<NMitr«fMrr.  formé  a  l'imita- 
tioii  du  (rrer,  ijA,  imilû  par  le^ 
Italu>n!«,   iri7. 

«•alremlae.  emprunté  p**^  \e* 
ItaluM))»,  contramine,  liôA. 

emmtr^uemrpe  :  «  On  n'aura  pA« 
jrrand  beauin  de  faire  venir  d*Ilâli«' 
êcarpe  el.contrefcarpe  •,,  351 . 

(■«),s  attriater,  -iV). 


.  1 1,» 'ad r «■*)••  à  un  d**  *t%  funitiem  qui  fm- 
>>((ii  le  piu!«  de  miao  de  »'»■  roudnuloir  pI 
eoDtri;>lA-  NVAc  lui. 

Am^ot.   D-  la  trami.  à'dm^.    l~t.  iL. 

vcMlr  aveji>,  s'acéorder  aVe<>. 


•224. 

La  vi«>  rootemplntive  nt   l'active  enavioa- 
Deal  tr(>M  bien  Tuocaver  l'autre. 

LaHot'i;  .'ilO  (L.) 


iveraer  •▼«<*  «{qn,  nvre  avec 
qqn  :  Ou  e«t  temblablt)  à  ceux  avec 
qui  on  4*onverae.  Proverbe,  J{*4. 

NouK  ne  cftnverMmx    plu»  «qu'avec  dex  oar» 
[affreux.  La  Fomt.,  I*«y«yi»  dm   D^muèt. 

CMiT«yer,   cité    comme    rerbe 
compoité,   153V 
•mn  h  Vmmnti  (sauter  du),  291. 

L«  cerveau  luT  vniUfe  tellement  que, 
MtHtMit  du  coq  à  ranae,  il  «'oublie  ea  iiMia» 
de  quatre  in<H«i.  Calvin,  315.  (L.) 

K  4«3. 
I,  4i. 
.      _^-  te  |PM<te,  empruBlé  par 
les  Itaiieat,  eorpo  di  guardia,  ^ 
I,  courtiers,  334. 


A  ^aoy  M.  Is  lafat  sarToit  d«  aoBrralier 
pour  feùre  valoir  la  nuraluuidiiie. 

8mt.  M0n.,  i'V.  (L.) 


«•Wlevr  ,      npparence  , 
apfMirenlr,  pr^loxUî,    iWXi. 


raison 


C<*U  donna   o<*frM>iiin  ii  Maï'*   de    «ou'ii' 
l'iiuncr    (lùclqui^    tri«hi*oD.    n\fe    rt*   qu  il    H' 
dciiiandoit    qu«i    quelque   ri«uli>ur   pour    >< 
allrr.  Amvot.   Tim>l  ,  M*     L  , 


rer,    «mpruaté     per    lot 
Italiens,  eotteggiwr,  306. 


Au  premier  coup  n»)  rli.-; 
fMir  l'arbre. i/'/orvrA/'.  'i\\).. 

•Mipell»  •>  lieni    coupelle,  d'u 
viunt  qu'on  d^it  argent  de  ruu/tellf. 
ii'2.    MoHBT  :   •«    (U>upele.    atinoir* 
va»e  à  atiner  or    et  ari^eénl,  coii|>< 
large,    peu  c.rRU'^e.   massive,   attHis 
hur  sojn  cul   solide,  et  de  la  nu^in 
iiinA»e.'  compot««*e  d'os   de  pie<U  «ii; 
mouton,  ou  de  corne  de  cerf,  brùlô» 
calcinés,  pulvérisés,  et  pétris  avt- 
«au,  servant  à  afioer  or  et  arfroan 
en  petite  quantité,  comme  la  candr' 
sert  on  grande  quantité. »Fi;nmÉni. 
«  ...  D%ns  ce  vaisseau  on  fait  fOn  Ir- 
l'or,  6u  Tarirent  qu'on  veut  espron 
ver  ou  purirefi  sur  un  feu  ardent  «i - 
charbon,  et. on  y  mesle  ^n  peu  <i>- 
plomb,  lequel  s'imbiba  dans  ce  creu 
Hel  ou  s'évapore  ;  et  il  enpoKe  ave 
luy  toute  rimparelédu  métatl.»  L'a< 
gent  de  coupelle  est  dooeile^'argeii 
nfBné. 

•Murèise  :  Utiéralamaat  <fu/K>.v 
tion.dn  eœur,  par  exteaa.,  (çœur  : 

Ce  Ils,  (fui  d«vo4t'  ètrs  iawsH  st  p«mrid< . 
Doit  avoir  aa  eorar  UMm,  sa  «oarste  p>>r 

i;Ue.-CoaiiaiU.a,  VI.  1  *  • 

>• 

«MH«me,  empeunié  par  les  It.i- 
liens,  eoraggio.' 

•MMPtr  apréa  ton  aaleaf.  Y^tir 
etteuf. 

m&uHfÊÊÊÊ^  qoi  ne  vient  qne  d'un 
cmlé  ne  peut  loagnaneat  ënrer. 
Pro9«ré3,W, 

•MMFtWfllB  :  «  Bt  poarqvioi  no 
dlr<rit-oD  /eirea^a  aaMÏ  biao  qu'on 
dit  coMHwamt  »  158. 

66. 
(àamm  aaa  citation 
de  Hoôm  4e  Mert).  ,910  :  Ktyârc  do 

Cierre  ifn'oa  eroyait  te  trtpvir  danii 
i  tète  dea  erapeodt,  et  ^i  tst  In 
dent  pétrifiée  du  poittoe  appel'- 
loap  maria.  (L.)  «à     l 

OTMi:  «  11  ••  teavieat  d'avoir 
reu  armé  wm  liea  de  ee  que  «oui 
diaont  grmê  :  lequel  enu  retient  le 
e  qai  etl  en  ermêêmê.  •  110.  Lttdeux 
formét  ont  exitté  tiaoltaaément. 


^"■^ 


'7^ 


oo 


LKXIOL'K-INDKX. 


I.o  laliiî  populaire  aViiit  tlii  de  hni)ii(> 

lieiirr  f/rns/iiiin  au  lieu  (in  cnmtiun. 

rrf^4Ui,   croyait,    rmprunté  p.«i 

l<\H  ItHlM>n>«  au\  l*roven^'aux,  d  après 

eir^mevr  fait  lièvres  tumlior. 
I'r<ivr/fn\  'ÏM.  Crenifiir .  rraml»-, 
tlail  ,«:nr«»re    employ»»  au  x\*»w'cl»v 

rr^nCttMX,  «  d'un  vient  ce  mol 
ni'ut'lr,  du'piel  on  u»oil  l«'  lenipn 
pnHHe  (|uand  on  dixoil  mur;*  crriieU'x.  > 

W^pt  ■  .  ay»ter(tlan>  un  pht»»tt(;(i 
itl.nbue  à  Uaujiardi,  r>i.  • 

(  cil»»»  appriK  à  frf*pfr   le    lonjf  Imhh  d  ihk* 
pique.  R.  Hki-LKAI  ,   iliT^.    I. 

r.'eal  un  de»  »»fn«  de  crmimn 


•Dt/torr. 


p«'tile« 

|i«>liieA    friitnre«.    101     (dan»     Kt'uii 
liellenu).   ,    , 

L'adjectif  f/^x*   Hi^rnitiait  frisé: 
rreitftflu  àigniÙHïi  fritotté.  Le  verho 
nfffun-  avait  nu^si  le  soDS  de  frinev 
VJ.  crépu). 

erféClwi(iTiurs).  aiyp^lé  comni^^ 
une  Ti«*iile  expre«fiion.  358:  entaill«'; 
'  u  formé  de  dents  : 

>  Une  eilé  freteléw 

Df  marbra,  à  tiret«»cbr  et  k  tour;        / 
y  WATaïQl  KT.  iG.^ 

f  rçi— Cf.  indiqué  comme  nei-vant. 
a  la  fabrication  de»  monnaies,  14*2. 

ert  :  Le  cri  p«nd  le  larron. 
Prwrrbe,  lW8. 

grl#r.rootrf^;>raPf^  par  leM  Italiens. 
cridar  ou  gridnr,  .'fâ'î. 

c  i-    importuns  {dans 


la  ci  talion  dé  Vijfenère),  0*2.    |' 

,Ola  en'eut  uba  crieriê  et  tumulte, 

a  .Amyot.  rain|..  Ti.    L.) 


»^  prroiwier,  «mpraÉiité  p;ir 
le»  IUli«Bs  aux  Provencauxj,  t260. 

«raÉMr  les  llaons,  lei  liiarquer 
d'une  eroiXf  141. 

9mÊÊÊtmf9  :  «  les  monéoyeatH 
estans  ausai  appelés.  «rotMiir«  ou 
mnr^ueurt^  qui  «001  noms  plus  par- 
ticuliara.  ■  141.  H 

CMlor,  eroular.  empronw  par  lies 
Ualieos.  rrotor,  ^05.  Leimotsipmiflait 
remuer;  ttcomer,  agiter,  pu,  an  sens 
neutre,  remimrf  branler. 

,  Croaiaat  m  kMca  tovte  («iote  da  Kong 

qni  eoaloH  •■  Wwf.  Amyot,  #;a/èa.  ii.  (U., 

Pear  |^r4*r  l««  4eat»  qu'elle!^  kenbran- 

l«att   l#s  affinsir    rroalsât,    les   aettoier 


r«-l(»ii>.    «irtlc.i    cl 


'n\i 


O.  iii.  Sinui 


VOl 


Wi. 


ri,  rcmpl/ir»'  duns  les  mois,  itji- 
lieiiï*  par  //,  HI. 

m^ur.  ciiMir.  emprunt';  par  lf'> 
Italiens,  ruor,  -21  \. 

rMldcr.<M-oirt',(')3  (dant*  Viirenèrf). 

Cuir,  vient  fie  offrhun,  VM. 

rul«a««,  110.  ^ 

cure,  >»oin,  souci  (dan»  une  cila- 
lioii  d'Aniady»  Jamin).  r»fl. 

Le  mot,  qui  ne  s'emploie  plus 
«lan»  <*e  »enH  que  (ian)>  une  |)l)rase 
iiéffativ«  était  d'un  emploi  hien  plus 
larjre  .au   xvi*  »ièele. 

(jin^uiiuT  son  «iiip  d»>  rort'.  ol  «l'iMimii>. 
^¥\l•T.   (  (  m.  il  faut    Hiiurrir  /«•  enfan». 

•»".    L.) 

^Mrrt».  foijfoée  (dans  Un  pro- 
verbe), -2;  3. 

Plii*  on  fltteud.  pliix  ^VurBrin»"  !•»  riinl  : 
tl>lll^•^f^^i^  il  e>t  eue«»re>  ({ueri^sBliU^ 
iihiviMiiiNiit  «|u'<>n  1<*  r^ire  pnr  U-s  raii»e!i 
Iilii>lt>«t  que  par  Ipo- «ffuléut?».  Lamui  I.  'L.) 

ur^.  employé  pnr  métaphore, 
1"25.  C'est  une  corruption  de  ruiiféc  : 

Et  puif  doit-on  Uiiiitfr  allor  !«!•  chirnri 
''ur  le  ruir  à  la  ruirée.  Mnduê.  (L.) 

rurteux,  opposé  a  néce9itain\ 
105,  116.  —  De  ijdée  de  êoin  qui  se 
iQoùve  dans  ce  mot,  on  passe  faci- 
lement à  celle  de  recherche  et.  par 
suite  de  superfluité.  On  le  trouve 
a^sez  souvent  au  xvi'  siècle  uni  au 
mot  Buperflu.  et  l'on  sait  que  les 
écrivain»  de  cette  époque  aimaient 
A  associer,  pour  l'expression  d'une 
seule  idée,  deux  mots  de  sens  à  peu 
près  semblable  : 

Ub  r*trp»  bien  coinplexiuoaé  n'a  que  faire, 
ny  de  nourriture,  ny  de  vesture  curii'ui^e  ot 
rûperflae.  Amtot.  Ariêt.  0t  C^t.,  cnmp,  9r. 

^  pour  r  dans  les  mots  italiens, 
"74  ;  —  remplacé  par  //,  "75  ;  —  d 
pour  t,  76. 

«taBflmr  :  Il  n'est  dang«r  que  de 
vilaio.  TVorerfte,  204. 

HNUite,  16.  359,  m,  281.  287. 

mmU,  59.  8-2,  291,  32S,  336. 

»avM,  21*2. 

lleMMiaAlre,  origine  et  ancien 
sens  du  mot,  1IS7.  Nicot  :  «  Aire 
est  le  niddeToiseau  do  proye,  selon 
qu'on    en    dit  par  métaphore    un 


N«  4«il  pu  Mtrt  NHitraibeto.  t. 


4()J 


LKXIQlK-INnKX. 


ho'niino  (It^lMHin.'iirn  ou,  (i(>l)<»t)nir«<. 
l'orniin*  !♦!  voun  (ïi^tot.  «le  huu  air»*, 
pour  III)  huiiiiiie  tloiix,  hams  iiialicc. 
f.oiirliM;* ,  vir  boni  f/ftiii.,  iiigeuui 
aniiiii,  candiilim.  » 

S<ii(>«  riiiirl<ii>  ol  dflMtniiiirf , 
-    l'iiMirne  un&  Iioiik  r>trtit  6e  ïuynne  «ir«>. 

%  J.  B»i  v^iT.    L 

/t-'honnnin-    n'nvnit  .  pa^    ipnron*. 
in»'ni»*  au  xvji'  «ifrle.  lo  «eiis  «iéfa- 
**'  vornble  qu'il  a  inainlonaut  :'/ 

L'autre,  tout  (l<'l><>Dniiir<>,  «u  nnlied  du  »éniit 

A  vu  iranrtier   ><*<«   iitur»  |Ur    uh  à*>*a»ia«l. 

Coa^tkiu.ii,  Cinma,  ilU. 

tude,  9. 

Tout  PII  la  iimuiprc  qu'il  p»!  fscript  dp  N 
irryid»  dpiM»aBair*tl«  de  rpiii|»ereur  Ortavtaa 
qtfi  >«'ipiipuria  lout  le  iihhuI)-. 

Boi.iQ.  IV,  ».  (L.) 

cl«MMi,  dftltea   :.  Vieille  deble» 
'aident    el     vieux    pécher,    nuiaent. 
Proverbe.  2lH. 

«to««%*lr, emplové  avec  tromper. 
ll>7. 

<rrlia— rr,  rUa^iHcr  (dans  \ig<^ 
nére),  64.  * 

it,  dé;;oùt,  67. 


A^a,  halilao*  aver  Ip)>-  hnrnmeK  moio!i 
eoanuf,  noiin  rearontrinn"  <i  •  lu  douceur  «'t 
un  d«g<»UKteineQt  dt*  fureurii  pa»«iéeH. 

LAJIOt'B.    (L.) 

tfelectettoB,  apurement,  plaisir, 
66. 

tr  abandooiM  le  labourage  disant  que 
l'a^eulture  e«t  de  plux  fraude  délectai  ion' 
que  de  fraad  profit  Amtut,  Caton,  45.  (L.) 

Le  mot  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  expression  théologique. 

délivre  (à),  18.  Nicot  :  «  Libre- 
ment, liherè,9olutèj  *  Chez  Elstienne, 
plitA  à  lielitre  n^f^x^e  plus  Ubret, 
piu»  déliée^  plu*  à  Vaiêe. 

.  Et  uneimioeineat  entoit  à  Rome  la  placp 
eonKalaire.  qa'ilii  Rppelloieot  la  pluK  hooti- 
mble  à  table,  pour  eatrS  plu*  a  detirre  H 
plufl  acre»itible  à  eeux  qui  fanrieadroienl 
pour  entreteair  eelnj  qui  y  xerutt  mntin. 

MOTTAIG^VK,   11,  i,  (G.) 


_  %  dépravé  par  les  Ita- 
liens, addomandar,  332. 

<ClC»cr,  emprunté  par  )«s  Ita- 
liens, dimennr^  305. 

ï,  «7. 


dciMOurcr,  emprunt«;     par'    lo- 
Ilatu;iii«,  <iimor(tr.'>iH'K 

tf encrai,  't'i.  «■  l'oitN  contre  !•• 
quel  rniivii<«raHjouste»<?»quiirr«aii\ 
upn»»  (pi'il  les  a  tnillo».  »   .Monkt 
«   Plaquti  do  mftnnoie.  Mrvanl  aii\ 
ouvriers   monnoieuru  île   modèle  «■» 
patron   pour-  ajuwlor    leur   ouvra^i\ 
en    larvreur,    espesneur,  rondmir,  e' 
poidx.  » 

4rnlrr,  l'tl.  Le  mot  avait  i< 
s<*im  trencrnl  de  pirrr  de  monnnii 
Mon  ET  :  •  Denier,  chaque  pièce  de 
toute  «ortc  de  monnnia  travnillt'u  e^ 
monnoies  ouvrant.  I..e  dcnirr  rnvn 
était  uue  mpnnaie  d'or  ou  d'arprejii 
)M)rtant  nur  une  de«  face»  l'écu  d. 
Kraiice  ;  le  denier  tenton  était  uii<' 
monnait)  d'argent  portant  reftlgu  . 
la  /««/f  du  roi. 

dcparitr  ^  Fol  devise   et  Dieir 
départ:  Prorerbr,  'iO^. 

<eipra%'er  uù  mot,   en  corrom 
pn»  la  forme,  18. 

,     4«i|Hil«  («■«},  pour  depui»,  dnn^ 
une  citation,  9^i. 

Je  rraifiKMft  loaf  et*  trait»  q«e  j'ni  <u- 
du  depnifi.  RcGMiaa.  El»§.  3  fL.» 


Hdtmx.^  emprunte»  par  (iirolamo  Ca- 
lan^o  :  dUavantaggio,  ditaranla^- 
f/io40,  357. 

<g<igfcar||er.  eo  italiea ToWcar. 
297.  . 

éémmmÊfier  {me),  s'élancer  Vur 
qqn,  64;  c  est  une  métaphore  em^ 
prunléè  à  la  vénerie  .:  détoupler. 
, détacher  les  ehiens  couplés  (âttachéH 
deux  à  deux)  pour  les  laoeér  à  lu 
poursuite  du  fnbier. 

là  bracoaier  lé»  ebi«a«  dMcopIent. 

Jl.  4#  JbMrl,  liil.    LJ 

-    tlCB^rlé.  «  On  dit,  eeU  têt  deêcHr 

comme, là  vieille  imomuom',  de  ee  qu'on 
.pnùÉTOtt  dire  autrement  :  cela  n'eut 
plUM  en  e»time,  etc.  •  14j9>.  De*erier 
Ici  moHHoie  c'était  eo  interdire  le 
coursi,  en  ordonner  la  refonte,  ou 
en  abaisser  la  valeur. 

Je  fl«  denerier  les  pièce»  de  t'ix  blaîir»... 
Çn  rea  deifibrieniens  le»  monooyears  dftireni 
donner  de  l'arfreat  tn  roj. 

Gasp.  ne  Tatan«bs,  Mém.,  1«7.  (G.) 

Le  mot  avait  un  tens  plus  généralj 
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U):\ 


('.    PUK|  «"ol^  lin  «Irr-rfiriHcnl   ri    r*l>ai«»P- 
iii«>iit  d(>    fiion  hoiiiirur. 

FalI"*-*>,  Art   de  Trrrr.   ,<». 

4eMl«lfCBriiX,i'm|inutli'  parlera 
llalitMi». ///vf/#'7/«o.»o,  'iyO.' 

dcmeiiramtercr.  m  italien  di^- 
ijotnhntr  (Ml  nff^trihrar.  '!Xl . 

drmpmymer.  v.  n.,  M>riir  do  son 
pftys,  70. 

I,  (lép«'n»«'r    ;    li    f.nil 


rrHft',  •i'X>. 


■ce. 


r'i;ul  }raiiKii«'r.    /'/o- 


II  iiK    )l<">p«*n(l<>it    (t)i«    nii    >>>ul    M     rhni|ii<> 
repu*.  M.ii.MhHiit'..  Il,  JJI. 

dcwpli  :  Il  n'*.>«t  !«i    Kraïul  (l«>spit 
(jiic  de  |)Ovre  or)ju«Mllen\.  Provrrhe. 

fomme  éqiiival«;nl  tif.  <*♦•  pruveriM' 
••••t  autre  ://  n'i'ff  nrifin'H  t/iir  th' povrf 
rnvichi,  il  faut  peut -être  (ionoer  au 
mot  (fft/tit  uni  vieux  »«n s. ■//»'*/« i/i  : 

Si  nr  Ipnoi  [««  «n  d«'>pil 
Le»  irt'iii  p«»r  l»r  |t«>lil  il  amut. 

I.iii  (tu  (onêf il.    \.. 

lleapllo.  méchtiite,  de  mauvaise 
humeur  (dans  une  citation  .  'i'.V.K 

Un  f>oat   all<>i    fi*iodn>    r««l«    sotli^'  iin«r<* 
de  la  pkiioïkApbif   tri«t<>.   qiierell«'iiM>.   d«4>- 
pilfl,  inia«ii»«...    MuMTiMA^K.   I.  llti.    L. 

I,  9!.  \)t.  x>:k 

(w    dérauiaer    up 
9enUm«nt).  *i. 

^«■rsrticr,  ren  venter,  ci  lé  rom- 
me  utTNCJeux  mot,  iH-).  t<e  mot  ae 
trouTé  eD(^r«  dan*  Mnniet  :  «  De»- 
ro«her,  dérocher,  jeter,  f»ire  sauter 
d'une  roche  en  bas...  Dearoehrr  uu 
rerfi  •  FuRETitiiK  :  •  Deroeher  ou 
Deroqaerl  TemM  de  faueonnerie, 
qui  ne  dit  4e  |!«^le  ou  <!••  prrands 
oiseaux  qui,  poarsuirant  les  béates 
.a  qaairiB  pieds,  les  ronlr^iifn^^nt  à 
»e  préeipiier  de  le  pointe  Ides  roeherM 
pour  éviter  de  tomber  dans  leurs 
Aèrrea.  De  là  vient  qu'on  a  dit  autre- 
fois Brroquer  un  homme,  poar  dire, 
le  faire  tomber,  et  tier^mtr  une 
meiaoo,  pour  dire,  i'abaitre.  * 

tfCfliMâ^,  dépounro,;  85,  87. 

Sfi«  Mllim*,  ^ai   Mmk  m#  la  témérité, 
outra '^'«Im  «ni  é^^tkwém  i*>  raiMM.  a«-ai( 
lauj«Mira  él4  jaM|««  lA  Irr»  inailMerea»*. 
ftotun,  Trmét.,é€9  Et.,  >  part.,  I.  (L.^ 

:   ••    Au   proverbe 


francois.  pour  furtnuhrii'r  aiiriiri^ 
«liftent  «ifHtniirbirr.  •'  -iW).  i}h*llir\,\ 
etnjM'chenuMil.  ' 

Or    |M'ii><'/    \>-u-    [»>ii\iiii     i-.lr^    ••n«    »•'(! 
[>)'-(  tiriiii'llt    >■»    -un-    <|i'-li>urlii«*r  ' 

MiiXTAK.'O*.    Ml     '.•       «i 

I^»  iiMil  <h|  l'tirore  «lan?»  Monel. 
t-'iiiclièn-  le  «ioiini-,  uino*  iNtuiinc 
vi.Mi\   mot. 

44nslrfer,  emprnnl*    par  lett  Ita 
lit.'iirt.  'HVi. 

llc%aM(.  <te  prcTtrenri'  ;i    : 

Quant   k   ri'ux  qii!    pr^niiftil    un  f  .iiPcoiii 
iiifnmiii-iii .      Irqu*-I      ii        iiM-iit'Ht      d)*\aal 
iiu«(rr   «. 

I. 'expression    siirniCie    :    <le  pn-fé- 

retM'e   il    notre  j    'i    ron»«onn«*  .  'WM. 

«ICY^m.  ven*  :  (tcrrrt  Innlril.  Tm. 

Ti'Uinf   un  p«'u  l<>n  \i»«|f«»  iI^»»t«  iim»!. 

.    Moi  OSK.  (f    /MnrfiM.  II.  i     L 

4r«taer  :  Kol  (}evi>t«^  et  l^ien 
tiepurl.  /'/»»•»'! •/»*•,  -.Ni.'».  Ik-vtat^.  même 
mot  que  fHrnifu\  a  i(i(rnitié  diittn- 
hut'r,  arvtiHffrr.  former  un  plan,  uu 
prnjt't. 

ClC'Xl^rli^ ,  vaut  mit'iiT  que 
forr*».  Pritrcrhe,  Jî2h.  Itextérih'  a 
ifi   le.  aens  d'^f/rirM*»,  au   ti^ruré. 

Il  fui  venu  iui-iiM-no'^avrr  moi  vna»  rbfrrlirr 
Si  itia  d«*\iéritr>  ueùl    >u  iVn  rni|»>'Clii*''! 

('.«»a?iKU.Lic.  III,  n".' 


main  droite,  Tm,  dans  un 
Vent  attribué  a  Konsa'rd  i. 

Vou*.    dif nr*   comniandaiil*.  .voa.«    d^t(rr« 
afsrrrie».  Coancnxa,  X.  ill. 

ëlitMr,  iMi  diable  vint,  au  diat>le 
retourna.  Pntrerbt'^  "iil  ;  diablêr, 
appelés  autrefois  m^u/fait»,  197. 

MMlWtCM.  Hont  une  des  rirhesse^it 
du  franeain,  167;  — ^  les  dialectea 
.laliens  *ae  peuvent  se  mêler  au 
lanfrafe  tosean,  IdH;  —  les  dialectes 
damnent  heaucoop  de  mots  aux  pfo- 
verbe«,  tVi  ;  -r-  beaucoup  do  mots 
italiens  sont  empruntes  a  nos  dia- 
lerles.  311. 

RAMI,  proverbes  relatifs  à  Dieu, 
•210. 

lUfllnrc>Mi ,  sens  du  mot  dans 
la  fabrication  des  monnaies,  143. 
MoNirr  :  •  DiflTerant,  chifre,  mar- 
que, propre  de  chaque  tailleur  de 
monnoie  et  orfèvre,  dont  i»  di*- 
tininie   son   ouvrage    de  reluy^  dea 


é 


\ 


«k 
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^ 


^ 


■\ 


aulreH  uuvriom...  Les  laill<')«ni  niar- 
(lueronl  ie4ir  liiHoraril  «n  la  letrendt^ 
fi*^  la  ni  un  noie,  dau»  le  rerolc  de 
lerhteaii.  » 

«tflIclUlBMl,  «  délectation  ». 
i^nipruDlé  par  leH  Italicnt»  aux  K'r«)- 
vencaux,  '2r>8. 

mllsêm««  panse  science,  'HH  et 
>X\.  « 

dlailMwUfo;  \o  francaiii  on  •>^t 
mieux  poicrvii   que  l'italien,  96, 

^la^lable,  dont  on  peut  dis- 
puter, '?lô.  , 

Tout  ce  qui  n'e)>l  poiut  do  la  fui  ai  <!«•> 
(•riDCipe*  et>t  ilinputable.  CtiaxBiu.K.  Il,  11'. 

dlMil'U«Mk«i,  dont  les  llalieu» 
font  des  monoHyllabei*,  Hi. 

<»gtrl— .  enseignement,  savoir. 
(Proverbe),  'iiÔ.  • 

Voiin  èle»  «u  roinble  de  In  ductrine  i>(  dt> 
la  vertii.    MAUiiiNaK.   IV,  RM. 


:  On  ne  doit  mettre  le 
doiffi  entre  1  écorce  et  le  bois.  l*ro- 
rerbe^  iii. 

<»Mp<i<lMf  >  vieux  mot  mili- 
Uire,@9jFAUCMKT,  OriV/.,  II,  lîîO, 
W,  édnie  1611  (G.)  :  «  Il  y  avoit  un 
autre  instrument  appelle  dondaine 
lequel  f^ettoit  de  grosses  boulles  de 
pierr«»  rondes,  qui  esioit  la  caCl- 
pulta  des  anciens,  et  a  donné  le 
nom  aux  femm<;s  irrosses  et  courtes,' 
qu'on  appelle dondQn,  et  de  bedaines 
ai^x  grand»  vsn  1res  de  bonne  chère, 
comme  si  on  vouloit  dire  qu'ils 
estoient  ou  resserobioitnt  aux  don- 
blet  dondaines.  »  Les  dondaine» 
lançaient  aussi  des  traits  : 

Et'Yeei  ri  Teair'le  trait  d'ane  doadaine 
^e  c«ax  de  i  o»l  laÏMereol  aller. 

FaousAao,  II,  u,  BV.  (L., 


,  emprunta  par  les 
Italiens,  dannaggio^  378. 

dl»it«rc  (dana  un  proverbe), 
'i^^  dreasapra.  G'eat  prolMibleVnent 
à  ce  ««loa  qq'U.  faut  a  arrêter,  même 
si  on  lit  denture,  car  au  moyen 
ùfre  1«  mot  dompture  a  entre  aolrea 
formes  danteure  et  dentet^re,  et 
d*nale  proverbe  cité  par  JEsiienne 
on  trouve-» toutes  les  formes  du 
mol,  Kplon  qu'il  iB»t  cité  par  tel  ou 
tel  écrivain.  \ 

^•aiearc,  emprunté  |>ar  les 
Italiens  aux  Provençaux,  955. 


^•■■cr,  proverbes  «  louch.ui' 
ce  qu'on  donne,  ■  'it31-23'i. 

ôrer    (fm    i) ,    explicatioi    <!• 
cette  locution,  l 'lô. 
m,  09. 
llr  :    à  seur  dort    qui  n  h 
que  perdre.  Proverbe,  ij;W>. 

«lew  (donner  à),    expression  cm 
pnintée   par  les  Italiens,  Xiù'. 

«•tlAMM.  ll*it«ire.  emprunU 
p^r    le»    Italiens     aux    l'rovent-aiu . 

4#WCCle<  ,  diminutif  emj>lo\> 
par  H.  tU'llcau,  100.  Le  mot  >- 
trouve  déjà  dans  Quillaume  •!• 
Machault  : 

Quo  d«>niand«>  on  em  btmeleltes, 
Elle>  .-ont  ci  Ire!»  doulc^IleUi's...  ((i. 

Il    e»t    fréquent    choz   le*  po«'l< 
du   xvi"  siècle. 
«•«eetle,  103. 

Nymoh«U«  que  j'idoUtro. 
Ma  auuceUB,  ma  sucrée. 


ROXHAMO.      •< 

craindre  (dans  un    pr< 


fltouter, 

verbe),  '2*23, 

Je  ne  m'en  fieroix  pus  à  nin  propre  iikT' 
doublant  que  pnf  meiti^rde  elle  ne  nHM!>l  '..> 
lebve  Boire  eo  cuidant  mettre  la  blaoriic 

Amtot,  Alc.'W 

-^  Jkiutei'  «I.  se  demander  si.  n< 
paj»  savoir  «i,  181.  ^' 

(Vus    eMlavexj   Doutent    *\    le  viair  vnu- 
[aert  ou  voaa  trtbil.  Racinb.  II,  ■••>>. 


ives,  %0.  H.  Kàlionne  deman- 
de reinfegrande  pour  la  douve  d'un 
foMêé  ou  leê  dùuvei.  Le  mot  »e 
trouve  dans  Nicoi. 

^Èrmék^t  amant,  emprunté  pat 
les  Italiens  aux  Provençaux.  360. 

4«lre,  convenir,  être-  propre. 
29  ; 

L'escitisie  de  Cjrru*  n«  taira  paa  mal  C" 
ce  lieu.  MoirrAiGii'Ki  1V,\  10.  (L.) 


«réponse^  une  réplique 
(terme  de  procédure),  93.  Le  mot 
était  sonvent  employé  par  méta- 
phore^  eomane  l'emploie  [^tienne  : 

Oa  a'a  omia  ^nê  ee  que  ce  premier  éerit 
omet,  qai  est  sa  flitnis  de  répHqaes  et  de 
duplique*  da  part  «t  d'astre.  * 

Saoit-Suor,  StS,  m.  (L.) 

e  masculin  on  féminin,  40  et  69: 
e  [iàar  a  dans   les   mots  italiens. 


7.ei 


I 


Mf|«Q,  Atffue»-Morte$,  atgwère, 
181.  H.  ll»UMin«  peoM  qu'un  poète 


Calu;    qui  .digoenieni 


voudra  ehoaUr   la 

[fTM», 

22. 
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75;  e  l'einplao**  por  i,  u  dans  l*-^ 
inolrt  ilnlieii»,  "iiS. 

<»nieAr«.  «iibitt.  Voir  Oùtervâ- 
tiotiS  yrafiimaticnle»,  ï\. 

ctfraplilffspr,  :ui. 

-cicr,  Huflixe  diiniuiitif  dcH  ver- 
be», ictf.  - 

eUM»r,  lil.  KuRETitRK  :  «  E«lai- 
7.ei .  i«r'>»<î  de  Monnoye.  (|ui  ho  «lit 
di!  ia  «epliénie  fa(^'on  qu  un  donne 
aux  monnoyeo,  quand  ou  le»  fabrique 
an  naart^au.  Cent  presque  la  niénu' 
elioite  que  flattir,  sinon  qu'un  no 
{M*nètr«  pas^lanlja  pièce,  ne  fainanl 
que  la  redresser  du  chnussage  ;  ce 
qui  si  fait  sur  l'enclume  avec  le 
tlattoir.  L'ordonnance  veut  qu'on 
répète  celle  façon  deux  fois.  ■ 

filMirniwer  ^-j,  niélaphun^ 
empruplée  à  la  marine,  t3i. 

eaiteltr  (s^i,  tt'enga^er,  vieux 
mot  emprunté  par  le»  italiens,  'ifiy, 

cmbrÉMMMSr,  emprunlé  par  les 
Italiens,  imbrticiar  et  ahbraciar, 
'M). 

enterl,  le  poli,  réclat,  54  (dans 
un  passafre  attribué  k  Ronsard). 
Hunsard  a  écrit  ailleurs  : .  ' 

hfs  murioRfi,  \f»  pique*  der  iioldAr«>, 
Et  li>«  htmois  fofirbiii  de  toutei*  p«ri<, 
Ei  l'emerT  dex  Ismen  acérée»...^ 
Lae  lumière  envuyeot  dan»  If»  eieux.  ^L.) 


hoDiolfliffuer,  4. 
«  Ménage  recommande  de  ne  pas 
dire  émolofiruer,  qui  était  en  effet 
la  forme  du  xvi*  siècle,  née  du  pen- 
chant de  la  Uofrue  à  éviter  les. 
mêmes  A*oyelle8  dans  les  syllabes 
consécutives,  n  (L.  ) 

Les  deux  roi*  toueherent  à  la  main,  pro- 
mettant, de  parole  «enlem^nt.  une  irefve, 
3ui,  pource  qu'elle  ne  fut  publiiQ^  qu''à  la  fin 
avril,  ni   emolofuée  de  deux  moia  aprè». 
D'AuBioifif,  Miêt.,  III,  168.  (L.) 

«moalM  (à  fer).  Voir  fer. 
cmparlé  (bien)  habile  à  parler  ; 
208: 

Il  fat  SMfaeur  fort  dabonaaire,  bien  em- 
parlé  tant  «a  partieuliar  qu'en  publie. 

Pasquwb,  LHtr90,  IV,  SO.  (G.) 

eatpkMM»,  12&,  196,  MotrïT  : 
«  Amphate,  façon  de  parler  figurée, 
signifiaol  ou  pios  ou  tout  autre  que 
ne  pprtent  Im  paroles  ;  —<■  emphase, 
«nergie,  effleaee,  nervosité  de  dire, 
dtt  diaconrir,  paroissant  es  paroles, 
«t  an  TaetioD,  etau  ton.  » 


miplrtrr.  V.  a.,  dnn»  une  cfta- 
liun,  i'25.  NicoT  :  «.  Kmpieter.  id 
e»(,  empoiirner  de  la  irrid'e  du  pied 
d  (in  oitteau.  .Mut  de  faucurinene  ». 

Il  maiiio  n  -mi  |»Ui»ir  ceux  ru'i!  a  éni- 
pitMei.  La:>iu(  k.   1"2.    L.) 

Ce  qui  a  pu  amener  le  chanf^e- 
ment  decon>tru('liùn.  ^'e^t  une  eon- 
fiiHiun  avec  l'idée  de  mettrv  le  pietf 
sur. 

emporter  autant  que,  signiûei 
autant  que,  '2^)4. 

rm*nMMirer,  cité  cpmme  vieux 
mfit  envprunté  par  les  Italieiis,  em- 
ployé autrefuis  en  français  eomine 
verbe  actif,  'TiO.  Nicot  donne  »' éna- 
mourer, et  Monet  indique  ea  outre 
rnamourer  dans  le  sens  de  rendre 
umourtnix.  \ 

eÉMrOMilirer,  cité  c^mme  un 
vieux  mol  emprunté  ;p«r  les  Ita- 
liens, hiffombrài^^fn  ;  détourné  par 
eux  de  son  sens,  330. 

^■^«•■aferl^P,  obstacle,  empê- 
chement, rite  comme-  peu  usité, 
287  ;  emploN'é  dans  un  proverbe, 
219. 

eMdeniM&Uelrm,  vieux  mot  que 
Du  Bellay  s'excuse  d'employer, 
18^;  employé  m  es  rommans  »,312. 

«■€lr«l«  4c  (à  1'),  à  l'égard  de, 
Ô8,  . 

Et  le  peuple  inéfai  à  !  /ndroit  des  tyran». 
S'il  le»  dete»te  mort»,  le»  adore  vivant». 

CôBXaiLLK,  III,  39.1. 

—  en  êon  endroit^  en  son  genre,  4. 
CBfaaeMi,   diminiilif    d'enfant, 
102.    Le    mol  était  ancien  dans    la 
jftngué  : 

De  bêle»  dame»  i  oi»»ie»  le  rrii 
Et  de  pueeie.^  et  d'enfan»ons  peti». 

Leê  Loh.  (G.) 

On  a  dit  aussi,  ot  trAs  ancienne- 
ment, enfançonnet. 

enfleartler,  cité,  couime-  vieux 
mot,  188. 

easlB,  habileté,  adresse,  «  selon 
l'usaxe  ancien  »,  328.-  Autrefois, 
ausei,  eipHt,  inteUigenee,  ingenium  : 

Tout  aoD  enfin,  quant  à  la  enagnoisMare 
de  Oieu,  est  pure  obscurité.  Calv»,  197. 

«BlUftsé,  siprnalé  comme  mot  du 
tlialecle    parisien,    180;    Nicot 
«  C'est  embeaoigné,   celui  qui  eat 

23. 


_v 


iu«r;    proféré     par 
t'étnrviM  4  uteidert,  16!. 


,1. 
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fAeatï  <1  «ffairoii  «l  rharf^é  de  f^rand 

mliertocr,  cili>    comme    vieux 
mol.  \n». 
emfme^Êrr,  id.,  Ikh. 
Rnalua,  17.  -î-K»,  TM. 

«taiIMyrr.  attrinler.  i'iO. 
CRMMM»,   qui  H  fM^nrlré    dans  les 
o»,  '2\:i. 

Vne  dolor»  ono*»^*» 
K*i  dt'dmi-  mon  mr*. 

TiiiB.  IV.  CKtmt     (t., 

CMran^r  :  lu  f*d  fait  qilél- 
qlle^lulA  l'iirafîoi  un  »u\;r.  f'ru- 
verftf,  '2Tyi. 

mnclicnc»,  emprunlé  par  ]e* 
Italien!».  S. 

eBneliiarr,  emprunté  par  \en 
Ilalieiis,  intfffnar,  iWCv. 

eMSplYre,  suivre,  imiter,  X\l. 
NicoT  :  "  Ensnyvre  et  cootrefair«) 
l'antiquité,  pntscqui  atque  imiiari 
nntiquitatem.  • 

tmitàifÊkery  entreprendre,  cité 
comme  vieux  mot.  18J<. 

CMtCM^eT  :  A  bon  entendeur 
il  ne  faut  qu  Un  mot.  I*roveràe, 
•23Ô. 

«■iretocer  (**),  m  loirer.  se 
donner  rhospilaiité  réciproquemeot, 
241. 

MitrepArler  {u'),  parler  entre 
soi,  converser,  -Hi  : 

Ton»  M»  riNivÏTe»  ft'entre-parloMt  à 
l'oreille.  Yt«b.  CiO.  (L.) 

eMêrer«M0Miirer  (•'),  se  ren- 
contrer : 

11  apprit  le«  pin*  rommaat  (enaen  Aoat 
on  HM  ra  Irur  luagaa*  puar  parler  qMUHl 
OB  ii'eotrercBeuatr*.  ANTOf.  Sert.,  S.  (L.) 

MitrtexpMMT  (s),  /s'exposer 
réciproquement^ .  se  ^omteuntqaer, 
10. 

<Miir«Nl,  espace  qui  m  troare 
entre  les  yeaz,  ou  entre  les  sour- 
cils, 194.  Palsoratc,  Ètcloirc., 
273  :  •  Sntnril,  spaee  bytweno  the 
eyes.  ■  —  Gtoê*.  de  SaUnê 
«  Intereiliam  ,  entreeourcil ,  en* 
treeuil.  »  (G.) 

«■▼etop^MT.  emprunté  par  les 
Italiens,  iwnUppar,  S91. 

«■▼«THier,  se  remplir  de  vers, 
cité  comme  Tieax  mot,  188. 

U  .Caatelreiro  et  InirM 
••  foal  piêtoUi,  333. 


(••n  meilleur),    mieux 
miiiii,  mieux  prépare,  l't. 
r^iilp^leal,  équivalent,  -/.V». 

r^tiiiniiitilion  m|uipoll«'iiti)  à  fi'lle  qui 
•voil  e»lé  <»rtl<»aii<*«<   p«r  \f  l^»l«m#'ul. 

H.  l'iTIHK.  ^^      L 

i  nul  I  •■■CW   HC  prévntent  sou 
vent  en  ilaîien,  7K,  Hl   et  !»ujv. 

<)■  rf .  !>'''>.  l-i<K  terme  de  véne- 
rie, je*  trace»  d  un  cerf,  d'un  rh«'- 
vreuil,  etc.  ;  n'emploie  par  nuHa- 
pliore  : 

()«induir«>  \f  dur  d**  Montp<*n«i»>r  !»ur  !••■ 
•irri»*    Atf    \»iiirii-.    L)  Ai  iii«."iK    Hmt  .    I. 

1«2     L.) 

f  fcSTirr  ,  éventrer  .  fair<> 
Hortir  le«  boynux  ;  cité  comme  vieux 
mol,  1K7. 

Le*  ^mni*»*  furent  «.uv«»rtei«  et  efbookp- 
toutet  r\\t^Tr*4.  de  Bin-r  uf,  éd.  de  1  >1  •. 

eaMUWiMMCiM.  élymolofrie  du 
mot,  117;  emprunlé  par  lia«  Ita- 
liens, icci. 

OMlMiralr  .  se  moquer  de  . 
emprunlé  par  les  Italiens  et  Ic^ 
Kspagnola,  'acAerwirc,  etcumeeer. 
%3  et  t87.  Le  mot  était  hor^ 
d'oMire  au  tempe  d'Henri  Ratienne. 

CMiMUFB,  avare,  106  et  910  : 

La  reromaMite  6n  leam  leril—  bmI  r«- 
rnfau  par  w»  pneM»  trop  ê»tk»n  à  l'en- 
droit ëea  cpaM>nrat#«rii  de  laar  elerail^. 
FAUcan,  Àmtt^.  #*«<.,  vol.  Il,  I,  i.   «à.» 


I,     échecs;     métnphore» 

.  qu'on  en  peat  tirefr  137.  ^ 

C90to«p0!  149.  IfOMBT  :  «  Es- 
ekople,  «obopU,  poineoa  d*orfevre. 
oatil  serrant  à  UilW,  *  réparer, 
repercer,  irrerer,  enehopler.  •  An- 
ciennement eêehalpre,  de  êe*dfnn 
pour  êcmlprum.  La  (orme  moderne 
est.  venue  par  OAnfvaiiMi  Mtt*^ 
eêchopms.  petite  bootiqoe,  de  Kalle- 
mand  Sekoppen. 

«Mh^petaiPie,  m  qa'oo  lete  aTec 
l'esebope,  1411 

wciKIrmni  probabUaMot  Mur- 
veiUoHU,  emtrâU^rê,  147.  U  Torbe 
eêcUUrtr  avait  à  e«ite  époqoe,  et  a 
cooaervé  très  longtemps,  1«  aens  4e 

lit  avisât  «raéiil  «m  Csisi 
prstaar,  éa  paer  fa'u  aa  las 


< 


ruocmi)^,  :•  I 


Cslsa  Bf  tant  •!•» 
éa 


UHM  pv  IW  IW 


Aamai  irop 


r 


P«nAimi,  FIsèlM,  VI,  vi. 


trop  pri>>,  DU  i|u  il   i»'i*Miitf>rlf  ^1   l(*ur!<  de^- 
^eiufri*.  AmoT.  imt.  â'I  I  ,  ■^>.  tL.» 

On  m'épin,  on  m'érUini  (!«•  i>i  pr***,  qu'on 
•  A|>«'r<'Ul  <|U«  j'avi'!'    svec.  Oln'   dr^  t'Uire 
iifii>  u<ictaru4  '■'. 

Lk  SA.iK,  f;Msm.   d'il.ar  .  MU      I. 


surpr«onnt. 


*,   orlhuKr'ipbc.    forme 

Ui'un    mol),    ISO;    leooif    (dan»    un 

!tM*««nle).  il-}.  2XV'. 
I,  tMiniiiielle!»,  i^'>3  : 

Crux-là  i^ur  le  Koir.  ««'iiviinran»  «n  \«>(it*(lt> 
juxiu**  où  sf  M»s<iieBl  l*"!»  «««routi'»  «If» 
«uat'initi,  !<'«b«*urn»T«nt  «ver  eut. 

U  AtR,,  lfi«(.,  111,  iii.    L 

(denier),  voir  deuifr. 

L  esmerilloBoé,   em- 
ployé» par  uiélaphore,  \'^'l  '. 

>'<»•■  •<»««  feriei  frmad  pi«i»ir'de  n*Hi« 
donner  e«Ue  peliU  émerilloaoAe,  retin 
petite  iaTMl*  qui  **^  ^  I*  portitre  aupiv^  de 
!••   nièr«.  M*'  DB  AkTt6!(ii,  V,  JOM. 

cMiMir««iiiaM« 

lî»  : 

Au  d«nHHir»at.  i^i  I*  de«r<irtune  de  Di<i- 
■Ti«i«i>  («mble  êmraiif»'.  !•  pro^peril»  di; 
'fimoleoB'"a4Kriit  p«»  moia»  «smerveillable. 

'   Amyot. 

t— ifnglUer     H'j,    s'étonner. 

Et  ne  Ht  faat  pa*  irop  e^nierveiller  de 
rioc«rtiUMl«  de  m  mort. 

AmtoT,  Aom.,   43.  'L. 

^îm^ÊÊtPÊiÊè^  (Ungiie),  inférieure 
à  celle  d«s  Italien»,  li,  £1  et  '29;  * 
empranié  beaucoup  de  mot»  au 
français,  i53  et  euiv. 

éflpa«to,  en  italien  tpedUi.  375. 

eopMtfAl  (par),  partieultèrement, 
•ortout    (dam    une  citation),    l'^i^ 
NicoT  :   «  Pttr   etpeeiml,  PecQlia- 
ritar,  Spadatim,  Spéeialiier.  » 

proaiée  par  lae  Italieo»,   êpronar, 
êperomi  oa  êmrwmi,  9f^2. 

iiBpiriilfir  ,  upin  iHn  ,  'lOii 
(daa»  un  provarba).  H.'Estianne  dit 

lia  ri  (llarbaray  de»),  'JOl. 

«■MNMcr,  èlavar«  91$  (dan»  on 
pMYarba).  H.  letiaoïia  nota  que  la 
loraia  aet  haeianoe.  Ànjourdivii 
eskmnàêer.  Maie  exkéktêer  •i  exau- 
«ar  oaï  la  aièaia  orifiaa,  exalfore, 
ai  M  fooi  qu'on  méma  mot. 
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r4HMa)«r.  emphinlé  par  les  lia- 
lion>»,  nxnnffiar,  MM. 
fUÊÊmrty  ediplové  pnr  mctaphon'. 

i:i(K 

rmimm^blkri.  emprunté  par  les 
Il  aliène,  3r»0. 

ratai  dr  (faire),  atlachur  d«; 
rjmportanro  à,   il'»  : 


!>•«  flirétien!*  fnut-iU  plut  d'état  de,-  liii-ii-^ 
de  lern-,  ou  font-il!»  iihmu«  d'élat  de  la  vit- 
(!»•%  lioiniiieH  que  n'en  font  les»  idolâtres  fl 
I.-.  iBÛdilei".  HahiaI.,  /'ror.   XIV.  {L.> 

KaUitl  :  le  franrais  est  la  langue 
qui  couvient  le  mieux  pour  les 
•  traire»  d'Elat,  149. 

eatMif  (courir  npn*'S'«on),  137. 
KtitETiÈRi;  :  «  Halle  du  jeu  de 
longue  paume,  font  petite,  tort  dure, 
et  rouverte  ordinairement  de  cuir... 
On  dit  qu'il  ne  faut  pas  courir  apré» 
\on  etteyf,  pour  dire  relaacher  ou 
quittc^r  IcH  «curetez  ou  nantisse- 
ment» ^u'on  a  entre  les  main», 
pour  n'avoir  aprè»  cela  qu'une 
action  incertaine  pour  leç  ravoir^ 
pour  »e  faire  payer.  »  La  locution 
avait  pria  ouasi'le  sens  de  t'e/forcer 
de  retêaisir  ce  qu'on  a  latMc 
l'ehapper.  E$teuf  vient  probable- 
ment du  ^erman  ttaup,  coupe,  le 
même  mot,  en  islandais,  signitiant  ii 
la  foi»  coupe  et  matée  ronde.  (H. 
D.  t.) 

^mê&tÊâ,  origine  di^  mot,  195. 

eatawiter,  emprunté  par  les  Ita- 
lien», tufar^  308.       . 

i  MJmmrMT,  emprunté  par  les 
Italien».  Utordir  ei  stordir,  301. 

èatrABC^r,. emprunté  par  quel- 
que» Italien»,  <frani>i*o;  ordinaire- 
ment fui'eêtiero,  ?81. 

-et,  -eiic,  »ufaxes  diminatifs, 
97. 

mmrîpêée,  3,  4,  230. 

evMiceltolM,  233. 

eve,  eau,  eité  comme  vieux  mot, 
181. 

evMiMMeMt,  résultat,  issue,  Ô3 
(dan»  Vi génère)  : 

La  bataille  mbs  doute  alloit  être  eruelte. 
Et  «on  é^-éoenient  vidoit  notre  querelle. 

■  aA.:isB,  I,  ia«. 

evier,  dérivé  de  eve,  181. 
exAllMT,  élever*  3. 

Il  e»t  beMMB  de- moaatrer  iei  brièvement 
comment  et  par  quel*  nioyeDS  il  [le  p*p«] 

4 


i/^ 


,15».  I   bodtfrby.) 

«enprnntéparlM   |       fcaîwlHl,  lMMi«it««  elle    eom«* 
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^ 


v'ent  ftiâlté  de'jà  dt•^  lonjjteinpi',  pour  eotre- 
prenijre  quelque  jurisdiclion^Sur   Ic^  au^re^ 

C*LViK.  ln»tit.  «W.  iL. 
excOKiter,  imaginer,  187. 

Lu   pluH    p\«'rralile   lriihi)»on  que   let*  plus 
iiii'scliauleft  «nu'i»  ppn»senl  excojriler. 

Leii.  mit»,   at  Henri  i  »■',   III,  ii.  (Ci. 

rxrrrlle,  vmée,  63  (dan»  Vige- 
uère). 

Toulp  lu  (inule'à   un  coup   se  soubleva  cl 
III  eil  >us^4l«  pui!(i«D»  expn-itei>. 

AMYOt,  Cétar.  (G. 

exposer,  expliquer,  169. 

L'a fl  d'ex poner  lei»  »ijniiflaBee»  de«  M>n|res. 
AjiVOT,  Âriti.,  66.  (L.i 

eiL|M«ltl«M,  explication,  244. 
taMoy^r,    cité    comme    vieux 
mot,  188. 

Allerie.  sachant  que  e'ei»U»it  en  »on  ranr  ' 
«le  CabloTer,  coiiimeiM-a  aini>i  «ne  plaiMnte 
Table.  LÂbivet,  Fae*t.  Kuictê  d*  Strapa- 
rol0,  IV,  3.  (G.) 

tellllr,  faire  une  faute,  se  trom- 
per, 111. 

Je  denio  qu'il»  faillent  nmlre  !•«  rt>fl«ji. 
COBNKILLI,  IV,    9tl. 

—  faillir  a  (faudrovent  à)  339  : 
manqueraient   de,    ne    réutairaient 

pas  k  : 

lia  faiiiireot  à  a'enlr«reBeoDtrer  (iU  n'y 
réussirent  pas).  Axtot.  Pyrrhu».  XIV.  (L.) 

*   —  faillir,  emprunté  par  les  Ita- 
.  liens,  fallir,  302; 

iBlHi  :  La  faim  chasse  le  loup 
hors  du  bois.  Pr<merbe,  223. 

fAlre,  employé  comma  suppléant 
d*un  autre  rtm,  2SS. 

J'aime  aataat  son  e»prit  que  tu  fais  soja- 
[vtaafe.  Co«HBn.LB,  II,  Itf 

—  faire  pour  ok  contre^  jfironrer 
pour  ou  éontre.'étre  un  argument 
pour  ou  contra,  306,  45. 

La  parole  douée,'  il  faat  qot  l'on-la  tienne 

—  Cala  hH  eootre  vous  :  il  m'a  éanaé  l« 

[sienne.  Coamnxa,  L  tii. 

tmiM  :  Chacun  portera  son  faii, 
J'roverbe,  213. 

nUlMum,  tromperie,  emprunté 
par  les  Italiens   aux   Provençaor, 


raueOnmeiie  ;  métaphores  qui 
en  8ont  tirées,  117  et  suiv. 

toiMMM^temye,  vieille  expression 
militaire,  350.  On  appeleit  ainsi 
une  muraille  extérieure  formant  la 
seconde  enceinte  d'une  place  forte. 

taute,  en  italien  fallo,  306. 

tay  ce  que  tu  dois,  advienne  que 
pourra.  Proverbe,  211. 
^vffCKO  ou  feie,  foie    :  forme   dia 
lectale  française,  d'où    les   Italiou^ 
ont  tiré  fegato,  274. 

fer  eMMOulu  (à),  23.  Eêmouh. 
est  l'ancien  participe  de  eiuiowire. 
ai^ruiser,  affiler.  (  ombattre  à  fei 
émoulu  s'employait  au  xvi»  siécU' 
au  propre  et  au  figuré  : 

Surrates...  fonsonant   pour  son- exercir»  . 
la  mali|(nité  de  sa  fomine,   qui  est  an  essa^ 
à  fer  esmonlû.  Moktaiukk.,  Il,  11«.  ^L.; 

ferrée  (clarté),  clarté  du  fer,  î>i 
(dans  un«  citation).  Ferré  conserve 
ailleurs  son  sens  de  ferreuê  : 

...  Je  lui  feray  eognuistre 
-V  coups  ferrei  combien  p«>ise  ma  destre. 
RoKSASD.  (Meileriu.. 

cité    comme    ancien 


mot,  158. 

176. 

„(|M>ôverbes  relatifs  au).  2S(i 
et  23». 
ac«,  974. 


(proverbe  relàtii 
à  la),  213.  " 

M  :  donner  le  fil  aux  paroles, 
métaphore,  3.  Le  ^  d'une  lame, 
c'est  le  tranchant,  par  comparaison 
avec  la  ténuité  et  la  détteatessè 
d'un  01.  Donner  le  fl  à  une  lame, 
c'est  la  rendre  iranehante. 

■■■■Éirni  123.  NicoT  :  «  AV 
landreê,  en  fauloonnerte,  sont  eer' 
tains  petite  61ete  aigus  et  peroeans 
comme  aiguilles,  lesquels  s'engen- 
drent dans  le  corps  du  faulcon  po«r 
estre  repen  €t  gtovemé  de  grosses, 
grasses  et  mauvaiaes  eb^rs  et 
puante»,  ou  bien  pour  s'eelre  rompu 
aucunes  péUtea  veinée  dant  le  corps 
en  battant  trop  furieusement  sa 
proye,  s'espandant  le  savg  par  le 
corps  et  es.  estrainee  pour  cette 
romptare,  puis  se  caillant  et  •sa- 
chant et  ttoamant  en  pourriture, 
dont  le  faulcon  vient  à  «ourir  s  il 
n'est  seeoum.  » 


y 


ia  pour  ou 


I 


•li9r,  mbandonnêr.  ffîoor,  mààén-    I    pranté  par  le»  lUliebt,  VM. 
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fllUuilr«,  beau  tllx,  ^2.  EttUeune 
l'asquier  {Jiechei'ches,  VIII,  TA)) 
parle  du  mot  eu  regrettant  qu'il  ne 
hoit  |)hit4  ilfité. 

flil  Anale  (eo),  318.  Ce  pléo- 
iia^ine  était  Irc»  u»ité  au  \v*  siècle 
et  au  XVI*  ; 


Kt  repeureol,  pour  fia  floille 
D«  ce  qui  enloil  appreftlé.     , 
V  U.U)K,  H»  ituê  (ti  Mont  faucon.  ^L. 

■b  h  dorer/  explication  .de 
cette  locution,  146. 

■BAlemeal,  emprunté  par  les 
Italienu,  319. 

■miiImi  retranch&es  par  les  Ita- 
liens, 8*2  et  suiv. 

fliuie,  emprunté  par  les  Italien», 
Jianco,  273. 

■•■iiaor,  dérivé  de  flifinc,  T^'^. 

VUUMirf,  «.les  Flamens  »  disent 
ia  pour  oui,  171. 

ilaw ,  flan;  141.  MoNET*:  Flan, 
<|uarreao.-  pieée  de  métal,  taillée 
an  rouelle,  à  faire  une  espèce  du 
monnoie,..  Le  Flan  est  proprement 
le  quarreau  d'une  et>pece  de,  mon- 
noiii,  qui  a  reeeu  par  le  marteau  sa 
presque  légitime  largeur,  eepesseur, 
et  j;ondeur,  Deai|lmoins,  on  le  prand 
ancore  pour  le  simple  quarreau,  qui 
n'a  reçeu  eete  façon,  ni  lea  preoe-, 
dantes.  *  Flan  vient  de  l'anc.  h. 
allem.  flado^  objet  plat,  et  est  ainsi 
nommé  par  analoirie  avee  1§  pâtis- 
serie du  même  nom.  (H.  D.  T.) 

■AtMr*  141-  Monet  :  *  Batre 
une  eapeee  de  monnoie  sur  le  tas, 
sur  raoeluBie,  et,  la  bataot  à  cous 
de  Fialoir,  de  marteau,  lui  faire 
presdre  le  volume,  la  largeur,  et 
l'espeeseor,  quelle  doit  avoir  puis 
après,  .s  FuRSTiàMi  :  '«  Ceat  la  ein- 
quième  façon  qu'on  donne  aux 
monnoyea  an  marteau,  aprèe   la- 

3uelle  lea  eairreaox  prennent  le  nom 
e  ilèiur.  9 

■murtr,  empmnié  par  les  Ita- 
liens, /lortr,  302. 

nMPMMe,  principal  tiè^j  du 
bon  langage  toscan,  70  ':  rudesse 
de  la  prononciation  d«a  Florentins* 
ibid. 

IMO  (proverbe  relatif  aQ),  214. 

IW  \  prorerbes  relatifs  aux  fous, 
205  et  soir.,  SS9,  231  ;  étymologie 
du  mot,  2S3;  emprunté  par  les 
Italiena  ainsi  que  folie,  343. 


fondolfe,  350,  dérivé  de  fonde 
(fron<J»;j.  a  eu  divers  sens  :  fronde, 
ou  même,  en  général^ourroie;  — 
instrument  |>ropre  à  lancer  d'énor- 
mes pierres^;  —  sorte  de  canon  ù 
deux  bouches  jumelles,  —  quel- 
qu+'îois  le  projectile  lui-même.  ((î.) 

fondre  left  métaux  ensemble, 
141. 

rond«,  sol,  Ô3.  N 

.  forn,    serait,    plus  i^mnloyé    par 
Pélrarqiie  que  sarùi,  201. 

fonùi,  en  français  for,  sert  à 
former   des    verbes   composés,  153. 

forteeu.  ori^Hne  du  mol,  154. 

forteourff,  ori(rine  du  mot,  154. 

fnrclorre,  exclure  :  c  fort  u»ité 
en  ia  prattique  ••  ^^xclure  de  faire 
quelque-production  en  justice  après 
certains  délais,  153. 

forconselller;  mal  conseiller, 
154. 

foreonle,  compte  inexact,  mau- 
vais compte,  153. 

toreonter,  -ou  se  forconter,  mal 
compter,  se  tromper,  153. 

fortelel,  et  des  dérivés,  for- 
faicteur,  fôrfaicture,  154. 

forlMre.  moins  usité  que  for- 
faict,  forfaietfur,  fôrfaicture,  154. 

iorgenonveile,  101. 

foiinçer,  mal  juger,  15,3;  le 
nnot  a  signifié  dans  Tancienne  langue 
ttannir^  priver,  dépouiller-i^enlever 
judiciairement  qqch.,  condamner, 
débouter,  condamner  à  tort.  (G.) 

iMniisner,  dégénérer,  153.  Lo 
mot  est  employé  par  H.  Kstienne,  2. 

S'il  faiftoit  -autrement,  il  forligneroit  de 
rancienne  vertu  de  oea  aneeitlro*. 

Larivky,  Le  Lt^q.,  III,  lil.  (G.) 

fomuillser  (se),  prendre  inté- 
rêt, 115. 

Ce  qui  feit  que  le^  Qulctdien»  »«  ronma- 
li»erent  fort  affectueusement  pour  luy,  et 
meirent  leur  ville  entre  ses  mains. 

AiiYuT,  Flatn.,  31.  {L.) 

formarlniie,  tenne  de  droit 
féodal,  151. 

for  parler,  155,  mot  proposé 
par  EAiènne. 

forfMiyaer,  errer  hors  de  son 
pays;  usage  de  ce  mot  en  vénerie, 
154  ;  composil,ion  du  mot,  166.  Le 
juot  a  signifié,  comme  verbe  actif, 
bannir,  comme  neutre  ou  réfléchi, 
ê'éxpatrier,  quitter  son  payé.  (0.) 


X 


r"^ 


Mi  wué  façon  qu'on  donne  «ux  flânt    I    quiori.  Proverbe,  330. 
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roraoné  (écrit  ii  tort  aujourd'hui 
forcent^,  par  une  |b»o  anAlogie), 
ir»3.  ^,, 

ror»ennato,  emprunté  par  le» 
Italiens  aux  l'rovenraux,  'ifiO. 

fort,  forterc=««c,  rorliflrii- 
tlOD,  mots  empruntés  par  les  Ita- 
liens, Hr>r)-r>6. 

forvoyer,  se  fourvoyer,  l').'}.  Le 
verbe  oluit  employé  tantôt  comme 
verbe  neutre,  tantôt  comme  verbe 
pronominal  : 

Nos  ronseil»  fuurvoyent  parce  qu'il*  p'ddI 
pas  d'adresse  et  de  bût.   MoMTAïuXk,  II,  i). 

Il  s'emitloyait^aussi,  comme  au- 
jourd'hui, comme  verbe  actif.  |>our 
si  fruitier   égarer. 

roiMMï,  tommé,  prononciation  de 
ces  mots,  40. 

—  fossé  en  talus  et  fossé  à  fond 
de  cave,  .'Jr>0.  Le  fos»»é  à  fono  de 
cuve  est  un  fossé  sans  talus  : 

Lf*!*  Un^né»  «ont  rreuitéH  en  Ulununt,  non 
a  fuD»  de  cuve  et  droite  pente.  O.  DtSKiaia, 

7V:..,(L.) 

Si  le  lien  de  la  ei^ti-i-ne  eKt  terre  ferme, 
la  fos!«e  e»t  creusée  à  piomb,  à  fon»  de  cuve  ; 
si  nif^uvnnte  ou  Mblon,  en  pente  ou  talué. 
11..,  781.  (L.) 

foimllle,  1*25;  le  mot  équivaut, 
en  parlant  du  rtanglier,  au  mot  curée 
en  parlant  da  cerf.  Nicot  :  «  En 
vénerie,  c'est  le  droit  c(u'on  fait 
aux  chiens  d'^un  sanglier  quand  il 
est  prius,  ainsi  dit  parce  qu'elle  se 
fait  sur  le  feu.  »  Le  mot  fouel  ou 
fouail^  était  d'abord  masculin. 

tmurmtUk^Be*  fromage.  Proverbe 
relatif  au  fromage,  211. 

féyer,  s'appelle  a  Paris  atre^ 
174. 

trmme,  mot  gaulois,  19G. 

flnuMkueaieMl,  se  joint  à  libre- 
ment, 106,  i96. 

(Jean  de),  193. 
lejNs  (langage);  mêlé  '  de 
mots  italiens,  21  ;  —  doit  éviter  les 
mots  étrangefs,  26:  —  se  rapproche 
beudeoup  du  grec,  34;  sa  gravité, 
38  ;  —  sa  grâce,  66  ;  —  variété  de 
ses  désinences,  67  ;  —  doooeur  de 
sa  prononolaiion.66;  —  sarieheaae, 
104;  les  commodités  qa'il  tire  du 
latin,  153,  etc. 

■•',  8,  118... 
„  55. 


rresnln,  «le  frêne,  iSG. 

EotVc  ses  puifTiiz  litMit  m  baiislo  frni^uin'. 

Hol.,  "lit   r, 

rrotlIUrd,  100  (duua  Rouii  Hr\- 
leau.) 

-    Soit  que  d'uno  faioii  fraillarde, 
A  ver  sa  patt«>  frr'liiliinic, 
Il  SI'  fiMH«  l«!  niiisequin. 

Di   Bk:l.l.A^ .    1. 

trleu,  ou  pieds,  traces  d'un  oei :. 
i-i&.  (iaston  Phébus  dit  foyes.  Ce-' 
aussi  le  mut  que  donne  Nicot. 

rr^l— ri,  1-21. 

ftireier,  métaphore  tirée  de  !.i 
cliHsse,  j3S!. 

ftoyaMl   le   loup,  il  a  rencvut 
la  louve.  Proverbe,  183. 

K  pour  j  dans  les  mots  itali^n^ 
empruntés  au  français,  279  et  'iO^^ . 
f/  au  lieu  de  c  dans  les  motà  ita- 
liens, 296. 

HAMmui,  emprunté  aux  Ilalicn-^. 
gnbhioni,  354. 

f  >■,  plaisanteries  (et  ses  (h-u-. 
vés,  gaber.  gaberie^  gaoeor),  'Kù 
gabs  et  gaber ^  en  italien  gabbo  oi 
gabbar^  ml  et  287  ;  gaber,  gabfvr^ 
gaberie,  encore  usités  en  quelques 
lieux,  267.  Gaber  se  trouvait  encore 
dans  la  l"  édition  du  Uictionnaiie 
de  l'Académie. 

CkM«i  4to  la  Vlsae  ou  de  & 
Bigne,  122. 

C^Stoi  8«K«>  emprunt^  nar  \ci 
Italiens  aux  Provençaux,  250,  27*A 

Salllar«i,  vif,  34.  C'est  l'ancien 
sens  du  mot.  mais  Nieoi  n'attribue 
plus  à  gaillard  que  le  sens  de 
joyeux,  gai,  eêbaùdi,  qui  tressauf 
de  joye,  hilarii,  Batienne  se  plaint 
de  l'abus  que  les  Italiens  font  de 
ce  moi  en  le  détournant  de  son 
sens,  388. 

^ftlae,   imité   par  les    lpUien<<, 

gato,  gai,  empmnié  par  les  Ita- 
liens aux  Provençaux,  258  et  260. 

saapBer,  gagner,  digrani  par 
les  Italiens,  gtuuiagnar,  332. 

gmmgmemr  :  Mieux  vaut  boa 
gardeur  que  ne  fait  bon  gangneur. 
Pro9„  328. 

SarfMi,  emprunté  par  Jes  Ita- 
liens, 779. 

gai^— l^ilTi  vaut  mieux  q^i*-' 
l'italien  ^r^onetaiiiui,  333. 


leus,  291,  X 
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Kurde  La  maurnise  f?ardu 
paisl  le  loup.  J'rorerbe,  ?;?8. 

K»rde-br««,  armure  (raranlis- 
<ant  le»  bras,  ■S'yi. 

Va  fui  «llcint  jo  spipncur  do  Clianij"  sur 
le  prniid  pardebra*.  Olivikr  kk  i,a  Mauhiu  , 
IHém.,  I,  9.  (G.) 

Kardc  poUlinc,  équivalent  «le 
jiarapt't,  352. 
Kardcr^  empocher,.  13. 

Plutôt  à  Dieu  que  l'empereur  ')i'es^aTa^t 
lii»  pn«!>«r  le  Rusne  quant  je  ttui»  iry  !  jVu- 
iicprendrois  bien,  »us  ma  vie.  toulo  remnic 
<;iic  je  suis,  do  le  garder  de  passer. 

Maro.,  Lftt.,  1Î7.  (L.) 

K«rdei*,  emprunté  par  les  Ita- 
lien:*, 291,  Mk 

••  Voir  yaugneur. 
S  mot  picard  »it;rniûant 
fjorffc,  175. 

Od  RTM^a  cuilealK  e  od  enii^aee* 
Lur  uni  lei*  gar|(atef>  ireaeliiees. 

Wa«:i,  Httu.   G. y 

lUUrlIe,  r^.  NicoT  :  «  Propre- 
ment eal  un  lieu  de  refuf^e  «l  »mi- 
veté  en  un  desaittre  et  déroute.  De 
là  vient  que  Garite  se  prend  pour 
Tuyte,  parce  que  la  fuyte  eut  an 
refuge,  rempavi  et  Mureté  au  de»- 
fonflt.  Selon  ce  on  dit  :  Prendre  la 
garite,  et  fuyr  à  vau  de  route.' 
Garite  «e  prend  en  cette  énergie  de 
si^rnification  pour  le  donjon  d'une 
'  forlerease,  ou  la  irarni»on  forcée 
fait  sa  finale  retraite.  Se  prend 
auasi  pour  une  route  deslournée 
qui  metne  à  Tescart.  »  Le  mot  a 
déaigné  aussi  des  tourelles  de  pierre 
ou  dé  bois<.sai*  les  murs  d'une  ville 
ou  d'nn  ehàtean. 

KmrUmm  (murs\  garnis  de  gué- 
rites, 35ë. 

tSturUt  et  son  féminin  garu,  mots 
(raulois,  273.  FunrriÉRr,  au  mot 
(jarc«  :  ■  Ce  mot  n'est  devenu 
odieux  qoe  depuis  quelque  temps, 
et  en  plasiears  prorinces,  oo  le  dit 
encore  pour  iigniOer  a  ne  petite 
fille  oo  ferrante  de  ehamibre.  w 

CMhmmmi,  ditsnt  o  on  o6e,  poar 
OUI.  171. 

tfÊÈÊtêfnÊiÊmrmy  pionniers,  em- 
prunté par  l«s  Italiens,  357. 

SMiicr,  «mpronté  pfr  les  Ita- 
liens, qai  «n  abusent  comme  oous, 
304. 


««•ton  Phcteutf.  121,  12 i. 
(«ulelfi   (lan'^a^e),  ce   qu'il    en 
reitiQ  en  frunçaii»,   iur>«,*., 
KCllBC.    pôulo,    ^2-2.    Proverbes 

reUilifs  aux  yelinen.  -^SQ  et  213. 

H^inlr,  consterve  la  méinr  forme 
en  capauMiol,  et  non  en  italien,  I^i. 

IC«MermslCr.  nobleMo,  courage, 
118. 

Kt  prenant  d'un  Romain  la  géuéro»ilA, 
Sarbe   qui!    n'en    c^'l    point   que  le  riel  n'ait 

.fait  naître 

l'iiiir  coiiuinndcr  au%  r<>i«  et  (»4iur  \i>re  "an^ 

inaitr<>.  ('^taMkiLi.».,  III;  V2M. 

ICeHtIl,  nobli;  au  tiguré)  dann 
une  Citation  d'Amadis  Jamyn,  5(). 
(>'e»t  le  sens  conforme  à  l'origine 
(lu  mot  et  celui  qu'il  avait,  autre- 
foi». 
"^  —  ffcntil  I  féminin  gentile).  gra- 
cieux, :ifc;  gr f'Hf »//•«•/•.  irr&ce,  34. 

HeMtillMauMr  à  simple  (oi.-ure 

V.     tOH9Hri'.) 

fflMMer,  131.  MiroT  :  «  ...  Du 
Fouillous  pariant  du  sanglier  :  Mai» 
est  le  Trav  gibbier  des  mastins  et 
leurs  semblables.  De  là  vient  qu'on 
dit  par  Melapbore,  cecy  n'est  pas 
de  vostre  gibbier,  c'est-à-dire  chose 
à  laquelle  vous  puissies  ou  debviex 
mettre  le  nei,  ni  vous  en  entremettre, 
que  nons  disons  en  mesme  sens,  ce 
sont  lettres  closes  pour  vous.  » 

gffriHI*^'*^!  mot  emprunté  par 
les  Itouens  aux  Provençaux,  t260. 

CMMibl,  mot  emprunté  par  les 
Italiens  à  un  dialecte  français,  31*2. 

goruc  (voler  sur  sa),  métaphore 
empruntée  à  la  fauconnerie,  130. 
D'après  Nicot,  le  moi  gorae  désigne 
«  quelquefois  la  poche  de  l'oiseau 
où  il  met  sa  v.iande  en  serré,  dont 
.elle  est  après  digérée  peu  à  peu.  » 

(•rpe  gliMW^C  :  littéralement, 
la  chair  encore  chaude  que  Ton 
donne  aux  oiseaux  de  proie.  Emploi 
de  l'expression  par  métaphore,  130. 

IBMipll,  renard.  Proverbe  relatif 
au  goupil,  '251. 
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(proverbe  sur  la), 
(proverbe  sur  les), 
(proverbes  relatifs  à  la). 
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_  attrister,    emprunté 

par  le»  Italiens  aux  Provençaux,  SSQ. 


\/ 
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*  ffr«|ililcner.  311. 

grapipcti,  31t. 

Kmtter,  emprunte  par  lès  Ita- 
lien», '291. 

t«iié  (lu  français,  38. 

et    savoir,  gré,    emprunt»'» 
4>ap  leH  Italiens,.  336. 

Clré||i*lr«  ûe  Tour*,  1-20| 

IcrcMUUe,  140. 

grc— c  (tfo  IUMit«),  131.  _  6^n 
chapon  tie  haute  t/raiêêe  s^^ittait 
d'un  chapon  4rè«  pràs.  On  /lisait 
une  volaille  de  haute  graisse,  un 
mouton  de  haute  graisse,  et*.  P»r 
métaphore  Texpre^sion  s'emploie 
pour  indiquer  l'ejcvelleDCo  dank  te^ 
ou  tel  genre  :     / 

Cen  bMDx  lirreu  d«  baulte  |rrei>»«. 

Rahklaim,  Gurgantua,  Prolo|ni«. 
MnutoBK   de   ieraat ,   mo«ton>t   d«   baulte 
fuiiUye,  iitutttuii»  d«  haulle  fren»e. 

tUmviLAW,  IV,  6. 


LEXIQUE-INDEX. 

chasteau,  la  guette,  car  elle  descnti- 


SU5. 


56. 
pour  V  dans  les  mol*  italien;', 

les* 


gu^r«t  emprunte  par 

Italiens  aux  Provençaux,  358. 

■«•rlr  on  ganr,  guérir,  em- 
prunté par  les  Italiens,  306. 

S«MNiMi|  récompense,  profit, 
défiffuré  par  laa  Italiens,  guiderdone, 

ftwer^»  signifiant  beaueoup,  333. 
C'est  Tanoien  sent  du  mot*  «»nt  la 
valeur  a  «hangé  sons  rinfluenee  dé 
la  négation  :  *■ 

Et  HM  deplaitt  d'ea  dirt  faarM  oatrt  re 
qiM  j'en  eroit.  MonÀiairi,  I,  IM  (L.) 

Saerre,  emprunté  par  les  Ita- 
liens, 37ô  ;  mots  relatifs  à  la  guerre 
et  aux  fortifications,  344  et  suiv. 

flTMplaa.  sobriquet  par  lequel 
V^ttilésignait  les  habitants  d'Orléans, 
i?0. 


Uas  dsaia  fcatUle  et  koBBMUt  mmot* 
««'•Ile  ftiM  fMopiBc.  BosAV.  Dss  Piaisas, 
ftnuv.  rstr.  t  U'dim  dan*  d'Orissat  qui 
ainoit  aa  «Molisr.  {G.)    . 

ftaaiai',  guetter,  empnmté  par 
les  Italiens,  guatar^  385.  ^ 

S«eMe,  96^.  NiooT  :  «  Quette 
vient  de  guetter,  qai  signifie  soigneu- 
aement  MTia«r,«t  le  prend  tantosl 
pour  la  tour  où  esteeluy  qui  fkit  le 
-guet,  apctfiils.  Selon  ee  on  appelle 
'  le  tourelle  plut  heutAine  de  tout  le 


vre  sur  toutes  et  sert  pour  y  faire 
îo  jfuet.  Tantost  pour  celuy  qui  y  »'st 
ostably  pour  faire  le  guet,  Spem- 
\lator  :  Non  pas  de  jour  seulement, 
comme  aucuns  disent,  le  rendant 
Ilemeroscopus  et  diunnus  spécula  (or. 
ains  de  nuict  aussi.  Au  3.  livn; 
d'Amad.  Et  le  sixième  jour  ensui 
vant  arrivèrent  avant  l'aube  dujon;; 
près  du  lac  ardant,  lors  firent  ^e- 
cretement  dresser  ponts  et>bat((;uuv 
pour  descendre  en  terre,  et  amsi 
qu'ils  faisoi^nl  diligence,  la  guellc 
les  descouvrit.  » 

finlelMirillM,  ^30. 

gniMenavIre,  yuidenef .  il. 
Estienne  préfère  le.  second  parr.' 
qu  il  se  termine  par  un  monosyliub*;. 

ffuMer,  emprunté  par  les  lia- 
liens,  385  et  303,  défiguré  par  It^. 
Espairnols.  guiar,  3t>5.  ] 

imkier<l»MC,  guerdon,  rérojfi 
pense,  emprunté  par  le»  Italiens  aux 
Provençaux,  357. 

S«|lie,  tromperie,  cité  comme 
vieux  mot,  196. 

«nlHelMMi  TyrlMi,  363,  -.V):;. 

irataUl,  gnie^f  emproota  par  Je» 
Italiens  aux  Provençaux,  358. 

S«ttwnito,  prononciation  gut- 
turale des  Florentin»,  70. 

liBg.ar<  :  mut  emprunté  à  la 
fauconnerie,  186;  Nicot  :  ««  C'est 
'  un  mot  de  fauloonoerie ;  dont  est 
^'dil  Fauleon  hagard,  celuy  qui  n'e^t 
de  l'année,  ains  a  pluf  d'une  mue, 
et  a  longuement  esté,  à  luy,  qui  a 
eete  prins  de  repaire,  ou  au  past- 
saffs.  et  est  lé  contraire  de  sor.  >• 
Hagard  pour  hniard  est  une  forme 
normanno-picarde  oui  dérive  de  Aai>: 
faucon  qui  mue  oant  les  haies  et 
non  en  domeaticité.  (H.  D.  T.) 

patauuit,  étyçiologia  du  mot, 

■ÎÉiimeiaBt,  aeUon  de  haleter, 
183. 

MaiiMMMS,  lea  Hannoyers  (ha- 
biUoftc  du  Ualnaut)  disent  au  pour 
oui,  171. 

hMiiwellwiaou  kmrquekouseM^. 
Baguekute  estraneienne  forme  fran- 
çaise (a  Uem.  hakeniûekêe^  holie  ^ 
eroee).  l:.e  vieux  mot  a  été  remplacé 
par  arquebuse,  de  ritaliea  •rehtlnuo 


I 


oeiniurv,  laquei  «n  qowquat  iieax    i    je  Toutt  «uferu  v,  i«ii.  vuiiKiiaiiH 

.    VRWSUU.   OV  L41IOAOB  PRANÇMS.  ^3 


LKXIQLE-INDEX. 


H3 


<1odI  l'origine  esl  la  même.  (H.  D.  T.) 
Nicot  dit  Haquebutc  ou  Harqnebuze. 

|iArilOl|l,  armure,  54  (dan»  une 
citation). 

hliué.  hautoln  :  les  Italiens 
ont  {tL\ialliero  de  alto,  comme  nous 
Jtnutain  de  haut,  ?8.'). 

hAute  grg— e  (Voir  gresse). 

hAvUl,  avait,  emprunté  par  les 
italiens  aux  Prorençaux,  ^261. 

helMsrge  ou  herbenje,  emprunté 
par  le»  Italiens  et  les  E^paimoU. 
.?S2.  Le  mot  sijrniQait  logement, 
hôtellerie.  La  forme  moderne,  aii- 
herge,  est  provençale,  nubergo. 

beteernÊer  ou  herberger,  em- 
prunté par  les  Italiens  et  les  Espa- 
K'nqls,  -m,  '287. 

ont  quatre  gutturales. 


70. 


,30. 


«■italien). 


(race),  54  (dans    une 


>,34,  89. 

■Mveill;  les  Suisses  dirent  ioth 
pour  oui,  ni. 
■Mirf  11,31. 

iMHribe  (proverbes  relatifs  à  l'j 
•M7. 

Ile,   loo. 

'(•e),  133.  Nicot  : 
«  Se  lieriaeonner  et  levei;  son  poil, 
Horrere  se   herissonner  e^yâre>»»er. 
non  poil  de  frayeur,  Horrer9( Inhôr- 
l'ère,  n 

<}iWBd  «a  liMMt  queiaue.  ekoi»e  >de  la 
-nnett^  C»«ri(niw  4«v«Bt  Itty  [un  poxsédé;. 
il  fi«  ti«rii«MBOit.  M  MUnlevoU,  «t  te  luur- 
ineotoit  bi«a  piai-  qu'auparavant 

PÂa^,  XIX,  31.  (L-.) 

.240. 

,  «34.  !* 

chaponneau,   174. 
\  bonheur  8;  êi  bon  hemr, 
M  bon»e  eiutnee,  il; 

PttiAM  la  Jaaia  eial  «aatsat  4«  ma  mïM 
Combler  é'kmr  tt  4»  joart  Folyeucte   pt 
LPaaUaa  !  CoanKiixi,  III^  511. 

L«  MM  de  ekmnee  e*t  eiieore  tôès 
Àeaiible,  p^r  esemple  dans  nos 
expressions  porter  komUemr^  porter 
"MMAmtr,  porter  bonne  ou  maie 
«hcMe. 

S  «13. 

K  historien,  30. 
I,  métaphore  empruntée 


à  la  fauconnerie,  1^7.  Le" hobereau 
était  un  oiseau  de  petite  tailk . 
D'après  Monet  le  mot  a^  été  em- 
ployé aussi  par  méta'phore  dans  le 
sens  d'apjirenti,  neutre,  per  expé- 
rimenté, homme  de\peH  de  conthh'- 
l'tttion  entre  ceuj-  di  »a    condition. 

H«iiièr«,  158,  185,  186.  190,  -2>28. 
•275. 

Il«inl«ldl«,  dé^upité  par  les  Ita- 
liens, micidio,  Xi'2. 

homme  et  ses  dimini||ift,  f'om' 
met,  hommelet,  1*8.  ^^ 

Petit  iionuiiet  alMl  jrriiNd  cli«>hae. 

Dk  Baïk,   Mimfê.    G.) 
VieniTçj^   hniyinielet,  Je  quwi  (e  f  lorifl<*<-tu. 
terre  et  cendre,? 

CuAViGNT,  Uè  Pléiadt»,  612.    G.j 

(proverbes  relatifs  aux% 


•.»04. 

H 

il» 


casjsujet  de  homme,  *iO^. 
,  étymologie  du  mot, 

,  -28,   1-29,  -219,  '2->l,  W3, 

327.  :  .^r 

ém  Berai,  1Q»<. 
'eau,   95  (dans  „  Des - 


portes) 

Fautf  d'faciinieur,  non  iboux  «ont  iiiur(> 
En  noi*  jardînK  par   «cieherwone. 
.  '  .  ■*  BASSKtili,  X.    L. 


I,  192,  «70. 
besoin,     emprunté    par 
les  Italien*  aux  Provençaux.  258. 

liirpMrlHrtc»,  à  propos  des  ava- 
res, 110. 

liy|iia0MPlMne,  atténuation,  eu- 
l^hémismo,  107.  C'est  le  sens  du  mot 
(rreo  uicoxôpivpidi,  «  tei:me  propre  à 
atténuer  une  chose  bl  Amable,  expret- 
8i«n  adoucie.  »  (Bailly.) 

I  pour  a  dans  les  mots  ilalient, 
70  ;  —  i  pour  o,  76  ;  i  remplacé  per 
a,  70;  I  ou  t  -H  9  ajouté  au  commen- 
cement do  mot,  "77;  i  inséré  dans 
le  mot,  77  ;  t  pour  /,  80  ;  t  consonne 
(j)  remplacé  par  g,'t9S;  i  intercalé 
a  rimitatioU  du  français,  307. 

toetay,  etc.  Voir  fjibtervmtionê 
prammatiealeêy  74. 

I,  suffixe  diminutif,  90. 
%  obtenir,  148. 


Paiacve  re  neat  ehoMn  qai  roalsat  «asora 
aMrs  leit  inrartilsécu  da  tampa  à  vfair, 
poarqaoi  vcai-j«  pisiM  impiUar  4a  la  for< 


/ 


!8nn 

pmalé  au  Irsaçaî»,  366. 


if  V 


LK.\igi;K-IXDK.\. 


<? 


^-. 


'iiiii»'  i|ii  <'!!•'    ''•    ;•>•  dooix'.  i|u<'  <ti'  mmii.   i|ijt< 

jr     lit-     If.    lll'lliailltf     ||illlll    ' 

.\Ui.ii».»ne.  II.  JW 

Sur  \^%  di|i)6m«'H  Univer»U«ir<'»  : 
Signofnre  de  l'tmfn'trant. 

i«<rrll«aMea  (ni<tU)  empnin 
téM  pnr  li'H  ItilieitM,  '.tl'i. 

liîflMlMta  ilalien»  mon  r.  41. 

lBtcrailflal4Mi.  ini«frriipl>i>ii,  in- 
tcrvaile,  <4itcontinualiun.  348. 

Aprift  moe  Umtuë  lllt»'^llll^'>ll>n  «i«*  r<-> 
(>«(iu  d«>v»ini,  qai  i>oat  iinportuno  qiuod  it> 
><)ut  frei|ueii(i>. 

BAL/.A4,    LfUrrn,  Mil.  i:>.     L. 


iMYessUirr,  trnvicr,  <MMprnnt*i 
par  le^  llalicn«aiix  Provenraux,  '2i)0. 

I^hI,  furine  |>i<;urdo-  |»oiir  ici, 
employée  par  le»  llalieiii),  lt'i5. 

Ire,  colore.  5. 

L'Efp»fn«]  Réduil«  pur  tant   de  ruiiibal» 
\  ae  l'on^T  M<ir  ♦•n   raiiipMfriitf, 
A  mm    l'ire  et  le»  ^rtiir»   Im*. 

Malhibbi,  I,  ■">!. 


rapide,  etiiprqnté  par 
les  IlalieiiH  aux  Provençaux,  'lôH.  Ij' 
mot  est  d'origine  fr^rmanique  et  na 
rencontre  aussi  dans  la  langue  d'oil. 
itmel.  Employé  par  la  Pléiade,  iêitel 
80  trouve  mèo^c  encore  chex  Des- 
portes, mais  Malherbe  le  déclare — 
»  mauvais  mot.  °»  Voir  Brunot. 
Thèse,  iô*.     , 

ItellMi,  mots  italiens  introduits 
en  français,  il  ;  Filalien  défigure  le 
latin,  7-/:  les  mots  italiens  éeoortés 
ressemblent  aux  mots  français,  $3  ; 
lenteur  de  l'italien,  4^;  sa  mollesse, 
47;  composés  italiens  trop  longs. 
164  ;  mots  empruntés  par  Kitalieu  à 
notre  langue,  *fe3  et  suiv. 

J  remplacé  par  g  dans  les  mois 
iUliens,  308. 

JA,  déjà.  150;  emprunté  par  les 
Maliens,  gia,  3*21.  Malherbe  le  d<^- 
elare  mnwMiê  mot  :  «  il  «al  vieil  6t 
ne  s'use  qu'entre  les  paysans.  -  » 
Bnraot,  Thèse,  *iBS>. 

JammUM,  emprunté  par.  les  Ita- 
liens et  les  Eapagnols,  j^moimai, 
jamn$^  321, 

jABilbe,  ampranlé  par  le»  Ita- 
lien», gamba,  273. 

Smamjm  (Amadis).  50. 

§iuréim,  emprunté  par  les  Ita- 
liens, ffinr4itto  ou  ifiiarèin^  377. 


Jr«a  (le  roi  .  \>-J. 

Jeter.  «*nt|truuU:  par  Icm  llalit'ii^ 
f/t tiare,  'AlH. 

JrwTaae  fproverb«>  ttir  la).  -.K.i 

JetiX.iiH'lapUore»  Urées  de»  jeu  \ 
130  Kini^iyv. 

J^Hc^lr.  diminutif.  Itt).  Le  im 
♦•hI  vieux  :  ioltt't  itiKniliail  ijn 
joyeuj-,  *if/n'-ahi*\  ce  qui  était  aii> 
Ui  senti  de  lo/t. 

ivlllr,  Joinville,  IITjO. 

par  «lersus  la  ohorde.  \  " 
rhortfe. 

J^iilr,  en  italien  ifimie  ou  //i/« 
v»78,  3t>i. 

',  en  italien  t/torno,  '270.  - 
>.  eiiipruiite  parle»  Italirii- 
'lioMtra,  'XVi. 

J«>e.  emprunté  par' les  Italien 
f fil  tin,  "279. 

^■itas  ■•edMilke^ro  m  u  1 1  <  i  • 

jMUe,  proverbes  relatifs  aux  juu'f- 

J«|Bi»r^:  Qui  trop  lost  juge.  t<  •' 
se  reiKsnt.  t*roiri'rbr,  i36. 

jMPMMMit,  juron,   173;   'ts  iii" 
stirniûait   ati^i    itupn^tUion ,   ///"> 
phèute    et,    dan»    un     autre    orii.f 
d'idées,  êerm-'fkt. 

jMlwew  4  %mm%  nmtt,  iu»«|ii  ' 
ce  que,  expression  imitée  par  le- 
IUliens,  3il. 

yÊÊÊÙmciwn^ê  appartenant  au 
fatet  de  la  juMtiri',  148. 

Sm\émmM,  m 

I,  remplacé  par  r  dans  1««  mot« 
italiens,  74  ;  —  par  a,  76;  —  par  '. 
80. 

Uk^di,  tandis  que,  03. 

Olui  qui  vil  «  pjao  b«M>ia  A»  U  rir.  » 
où  relui  qai  R'eikl  pat  aé  M  pai>M  d«  U  m>- 
el  de  toate  aatrs  cbofe. 

MAUHmss.  II,  8  >. 


S  311  :  anciennement  y 
per».  tinf^.  prés.  ind.  de  labourer,  tra- 
vailler, ^ployé  dana  un  vieux  pro- 
verbe. 

lal—gr  M|  ^kMilèi'O.  ne  j^^ 
tenir  compte  da,  387  ;  expression  imi- 
tée par  la#  Italiena*  Imeiar  mdietrt). 

UuMeflMflMl««,«npnintée  aux 
lUlieaa,  &^.  U  mot  eat  devenu 
antpeêfade,  parea  qu'on  a  (>ris  la 
lettre  initiale  pour  rarticle.  L'aof- 
pessade  était  subordonné  au  eaporal. 

"1,  lande,  plaioo,  eroprunU; 


«-•té  mmtm 


h9m 


à  cMk  éa 


/'onriiiw/*  tigniflail  au  xvi*  Riécle 


01 


LKXIl^l  K-I.MJK.X. 


4 1  :; 


artenani   an 


parlcH  riniiensaux  l'mveii^'atjx,  .T*'.). 

lAMrfler.  cluMiPl,  174. 

UUMPMIE^'  enipcunlc  |>ar  les  Ita 
1 1 e ns ,  Tingitn if tito,-i'^. 

t  ff*g**^^^*  :  ctuxdi'  Ijam/urilttr 
(lii««;nl  »>''*  «I  (M*  pour  ouy,  l'/l. 

iBMimIr    emprunté  wur  If^^  lia 
ii»«n».  -/TH. 

LAMêrri,  :i:>7. 

UurVBM  (proverheM  relalifn    aii'. 

UmmImw.  iaxrhvr  fa  hruU.  im)t«*i« 
parle»  lUIiena.  laêciar^  iOl  el33~. 
kMMMIto,  la!«ii^.  emprunté  |»*r  le* 
lliil^«  aux  Prorenraux,  'iiiO. 
IJMMI.  les  Ulin»,  l'I. 

(brunettu),  IC,  *2hl. 
,  inleq»rèl«»,   trucheman 
{>ar  extension  de  aen»),   liM. 

liMiiNMH.  cfMJC  de  /^mi  diMenl 
Mity  pour  oui.  171. 

IflvaMHnPr,  empranlé  par  le;* 
Italiana,  lananétkin,  't6ï. 

,  «mpranté  parles  Italten)*. 
lenqim-y  ni. 

iMWé,  «xpérimenté,  litiéraie- 
ment  dre»êé  nu  leun-e,  il "2,  T-W. 
Encore  employé  pur  La  Fontaine 
(lanit  le  aena  de'  rendu  hnhile  : 

..Va  jeuae  homme,  «arro  avoir  eo  Frtia<-« 
KUudiâ,  »>B  r«vtnl  à  Flor«iirfl 
Au>^i  iearré  qu'aacaa  de  par  delà.  (V.  27. 

Nïoot  :  leurrer  •  ...  Par  méta- 
phore, e'eai  deaniàiiter  an  homme 
iwuf,  et  le  faire  devenir  cault  et 
habile,  aelon  ee  on  dit  d'un  homme 
TTOMier,  qu'il  n'a  pas  encore»  ettë 
leurré.  • 

tevMr  «ne  piéee  d'uo  métal,  Ten- 
lever,  14*.  ,, 

MitaPMMmt*  employé  avec  />'aii- 
rhement,  166,  MK. 

Hmi,  place,  ilO  (dans  un  pro- 
verbe). ' 


Il  bat 

Km 


bat  «M  clMi^ae  «lM>i»a  v  »oit  mÏM  ea 
Ijaa.  BoiucAL .  AH.  Poit:,  l,  (L.) 


•^  Avoir  lé  emur.  en  bon  lieu,  le 
coiar  aoUe,  f9i. 

I%to,  Taaaal,  homme  -iii^e,  mot 
proveaçal,  employé  par  Pétrarque, 
^SO.    ■  >» 

Il  pour  H  dan»  les  mots  italiens, 
75. 


■•rsallaïui  «Mnprutiti-ca    pir    N-x 
ItaluMii*.  'SSA. 

If[rr.  dt^fti'itrr   |>ar    Ich  llaluMis. 

■•■inM^  el   l)n'vei>,   en  fraudai*. 
IMI,  louun^'u.  X. 

I.)'    |ilii>'    ^miid     Im>    )|ii)>    l'itti    (tout*    aux 


niol<«  frun^aia  enipriintén  par  Ica  lia 
lien«,  TiiVI  et  -^7.  /.(Mf'fif/f' a  (ti^nilie 
louaiiff*'  ei  nurtoiil  fannar  loutiiti/^, 
flnttvrif,  troiHjterir;  losrtigier  a  J»i- 
jfnilJé  flattt'i',  tmmper  par  dn  ra- 
rfsit'M  : 

N«>«  •ncf'.lrr»  u-iTrnl  de  /••»••!.  fM«{<^ 
Il  i'iî««»f#  fxMiP  lrfi«»^rri>,  fl  6ara<rr. 
guilUr  et  /oianfcr  pour  Iromper. 

E.  pA«.vi  ifca.  H»rK.,  éd.  Feuftf-ro,  II, 
107     (il 

Iwlhnrlng*  les  Lorrami,  disent 
nif  ]>oîir  oNi,  ni. 

I^mHm  I"  /<»  IM^hoHnai'^,  1*27. 
lMi|^  (provert>es  relatif»  au  ),  183, 

•2iy,  •/«,  *4a. 

■.■HllM,  *i4. 

IwlMUit,  brillant,  en  parlant  de» 
yeux,  SO  (danw  Despories). 

■•cMAvel.  a^*   :U5,  34C,  r.7., 

■MMtoaM;,  emprunté  parles  Ita- 
liens, 'iHO. 

■MUa  :  Une  main  lave  l'aulne. 
Proverbe,  230. 

I,  davanta^re,  166. 


CV^t  »oa  purlrr  ne  moin.«  ne  mai^. 

Vitxo3f.  Grand  Teêt.  (L.) 

Nous  disons  encore  :  y  en  pouvoir 
mais. 

—  mai»,  emprunté  par  les  Halien», 

:wi. 

(Proverbes),  215,    -2*6. 
3,  vient  de  maqixter,  166. 
Il  (adj.),   mauvais,' -2:i9  (dans 
un  proverbe). 

■MUlMIvlaé,  atténuation  de  fou, 
•20ft  Nicot,  comme  équivalent»  du 
mot  malad^iêé.  n'indique  (^ue  impru- 
dent,  incontultu^,  tetnernruUyimpro- 
viduê,  incautM. 
ilMUe  (masculus)  et  rna/«  (pera). 

3y. 

ir  :  Bien  est  malheureux 


lUlMiM.  eoêi0ffimr,  308. 


|Nir     Im 


farmM  ont   «xisU  tiaittllM^^nt- 


H  6 


LKXK^rK-INIlKX. 


»     i 


qui  «>«t  (MUMed«Mon  malheur  (/Vm- 
rrrln'),  'ïXi. 

WMillaaiMa .     a)oli)çniU' ,     eni 
|irui)l(;  |>Ar  le»  llaliuiiit  aux    FrovtMi- 
«aux,  •JÎSH. 

;ir>|.   Voir  nianufê. 

%(>luiir,     |>illaril, 
100. 

D<*  no<>  manirtroaiu  If»    iiialir<>n 
((^  dirout-iiou*  !   n<tu»    «>>v«'u(<>D'^ 

Dk   BÀÏr,  IC«ii»««,  111   (i  ) 


t,  pouf  >/iano  en  ilalien  :  reti- 
senible  a  une  forme  dialectale  fran- 
raiiw>,  84. 

mAMk^rr.  emprunté  par  les  lUi- 
lionit  et  lefl  Eapagnoi»,  maniera  rt 
ti^Hcra,  *27C. 

■MUlIftMBtiirc,  manufacture,  fn- 
hricaliou,  140.  (Nient  donne  mani- 
/(icture  et  manufacture).  «  C*e»l  in 
façon  de  quelque  ourra^e  faiete  à  lu 
main.  » 

IMM^WI  OU  manden,  354  ;  litl* 
paniers,  donné  comme  l'équivalent 
de  gabions.  Mande,  panier,  eHt 
fncore  employé  par  O.  de   Serre». 

■MIMiHet,  donné  comme  Féqui- 
velenl  de  partipet  ou  at^nt-mur.  3r>t . 
(Aide),  113, 114,  116. 
>,  ««. 

I,  dit  en  ancien  frençaia 
pour  marmoreus,  186.  Hon»ard  dit 
encore  :  •  n 

Tout  au  plu»  haut  des  «spaula»  marbrinp*. 
'    Awtourt,  I,  US.  (G.) 

■MuSmi,  marque,  empranté  par 
les  Ualieoa  aux  ProYençaux,  H&S. 

■MVelli,  31. 

■MUPCiMNr  (marcher  en  guerre), 
empruoté  par  le»  Italiens,  mareiare, 
356. 

■MUTlaiCy  métaphores  emprun- 
tées à  la  marine,  133. 

»,  pierre  d'aimaoi,  108. 
*,  en  italien  marmo  plu- 
tôt que  NMnworir,  74. 

wtÈtUNgmt  ;  finff«r  des  mots  sur 
la  mmr^He  des  LmtiHê,,  sur  1«  miqdèle 
des  Latins,  165.  «- 

WÊmtetKmomT^  celui  qui  marque 
les  tocattaiee,  140. 

■MUP^HMflbiaa  eeeteehaase.Voir 
ehtuse. 

I,  4-2. 
I,  41. 


emprunté  par  lt;n  Ita 
lu'iis.  'iS3.  '     ^ 

■MMMm    (proverbe    relatif 

2o:\  ei  ar 

■Mil^nMI.    aujourd'hui    inntra^ 
WiAe  ou    viiM*    a  r.ol    loufr  <>t  étro'. 
'  Orijfin»»  dr  »•»*  non),  par  comparniMo;, 
nv«>c  le    firo*  trait   appuie  matrrus 
112. 

NNallm,  •  oppoHu  nu  »nir  »  •  ' 
inotin  »  dit  d'un  rhion,  »  39 

■MMMItot  :  11  eut  maudiel  ii> 
l!Kvangile  qui  ha  le  choix  et  prend 
I»!  pire.  Pntrerhe,  546. 

NMHMMHiMi    (n.    m.),   ancieiuf 
forme  de  inalMiction,  '246.  Le  nini, 
devenu    familier,  'se   conserve  ^ii-< 
qu'au  xvill"  siècle  : 

^u«nd  j*»  mourrai,  ko  poAte»  fen>ul  r.in'  . 
moi  if*  épi|rr«niiii«i'  uuAlt*»  dévot*   Innl. 
roiit  di<  inaudiiiMVDK.  VoL^iai.  (L.i' 

là.  diable,  démon.  1U7  : 


DrdoRH  infi>r  n'a  di«l*lfl  nf»  mntift* 
Que  il  oe  «oit  àr  mua  irrant  pitr<>nt>' 
Uunn  df  Bore,  util.   •< 

HMMii'afti,  emprunté  parler  li.i 
lienii,  malraggio  ou  malvagio,  'î'^'.k 

■AKlMrtMMi    (l'empereur),    :>*>. 

■MtfeclB0  (proverbes  Irelaiif.s  * 
la),  S13  et  suiv. 

■MMedWi    (proverbes    relulif^ 
aux),  <213.  218. 

■MAMsi,  emprunté  par  le»  I(-i- 
liens,  me0àto,  K80. 

WÊiHÊÊlÊm.  mal,  maladie,  951  (dau^ 
un  proverbe). 

Si  ja  prasoU  «a  eara  Umm  eeulx  qui  um 
baat  «a  liMbaiaf  et  malaéie,  ja  Immibit  ne 
Mroit  aiattre  tait  livre»  ea  luniere  et  itn- 
prsMioa.  Eabslau,  liv.  IV  {Prol.} 


%  readre  meilleur.  140. 
L'ancienne  lanfrue'  avait  aussi  meil- 
lorer,  meilleurer  ': 

VU  mé  Ui  elMu^r*  et  naliora  Ma  e»Ut 
inawlMct.  llo!rrAMiMa.  I,  El.  «à.) 

Eliei«  B*  poarroiaat  maSIlearer  les  elMoipi* 
•teriU*.  PAuaav,  I»e  la  JtariM.  (G.) 

La  larra  é'aa  faai  ,ms  a'saaeyi  poiat  de 
porter,  Bf  aa  •'o«vioillil  poiat,  poarveu 
aa'alle  ««il  Ammo  al  ■im1Ioi*«>. 

HaaAMX,  JiMl.  da  tyt,»,  V».  (G 


%  amnrnnté  par  l^s  Ita- 
liens, mennr,  806. 

■lemMMme,  empranté  par  le« 
Italiens,  menao^iia,  970; 

•mpranté    per    1«« 


••wc» 


!••    affsraiir 


rrMi 


■Ims.    kt    MtloMr    I 


e»i  lU  UlU  U«  1  UIBUU  IW'lIfffTIf^Smr 
qu  on    eo    dit    p«r   nieUphor*    un 


LKXIQIJK-INDKX. 


M 


oii»6rve  ^u- 


liémoD,  IV' 


rbes    relulif^ 


Haliçp»,  ttifntff,  3I"2;  emiementu'rê, 
\\i ;  »««»i/ier«ou  mrn,tre»,  |M«nd«nl  ce 
.i«*mf)«,  paraît  étr«  une  form*-  mUrv- 
•p'e  iie  armentitrt,  dementrt'i  (mémo 
-t^n«),  qui  vient  peut-être  de  dum 
intra^  ipêum,  ou  de  dum  iHtrmi. 
tfum  infra,  rfum  intérim^  avec  l'i 
iflverb. 

Kf»d(fménti0r»  ivoil  «i  vof««  lutque*  aa 
:<>iiip«  dfl  Jean  L«  Hairs  d«  B«îf«*,  car  il 
i-n  uto  furt  iMtuvetit ,  po«r  te  que  nou^ 
iiiM»ai  |»àr  uM  Mi'iphra**.  #m  <r^|»«*»<faNl  : 
J .Miriiim  ëa  B^llav  daa*  M  tradacUon  dr» 
iiitn  et  ti\i<>flin«»  liVrct  d«  Virgile  le  voulut 
.  iiir(U-«  "M,  aiài*  il  n'y  paal  Uiiiait  p«r- 
.oDir   E.  P#»Ovmi,  Hm^m  VIU,  ».  ((i./ 

104. 
emprunté    par    len    Ita- 
iiunH  et  leiBapagnoU,  ^i. 

WÊÊÊ99Ê&r ''  A  petit  mercier  petit 
panier.  Prwtrbe,  948. 

■MSClMNtlr,  ftrhTer  malhour,  240 
(laoa  un  proverbe). 

Il  a'T  •  «i  JMta  k  qai  il  d«  puitre  in«^- 
(  ii«oir.  MAafi.,  ir«|i<.,  LXII.  (G.j 

»,  mélange,  confusion,  'Jô. 
surtout  .     Ui , 
iTiO,  etc. 

l'oe  p«tit«  taill«  •  de  riaeommodilé,  à 
reuls  meamemeiK  qai  oat  de«  eomnande- 
(iienu  et  dei  eharfas.  lio!tTAWN>;  {H,  41. 

'L.) 

ËstiewM  pnploie  aussi  le  mut 
dans  le  sens  de  méme^  13,  etc. 

■MMMI0Sir<  ▼•  n.,  190  :  t7  a  »i 
bi^n  metnmgéf  il  a  fait  nn  si  bon 
emploi  ëe  ce  dont  il  pouvait  dis- 
poser. 

■Msate,  ménafe,  maison,  235 
(dans  UB  provm^e).  Le  mot  désigne 
les  partoaoes  qui  sont  dans  la 
maisoB,  parents  et  t^nriteurs  dii 
maitr«.  ' 

.Uvarti  qse  le  n»7  Wa  Germaaia  lailit  at- 
sf  uré  estait  avec  ta  feiame  et  privée  maf  aie 
«H  palais  d'Aix.  Favomt,  Àntiq.  èmul.. 
VIlIViriG.)  / 

La  net  avait  beaneonp  d'autres 
sens  M  rattachant  à  la  même  idée. 

■MMMMB,  massa  90§ar,5  (dans 
un  proverbe). 


eeeriae  la  «à  aae 
qoataiMsls 


oorriraat  i»ars 
âetaicBl,  il  seitiWs 


(G. 


JomvtLLB. 
919. 


lift  ealeodoient  treu  bien  roniinent  il  fnl- 
kiit  ronduire  rr!left  t>rifue«,  et  itar  iiiiportu> 
iiité  de  rrierie*  et  de  vojri»*  de  nict,  ni  n,t^%- 
ti<*r  entoit,  obtenir  re  qa'ilt  vituloienl. 

Am\ot,  t^mul-Emiie,  «o.    L  i 

(vert)  en  fran«;aiH.  40. 
mot»  el  lorutioiin 
employés  par  métaphore,  11*7  el 
suiv. 

Nrt»,  employé  comme  élétnent 
négatif,  %V)  (proverbe);  emprunlK 
par  les  Italiens,  3*25. 

■ilel  :  Trop  achette  le  miel  oui 
sur  les  espine»  le  leache.  Provertu-, 

lira,  les  Italiens  disent  à  notre 
exemple  mio,  *i74. 
.    llgaT^     gracieux   et  délicat, 
81,  104. 

■Éip— Wlcle t.  0€tc^,  diminutif 
de  mignard,  103,  idf. 


flatter,  caresser,  lOi. 

Il  earesMit  len  petitu  tbiea»  q««  on  lu  y 
inettoit  devanf  et  ie«  nii|purdoit. 

H.    Emtisnmk,    ÀiHtt.    pour   Mr.vtdnte, 

■        «W.  (L.) 

■MOMH'^Mae,  ne  peut  a'aoroiider 
aveo  la  irravité,  81  ;  U  net  n'a  pa» 
d'équivalant  en  italien,  103. 

103. 
1,  ini^oa,  irraeieax,  109: 
inignoter^  rendre  gracieux  ou  c^ires- 
ser,  104.  • 

...  Plu«  de»  ddufetfe»  Toix 
De.«  migaots  o«Mlloa«  oe  ré^oaaeat  le*  boin.' 
[Dm  BAlr.  gfiof«*e«.  XV.  (G.) 
Si  l'aviMj-je  a«  bord  d'aae  eiaii*  oada 
Qui  mifâoloit  ta  ekcTelure  bloade. 

\tL.  Bbixkal',  ll«rf.,  If*  joarn.  (6.) 
Toy,  mifnottaat  ton  dormear  de  Latmte. 
[■oasAao,  I.  M.  (Méilario.) 


>,  en  langage  militaire,  em- 
prunté par  les  Italiaas,  356. 

WÊÊÊÊmf^ÊÊm,  miroir,  amprunté  par 
les  Italiens  aux  Provençaux,  259. 

WÊÊÊr^,  médeein,  251,  35*2  (dans 
des  proverbes). 

Elle  a  dHvsr*  Soine,  répoadit  Ajlvaadrt , 
qvelqoeii-aai*  l'appelleat  orval,  d'antre»  la 
tente  boaae,  et  aou  njrrse  «cariée. 

DUaré,  Aêtrée.  (G.) 

WÊÊÊÊ^  (être  da),  métaphore  em- 
pruntée au  monttoyage^  145. 

■MltaMUUi,  twme  militaire,  351. 
FunmftRK  :  «  En  tarma.<  da  FoKi- 
fieaiioD,  e*ast  .un  bastioa  plat  bavtt 


•| 


.,  '■  / 


imm  «in- 


L«  moi  Avaii  un  •«»•  plo»  g*n«'»L 
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ail  milieu  «l'une  courlinn  lorsqu'elle 
•'t"*  Irop  loujriie,  «l  que  les  deux 
b««li(>n!*  den  anales  sunl  tropV'Ini- 
gn^s  pour  ne  (ietreudre  l'un  l'autre.  » 
■folsa.  288,  :V)9. 

MMMN^yc.  uiétapliures  emprun- 
léen  n  la  fabrication  de  la  vtonnoyr, 

■••■■•yaiie,  nalairo  du  œou- 
noyeur,  144. 

■••■••yllAbMl  nombreux  en 
françaiii,  8*2;  trou  rares  en  ilalien. 
82;  pluii  «irréahles  dans  les  moU 
composés,  162;  monosyll&bcs  d'ori- 
p;ine  gauloise,  196.  •    , 

isaatrc  étalage,  parade,  sem  • 
hlanl,  l'?8,  spécimen,  échantillon, 
i37. 

Voun  avei  beau  faire  moalrc  d'ana  vaine 
!alr«pMlilé. 

Ma9AILU)X  (L.^ 

Voilà  iinf  petite  montre  de  tu  i^rnid  roin- 

inerce  d»>  friperie  (|ue  l'on  pxerfe  i  lu  cour. 

Balzac.  U<  la  C'»ur,  S"  dlM.  (L.) 


JMgaiier  (ne)  :  F.n  sov  momiaul 
dit  bn  Dieo  vray.  Proverbe,  3^. 

mMTiMMlre,  t.  a.,  exposer  à 
l'hum  dilé  et  au  froid,  glacer,  316. 
On  admet  généralement  comme  ori- 
gine du  mot  morve  fondhe,  en  par- 
lant des  eheràiix.  Le  froid  l'a  mor- 
fondti,  littéralement  :  le  froid  lui 
a  fait  couler  la  morre  fScheler). 

(prorerbes  relatifs   &  la). 

mâle  de    répenrier, 

»,  dé6nitton  du  mot,  143. 
k,  beaucoup,  ngnaléeomme 
aneirea  mot,  tîB,  employé  rii  [n«l- 
qu^a  dialectes,  188. 

■iMiVVlr  une  quention^  «oole^er 
une  queaiioB,  396. 

J'ai  va  le*  mbs  aMBToir 
Dawu^aasuoas. 

La  FoMaixk,  VI,  137. 

»,300. 
»,  la  mue  (fume  femmes  ezpree- 
sion  employée  |i«r  moquerie,  131  ; 
tenir  en  mue,  tenir  en  ca*e,  131, 
employé  par  métaphore.  Nicot  : 
«...  Lieo  obaear  bu  cage  grande  à 
larges  D«rrea«x  où  on  met  le  Faul- 
eoa  estant  pcest  à  se  despouiller 
de  ses  pennes  Jasaoos  à  ce  qu'il 
les  ait  refaites.  Ainsi  appelée  parce 
qu'il  mue  dans  ieelle.  On  dit  aussi 


par  mocquerie  la  mue  d'une  femmo 
quand  une  femme  f>urannée  avi . 
drogues  corro^ives  a'eal  fait  eon-ii 
mer  là  peau  dtr  visage,  |K)ur  ^  tu 
faire  venir  une  toute  nouvelle  .  ' 
«lelicate.  M 

m«Ot,  ancienne  orlhoirraphe  d 
tneut,  199  (dan»  une  citation). 

niiir»llle,    emprunuj    par 
Italiens,  muratitia,  tHS. 

m  pour  /,  78. 

mmwtwuÊ,  \'i\. 

WkÊigVtere,  imité  parles  Italien:» 
non  ha  quart,  '.VU. 

Mmii«4.  ■usurier,  137.  Kur*- 
tière  :  <*  Naquet.  Vieux  mot  qui  «. 
diaoit  autrefois  d'un  ralet  qui  mm- 
quoit  le  jeu,  et  aurlout  à  la  paum*'. 
comme  l'a  remarqué  Fauchet... 
naqueter  :  Suivre  quelqu'un  ou  lui 
faire  la  cour  servilement.  Il  y  a  bi'-u 
des    gens   qui   vont  naqveter  h  la 
porte    des    Grands,  pour  en   tii»>! 
quelque  présent,  quelt^ae  secoure 
quelque  protection.  Il  signifloil  on 
ginairement.   Contester    pour    de-^ 
choses  légères.    >•    I^  mot   uaquet 
s'est  aussi  confondu  un  peu  avc: 
laquaxM. 

Lai  autre»  poelet  Istiat  ••  ooal  qu« 
naqaet».  de  ce  brava  Virgila. 

'  noHSABa,  '^**\.  (L  ) 

11»  aaqaatieat  le  lyraa  pa%r  faire  lMir> 
beftunirnet  de  .".a  t]TaBaia  et  da  la  Mm- 
tude  dtt  peuple.  '  , 

La  Bokt»,  SarvM.  t^.  (L.) 


■•tav«  (proverbes  sunJa),  3*21. 
'  navré,   blessé,   188  (idins   une 
eitation). 

CcMf'cauTràat  aoa  viaajfS  avea  sa  rubbe 

abaodoona  soa  corps  à  qu  la  va«lat  Bavrer. 

Amvot,  tr«i(.,  S).  (L.) 

■ayf,  naturel,  30. 

Ils  foat  aaa  mise  da  dae  et  d'empereur  ; 
mail  taatost  après  les  vojex  devenu*  valets 
et  eroekataars  nisaaablas,  qai  est  leur 
MTÂra  at  orifiaalla  aaaditioa. 


•OB 


,natiirellement,30. 

Son  ««nia  [de  Voitàral  at  ea  caracl 
B  aaprit  est,  à  ea  <|a^)a  dil^  trU 


at  ea  caractère  d« 

^ oa  dil^  trèl  aahre- 

maat  raprfoaBti  as  la  parsowM  da  Calli- 
arate.  PatxisiMi.  «M.  Âmé.,  IV.  (L.) 

Miyrvelé,  naturel,  sens  exact, 

^*»^'  •      / 


verbe). 


:   •    Au    proverbe    |    liiiirue    »on    iiuvrâjfTdï^TeTîi^dM 


\ 
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■C    |M>Mr    m.    Voir    Ob'frrnt  ion  m 
t/ ranimât  irnlfM*\i\l.' 


Il  l'avuil  ta  »i  irmade  pnvaulr  rrrfn  qu<> 
eu  M  iuy  crivil  «t«»  niMiur»  u<'|r>>r*>  d<' 
»  iiMi»<M.  Kabbmw,  IV.' «t    il 

■«(«a,     au^un,    psrKODDe,    '24'J 
iImiiii  un  proverbe). 

Jli«»«  r«i>p«Mt  moult  dourriiMMit 
Kt  «Mif  Mif  ua  eorr<x«'iii«-u(. 

La  Pmêê.  du  roi  JIimm.    (■ 

,  meUphore  tirée  d«;  U  fai^ 

Niki«  Ml  rii  [«ha^mi  d^  rbai>>4>    qur  imi  a 

mit  d'Mi  ajf.  .et  qae  oa  iMtrrit  «a   M*n  o«iel 

■.>N  jav«iii>.  Baon.  Lat.,  Trtt..   Ml.  (L.' 


:".li. 


%  r«foa«r,  tf45  (4aos  un-  pro- 
verbe). ^ 

■MMi  empruoié*  par  le»  (lla- 
lensen  même  tcinpft  que  le*  rerbek 
'-orreapoïKianU,  "ïSii. 

■••dMItalr  (mettre  en),  néi^li- 
'.'er,  ne  paa  «orebper  de,  expreMtbn 
•  mpruBiée  p>ar  les  llaliena,  'i5Q. 

CoaiaM  â  pMir  !••  okiifar  à  ra  4aroir 

non»  nialtioa*  à  aiMchalair  !•••  !••  aatra». 

MonAMin,  II,  TU.  (G.i 

,  à  noter,  à  remarquer, 

yédaoattoB  ,-23*i(dan» 
un  proverbe). 

FUU  (Esbm)  •  Boarri  viaft  sa*  «a  ^iaee 

voira  lU... 
Si  TMs  Ciitaa  éM  4a  catta  auailUan, 
Doaaat  artira  ^11  règaa. 

Coaaaiue.  V.  SM. 

■Mtv^laMM,  diminatif  employé 
par  R.  Bell#>eu,  lOl. 

■MiV0lièP0t  appliqaé  à  la  Por- 
tiine,  tt7. 

AIh,  4hm  hifi,  taat  aM«a  aawraliârp. 

CatMBaal  «eaariaa  vnaa  aiiaai  rapranaelrr 
Dorathx  laUa?  Favonrr.  Ori§.  4»  lmimm§. 
'a  p-m.  Ara«f .  Il,  t.  (G.) 

■MM,  eiieao,  peraonae,  910  (daoà 
un  proTerbe). 

voM  â'ea 
XXiSL 

•  ÏMir  im  bref,  40  ;  —  pour  «,  75  ; 
--  poor  e,  76;  —  remplaeé  per  i, 
?<>;  ~  rempleeé  pmr  m,  36. 

«wOengaed*),  171. 


.  êmi  la  bcaa  Fara,  c'eut  ^aa 
"  ft  aaH^.  Maaa.  tf«^<^ 


«NI  :  A  l'ivil  nmlade  la  lumière 
nu  il,  /  Voc /•»•/»  r.  -.M'.i. 

•niées,  en  parlant  (l'arme«,  d'à- 
nioiira,  de  chasa*;,  1*21. 

•Awi^lier,  em^>é(3her    de    voir 
aveugler,  51. 

{}^^  Do^lra  prud«'arr  »otl  oflfa«<|ué«>  ou 
par  !•>  >omniril  uu  partjurlqa^  maladie. 

Mu.rrAium,  II.  ti\  (|.  ' 

•imK  (lemiinaiaon)  devtent  en 
italien  -ogno^  'il9. 

•laMMi  débonnaire  de  luy  mèame 
»e  fait.  Prvrerh^  ifKi  \ 

•biel,  aneienoe  forme  de  oiaeau, 


I,  diminutif  d'çMr/,  97. 
»rmi.i 
en  abuteat.  K5 


(1er  minai  aon) 


Ù 


Italiens 


,  outrerutdanee, 
emprunté  par  leé  Italieoa  aux  Pto- 
vençaai.  éOO. 

•mUÉwyMT,   faire    ombre,   noté, 
comme  aeeiea  mot,  187. 

Gr«a4«  iMalMar*  JketllM  ^<aar  omiktruffr 
Ifi  fmniM.  D'Auieli.  l'ar«  :.  (G.) 


U  suffixe  dimivutif,  99. 

jamais'  (dana  dea  pro- 
verbe>'^  !J0». 

mmêm*  boale,  empraaté  par  le^ 
ilalieMS  aux  Proveoèaax,  j&8.        ^ 

èpvtP»,- ouvrir,  id.,  960. 

•r  ▼îett\,  plua  eaiimé,  146,  416. 

«MtoMl  (partie  ^),  partie   du 
diacoars,  187. 

•Per,  prier,  333  (dans  un    pro- 
rerbe). 

Si  laa  «r«ai  laialwial 

^aaïaa  d«  Ckritt.  <G.} 

MFC0...  «PMI.  teatôt..  tantôt.  53 
(daoa  use  eilatioa  de  Ronsard). 

Or  il*  farlaat  taMal  at  «et  dlajak. 

Isanaa,  Smt.  XI.  (L.) 


orfraeil»  empmaté  par 
Wis  Italieaa  aux  Previ|iifattx.  Ké. 

mfmmmÊà  (proverbes  relaiifo  à  V)" 
904,  »9  :  mol  définira  par  les  Ha- 
lieas,  tgogiio.  339. 

•rlémiMI  prélead  parler  le  meil- 
leur fraa^is  aprèa  Paria,  170. 

•fftiMsraplM    (taeertitotle    de 
l),  i»,  33. 

"S  onb^grapba,18. 


9k 


C'a«t 


la  rèiMë  staffamy  J'Sf  ai 
rafsréé  »  raftMffnpfeis, 


IUii«iM  AUX  Provençaux,  a». 


-iwr 


uiiuuilUUU  IIUIIHIH,  lUilUU! 
«  |ièar  «  4m»  Im   mots  iUltons, 
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I«   voyant  «ujtiurd'Ki»*  «u^m  div«r>>»>  qu'il'^ 
a  d»  t-oTie^  «l'ai^rrivàmn.   Dr   Bklla^.  (I<,) 

.  o€,  annieone  forme,  />(>/,  lH*J((lanH 
une  ciUtioD)! 

^iei*,  sufQxo  ditninutif  crnpiQvts 
pour  lep  wrbeA,  lOi. 

•«Mlelr,  enpurunté  par  lé>«  Itn- 
lieott,  o6/faV>I^.   • 

•wtragn .  •éttragr  r^e  m  pr  à  n  tés 
par  lec  (laliena,*  oitraifyio,  oltrmf- 
'  //*a;-<f,  î?»,  «i.   '2»r>.      l 

.  •tllr^  (paaaer   piutty,.  aller    pluit 
loin,  i5'J. 

F«ttdra-t-i[  que  noud^  tenions  pd  »u»prnM 

M*  pn»N«MTe«  vénlé«,   «o«it-pt«l«xt«  qu'eo 

>^»Mat  piiia  julrv'  nuaa  truttvwno  d««  cIiooph 

q»«  Boat  avoo*  peiM  à  eoaeiliar  avea  allai>. 

•oaHiBT,  Llira  «r*.,  4.  (L.i 

••trv  piwi,  de  plut,  en  outre, 
170. 

Oatr*   f\m*.   qiiaa^   bian   il    feual    arrivé 
premier  q««   laa  aatre»,   paa   Aa    »aj<iur  jr— 
•aol  il  fait  aaaa  a«  randre  od<«ax. 

UàaoïE,  SJl.  (L.i 

MiiwaMMtalBB,  doDoé  eomm  e 
troduelioo  do  Uirmtiumîani,  34&>  On 
AToit  dit  «TMii  BoiioMM  onlrflNon-  • 
tmimêy    9ÊUtrem¥mtm»nê,    uitirmmon- 

miirmnêmantaimm,  omltremonttùgn  è 
{eoa  do«x  df  raiort  employés  eoaoi  e 
•4i«;tife.  (O.) 

•■iPSpPMUl,  1S7.  NiooT  :  «  Qui  < 
est  plat  ^o  pronx.  » 

oaitra- 
'•■(raj^raaa 
éa  aalla  ^ea  j'ày>**- 

^•fra/bratl,  V,  ».  (G.) 


JÊmkim  fu»  Ja  imrojt    aatra 
«a  «  ta«a  la*  faiali   qae  j'aai 


(iMiriM  «n,  m. 


►.   «,  M,  tt3,   «0,    «I, 
dioloctalo  po«r 


PrwwrW,  Mt 


4o  toi  pain  UlU  eovpo. 


wpf  nté  por  !«■  Ito- 

1mm«  JNMi^^fn  ov  puMp^mù%  969. 
PUMOMM»,  Jm  Untii».    13ft, 

NlOOrTa^lSlIMiArVUtelOT  MMM 

paUft    ot  ■jHto.   min 

llMM  «ol  qw  iaiptllitw 

a  MoasT  :  a  Jo«  4i 

k  MM  to  anHto.  a 

q«t  to  !•«  4a  flMtf . 


In 

UgaMi 
4»  bM 


fait   dériver    le    mol  d«*   pUo  ««t   iU 
malien* . 

IF  jouoit  a  la  \tn\\*>  a  ainponeii  imi  «.i 
ItaNoPr  ou  au  pall(>niNill<>,  qu'il  asml  f.ir' 
tnea  ea  main. 

BaANTOiiR,  Tap.  ft.,  Ueori  II    d 

ipwehe,  forme  picardf  Adjuius»- 
I7d.    ' 

IMlBl^Hi,  pantoiaor,  \^i.  Nicor 
a  Pantois  :  TanlOMt  si^niiie  celti\ 
qui  hnlele  et  ettt  à  la  groaae  halenr. 
comme  Ainai  haletant  Qt  pantois 
j'eachappa^  dea  voleur»,  îta  fn  ' 
ffiendo  ^ptritu  penè  prmfoeatuH  r 
tfrassatonbu»  erott.   ]St  lantoat  t«i 

f^nifle  la  maladie  de. difficulté  d'ha 
ene  et  malaiaee   reapiratioo.  qu'oii  . 
dit  anaai  le  mal  du  pantois,  Spiritu^ 
prrfocatio.  Ce  mot  est  fréquent  *i 
u^ilé  aux  fanleonniere,  qui  de  ceHr 
maladie,    quant    aux     oiaeaux     (!•■ 
proy.e,  font  troia  eapeoea.  l'une  du 
pantois  qui  vient  à  la  gorge,  l'autn- 
de  neluy  qui  proeede  de  froidur*-. 
la  tieree  qui  se  eongrege  aux  reyi-^ 
ou  roiirnons.  —  Pantoiêer,  est  tra 
▼aillef  du  mal  du  pantois,  Ûtfficili 
êpirituê  attraetu   (aborare^  Prrfo- 
eatione  êpiritu»  Inborare.  Qui    et») 
avoir  la  courte  haleoe.  Lac  faulcon 
niors  disent  Pouf  taerpoor  le  meamo 
comme  fait  F.  Jean  de  Franchises 
en  son  3.  Itrrt.  Mais  Panioiser  et>t 
le  droiet.  • 

paraflape  (mot  grec),  dériva- 
tion. Ié4. 

pmnté  parlas  I talons,  in. 

.pttnîppt,  tonne  militaire  em- 
pninto  anx  ItoltoBs,  351. 

■MNMIP0, 989,  s'emj^oyait  mu» 
idée  p^orativa  : 

Us  paraaira  paat  biaa  arofar  la  garia  de!< 
aolMtéa  ta  flMiaia.  Cautt.  faa.,  1, 137.  (L.) 

aitMMlM  josqu'à 


U  in.  199. 


laat   —   lareit 


^•rés  fai   a«  ptr 
•iras  7  asvaiaat 


Goax..  M  Tra.  |hal.  4at  Cféê.  (G.) 

941. 


fsa  w»  «rasa  ssisisai  m 
mSifm  à'm  hn  grani  flsMr. 


«•prvaté 

laa  HaHwi,  ptvmmMntmf,  994. 


par 


l\en*,  ;> 


«t  qu'if 


A 

piliart 
laiaat 


mot 

Noaa 
•«ae 

Ba« 
à  pmii 


r> 


«i  «a  iMiioo,  «t. au  MO.  • 


«  C'e«l  oôib«foifiié,    o«lui  qai  6*i 

23. 
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purcr  ^^^^  imité  par   la*   Itu- 

|Hire|clov'*nl,  auparavant,  ci- 
<léi^»u«.  pliW  haut,  '27<i. 

«lir,  O'i  (dan»  Vigenôre).       / 

I)  ftult  laifii^r  ir.8  vic(>!t  <|ui  sont  trop 
rortii  et  purcrflui». 

^AVCUKT,  Antiq.  gaul.,  IV,  20.  (G.) 
M  '  ,^ 

pArdonser,  emprunté  par  les 
lt«lie.ntf  et  les  Espagnols,  '2'M. 

pwrer  lei  coupii  uu  parer  aux 
.toupg,  [^"l.  11  serait  plu»  conforme 
à  I  ély  njologio  de  dire  jMirrr  aux 
coups.  Nicot  dit  parer  aux  coups  «fe 
son  ennemi,  et  jtorer  l'escn  au  ih'- 
rant  du  coup.  Mais  Montaigne  di- 
sait déjà  : 

Il  r«ut>Mehev«r  sux  leoups  «jue  nuurt  ce 
•auriuaA /parer^  I,  iSi.-  (L.)      ' 

pAfl>telre,  formé  à  l'imitation 
du  \a\.ui  perficere,  191. 

parfla  (à  U),  à  la  Bn,  318-,  en- 
core employé  au  xth"  siècle  : 

S'il  demeure  \ti  plus  looflempu,  j'«i  peur 

fait 
irfln. 

IG.) 


<|a'il  n'y  veuille  estre  le  maiwtr»^  tout  à   fait 
«t  qu'il    ne   boq»  «n   cbanM   à   la    parfln.  - 
SoBKL.  fyaneion,  ». 


(langage  de)  «  tient  le 
premier  lieu,  »  170. 

nurtail,  les  Parisiens,  disent  ouy 
dans  le  sens  de  i7à,  171. 

palier,  emprunté  par  les  Ita- 
liens, parlar,  291. 

piurlireoa  perlire,  lire  jusqu^au 
bout,  191. 

Et  oaaat  li  eiltni  ot  parlen  lei  lettret;. 
'     L*v.  de  la  mnq.  âa  la  Mnréê,  M.  (G.) 

La  i9*  joar  du  mot*  d'aouAt  Veiamen  ei 
«le  mot  i  mot  perlea«mee  ua«a  Uttrea  du 
roy.  lus.  Ont.  XVIU,  5W.  (G.) 

pMPÉi^r,  aeliéTer  d'ouir,  192. 

A  pmM  eatoiaot  Flament  ehen,  qiuat 
pillart  «1  fr<M  cartes  Tsaoieat,  qai  ja  boa- 


loiMit  salra  !••  fMis  d'ann««,  et  portoieat 
ewftiti—  dmrt  iia  leii  Mrociitoi#ot. 
FaOWSAMT,  X,   171.  (G.; 


»,  diminaiif  de  parole, 
mol  eoari,  343. 
Wmrmt!,  pwtafer,  110. 

How  pariMM  la  fimiet  da   aoatra  elumne 
•va*  MB  iMaai.  Honaion.   Il,  170.  (L.  ) 

Baeore  aigoard'biii  :  avoir  maille 
à  pmttm 


Emprunté  par  lot*  ItulieuH.  IKX). 
pll««er  plus  «viftnt-,  aller  ]thh 
avant,  plu^  luin,    1(38. 


nn)>sn    pnroro    pluH    a^ant;    l'iiir 
l'«iiHp«nMir    fùl    eau"» 


L  Italifl 
piélM    de     IniNportMir    fùl    caufA     (|i   on     lui 
reTusa  lf!i  tributs  urdiiiairc!>.  Bosmi  ki,  ilitt.. 

r.  11.  (L.) 

pMiMirr  qqn  docteur,  liTi   coniï' 
HT  le  prrade  do  docl«Mir;  être  jmsxi 
docteur,  ètnî  reçu,  '214. 

pa— evCMt,  appliqué  à  un  (the- 
val,  186. 

pMltre,  de  pasUir,  7i  ;  indiqué 
ooinme  forme  dialectale. 

pale,  farine  pétrie,  et  jtate,  pied 
d'un  chien,  39. 

et  pair,  40. 

(ex,;fession»    tirée!*   "ilu 
jeu  de),  l.X>  et  sufv. 
.  pauiiHiyer,  manier^  18*;. 

Il  euftt  iiiieuK  «ceu  ehevaacber  uu  fhpval, 
pairnoym-  une  lance,  et  ferir  de  IV<>p«««  iju<> 
garder  les  brebis,  l'trttfovêt,  III,  Vi.  (G.  > 

payer,  emprunté  par  les  Italiens. 
pagar,  *298;  origine  du  mot,  *i98, 
tt^ffravé  par  les  Italiens,  appagar, 
332, 

peeaer,  peeae  et  peeaear 
pour  peccare,  peceatum,peeeator,  et 
pécher,  pécheur  pour  piêcari,  pUca- 
^or,  39.  . 

péeliéa,  péekeam  {Proverbes  . 
ili. 

péealler,  particulier,  '24. 

Voila  une   frande   vertu,   si  M\e  u'estoii 
propre  et  peculiera  aux  asnet. 
TAUtaBAr,  Prtm.  dial.du  Démocritiv, 
JOI.  (G.) 

peeuae,  argent,  106. 

Mes  amans  fuiront  toutes  fortes  cupidités, 
me  s  marnent  la  eooeupi*aaoee  de.  la  pecuM. 
L'Amant  rfMsHté,  109.  (L.). 


:  Nul  bien  sans  peine. 
Proverbe,  221.  A  peine,  emprunté 
par  tes  Italiens,  appet^a,  3*23.    . 

pel,  ancienne  forme  do  peau,  222 
.  (dans  un  proverbe). 

peiHMNr  :  Mal  pense  qui  na  re- 
pense, Proverbe,  l47.  Subvt.,  em- 
prunté par  les  Italiens,  ^en«»«r,  276, 

peaalilaie,  pénultième,  39. 


El  dura  jasques    aa   aaoï^T   Msuvvaat 
penaittoia  d'aousi.  CoMii.,  VI,  11.  (L.)' 

La  torme^ pénultième  est  une  forme 
analogique. 

24 


m  fmil  pésimU,  33i. 


1    nrs^BsnsBrBTBBnf 
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pnrtii'ulc  latine;  xon  iililil*; 
[xtiir  former deftnxit  A  roni|io»«'»,  191 . 
|M»r»ltC»<rr  (V.  fuirai h-ndre  . 

•  rrrc^toreirt.  »Âl  -«.J,  îKW,  'ir.0, 

pcrtIfMr.  perdant:, -JK)  ((lanii  un 
j»roverb«). 

^■*<re  :  Oui^  r»erd  !•'  »ien.  il 
perd  l.î  iienH.  /Vorer/w,  '233. 

|ierflMc<,  |>«rrail.  lit. 

perlulki)  prrlsll«Mi,  plu«  um- 
ployési  par  Un  llalieuaque  /tericolo, 
pericolôtn,  2H0. 

prrllre.  Voir  parlirr. 

pcMUiSA,  pesanteur^  emprunti* 
par   le»     llalicas   aux   Provençaux, 

t^rtrmrnme,  'W,  i7.  H3,  H4,  94. 
^2r.6,  »J0.  ^J61.  202,  t6X  ^S5,  27-2, 
27Ô.  27d,  277,  '/78,  «tO,  «Si,  287, 
288,  289,  29^-97,  '»9.  :»1,  .KW,  306. 
309,  311,  313,  314,  31.^,  317,  319. 
3-21,  327,  334,  :»35,  .34:i. 

l*li|tlpiPC>  de  Bour|içogo«,  fils  dv 
roi  Jean.  122. 

d*>  Valois,  l'it. 
I,  plaisir,  emprunté  par 
le»  Ilabens  aux  Provençaux,  ^TiS. 
"    ~S  parade,  %1. 


Il    T   «voit    KTuni»    piaffr    i{'o'BrM>r«   da 
Louvre.  Gi  i  Patis,   /.#||.,  II.  IM.  ,L., 


leon  prorerlMs.  176; 
leur  prononciation,  176  et  32>  ;  leur 
dialecte  peut  enrichir  le  langage 
français,  176. 

piMUNMjfar,  prononcer  à  la  façon 
picarde,  3i5. 

IPtotMMS,  les  Poitevins,  disent 

OMAN  pour  OMt,  171. 

pie,  pied,  emprunté  par  les  Ita- 
liens, n4. 

ptof»,  il  >  a  du  tea^ps,  depuis 
longtemps,  SaO. 

Ayaat  piaça    fraaclu    le»  faarsats   aan. 
MoaiAifiXB,  II,  xvu.  (G.j 

Origine  de  la  loeutioo  :  imitation 
qu'en  fMt  lee  Ilalieaa,  S40. 

ptoÉto,  traces,  dans  la  laagiie  de 
la  vénerie,  190  ;  le  mot  a  eona^vé 
ee  eeos. 

■Uto  pyie  {Frowrée),  pillage, 
ToT,  321.  U  mot  piUe  •igaidait  aa- 
trefois  pillmge, 

i\  ne  ht  Jaaat*  «•  ht  GaMoa»  a'aiiaa»- 
oeat  ta  pille.  BaA!«iéMS.  WL  Lalsees  VI. 
itQ.  (G; 


diminutif    ou   pliilii 
frùquenlalif  de  pincer,  pincer   sou 
vent   et  le^rrrement,  10*2. 

i^tMfD^  le  dUconrir,  m  bmrùn  pinrol^r 

RruiiKM.  Sàt.  Mil 

pImaraMtflIr.avarf,  107.  Nu:ot 
«  Est  cumpoM' do  pinser(qui  siguific 
aussi    par    tr/tn»latK>n   rroquer    dt- 
niers,  ('orradrrr  fH*tunitu)  et  mai. le 
qui  est  la  moindre  espèce  de  mon 
noy«*     qu'on     ail    use ,     et    signifit; 
l'homme  ou  femme  très  avare,  ser 
reur  de  quelque  petite  somnre   que 
ce  soit  ».     * 

pMemx  littéralement  tenêiblea  l» 
pitié,  et,  par  extension,  donx,  indul 
yeni,  '252  (dans  un  proverbe^. 

Cooiina   aux    earsao   ••(    pileux    un   bon 
père.  Masot,  IV,  )••.  (L.) 


plaider  contre.  *24f>. 
i,  dimin.  péjoratif  d*> 
plaideur,  100. 

»yer,  plaider,  'ifC. 


O  liMBine,  qai  eo-ta,  ^i  plaiéoye*  ron- 
lr«  Ina  rréalear  ?  Calviu.  Préé»ét.,  I'J< 
E«l.  de  l.V>i.  (G.U 

Le  mot  pimidof/er  est  en  effet  an 
jourd'hui  un  iaflcitif  prie  substanti- 
vement. 


an 


,  pl^Maor,  f  IQ  (daii> 
i  provarbe). 

JMmM,  plainte,  3».  Nicot 
•  Plainte  oa   plaiatif.  Imemitmtio  >. 

EaeersM.  aall  as  •'«a  Imc  aai  plaialif  rn 
re  iPtoaée.  Calvim, 


Si' 


e^  laar.  (0.) 

afiialile,  00. 


êmr  le  IMitT 


Mae  vsa*  a-^il  ééfae<ta  tè  ^t^^ 
eet  tC  'eiaiMÉI  si  si  ■alliar?  ■esstrr. 
EUvmt.  à  Mm,  If*  asm.  H  (L.) 


(iMt  à),  nailameai,  tout  à 
fail,  abeoinment,  30. 

Il  aiala  Mal  IMI  à  plat.  Aaret,  Meraell . 

*.  (L.) 


plai,    TMa,  53  (dans 


,  larme  miliuire 
ampruaU  par  lae  Italiaas  ,  pif  tu 

vl»,  Ml,  «0,  «7,01. 
,  310. 

arart,  107. 


not. 


e<NBiHe*i  et  psr  quels   moy^aa  il  [l«  pap*! 


LKMQl  K-r.NDKX. 


i2:i 


Ou   dil  .ii<'    .oiik    que    \<>u>    ni>klf«   qu'un 
pleure  p«iu,  «•(  voklrc  ffiiiiiit*  itu»*  rlitrli«'-r«r<>. 
('.iHM.u:»»..  Aprru-dtn.  i.    !.. 

pto)jlMr.  qui   peut  i-lru  jMaTvé. 
souplu,  tlexiblu,  *Ji<. 

La  nii*«iii  a   tant  df  foniut*.  f*l  (*ot  plova- 


,  teminin  df /k>/^.  KVi. 

Pnib*  Falr*aia  etr^Jl^nl*  poetnra  rhr«>-- 
(i^niM-.  TaBotaoT.  Mtfmrr'.  ilH,  rd.  I-'MV.  <if 


>.  «  monter  jusque»  an 
pliia  haut  d'un  terlra  •'.  £>i. 

pafMlto,  élévation,  'foï. 

pmÊÊfÊitwmmm  ^pièce^,  étymolo^rie 
(lu  mot.   lit. 

paHiée  '  poursuivre  sa),  m«>lA- 
itliore  emprunléo  à  la  marifie.  i:C>. 
Lé  m^l  p*th*tc  déaifrno  quelquefois 
le  rap  du  navire.    L..) 

Foiat  à'aÊùrt,  :i  p4Mtr»«it  k*  poinleJM^qn'aa 
iMNit.  MoctAai.  Élouréi,  III,  V.  (Li 

'   L'espretaion  éqaÎTaat  à  allrr  de 
l'hvnmt. 


(Prorrrhr\  Hb. 
>.    ortraniHalioo    politique, 
ordre  établi  dans  an  Etat  on  dans 
une  Tille  :  l'équivàleot  u'exiaie  paa 
en  italien,  1  i8.     ^ 

pmÊÊaé,  rilie  kifn  policée,  hwn 
adMiatairée ,  bien  ortraniaée  :  n'a 
pa»  d*éq«iiTaleBi  e«  italien,  148. 

rillMI    (Julin«\  106,   107,   108, 
lOU.  IfO,  ni.  )  19.  113. 
>,  44ft 
(proBoneiaiion)  de« 
t->a»yii  initée  par  kea  Itélleoa,  tHl. 

par,  po«r,  1W  (daoe  utte  eila- 
tio«). 

pavt^  (w%mir  è   bon),   métaphore - 
eaifrvalée  à  la  ■tariae,  'l3i. 

pMFié  -  :  Mola  eomMaéa  foroiéa 
avec  le  verba^erfrr,  l!i6  el  euiv. 

pav#0ilHilPV,  •  aeeet  «ailé  en 
U  eoar  A  1^.  Ckmire,  ëaas  ee  rom- 
poeé,  eifaile  dUiee  à  porieun. 


eraittirait  poiai  d'aeer  4e  ea    aïoi 
«  oé  la  ryaia  le  la^aetroit  •,  150. 

1,  15t.-  Ronaard  l'a  dit 

d'AUaa  :   «  Allas   aarle- 

eiala..--M.  aiséT.V.,97ft(lfellerio). 

PSV^SflMÉfeaMUL.  «M»iaa  afrréa- 
Ua  à  ramlle  qae  jwr#e/r«ai*f««,  MO. 


II.  klitliunne  trniivt; 
«lotire  la  coiiip<»:«ition  de  ces  moH 
appliqués  aux  «niHons,  1C3. 

psrtrfr»!*.  pMiteffe'wMurr , 
le  premier  >aiil  mieux,  lA'i. 

pericgiwtrrt  ;  |>>tienne  no 
craindrai*.  paH  d  iii»er  de  ce  composé 
j>our  l'opposer  i|  portfnaix,  l.VJ. 

pTtrjMtir  applique  a  l'aiiror*'. 
KVi.    • 

p>rtetollK*wr  ;  Ksdennu  'le  di- 
rait aussi  bien   tjue  ptirtep^ne.  ir»8. 

Du 


,,     eni|tioyc     par 
liellay,  l.V.». 

p«riiel«ail^re  ,  appliq>i«!  au 
jour.  l«0. 

pMTtrlwl,  pTt»ly rc  ;  le  se- 
cond t>sl  meilleur,  1('>I. 

pMftMMMlKae,  Kk^  :  ««  Est  cc- 
1(1  y  qui  jH)Ke  le  drnppteau  d'une 
eompafnie  de  frens  de  pie  •.  Nicot. 

p>r<fpalK.  appliqué  à  un  prince 
paciûq,ue,  IT/J.  Anciennement  le 
mot  a  servi  a  désigner  l'étui  conte- 
nant la'pat«>ne,  appelée  paix.  ((J.) 

pMTt^pAAtor,  colporteur,    15S. 

Jusfleur,  portepaaier ,  rt  I^IIck  autres 
msairrra  4<>  ^en*  qai  hant^at  \f*  foire»  cl 
marcliM.^  R.  I^TUdXK,  Tkê».,  Circuiarora- 
imi>.  (G.) 

pM*l0^H*^*B^»  "  *ss^z  usité  en 
la  cour  ».  15y.  Personne  chartrée 
de  porter  In  queue  du  manteau  d'un 
srand  persounafre  ou  la  nueiie  de 
la  robe  d'une  frrande  dame  : 

M.  lo  Aw  d«  B«rry  rt  M.  Ir  due 
d'OrlMR)!  Mireal  \t*  mémas  p«trtequeue. 
Saitt-Simo:*,  jei,  ie7.  (L.; 


»,  comporter,  36.  v 

S1I«  a'aat  pa#  plu*  d'aopril  <iu^   n«  porte 
leur  fiivdiliaa.  La  BatT.  |X.  (L; 

,   lea   deux   sent  du 


mot,  t&O.  Nicot  «  Est  celuy  qui 
porte  l'éapée  lay-meame«,  ou  «aiuy 
qui  la  porte  apraa  son  maistre.  J?a- 
aifer,  Smtiger.  Ainsi  le  rraod  Et- 
ewyer  4e  f  ranee  peut  estre  eppalé 
port'eepee  da  Roy.  • 

pMPMttMe,  «  asses  usité  en  la 
raur  »,  ISO.  Fareiiére  dit  qu'il  y 
avait  eo'la  ekambre  du  roi  dea'offi- 
riert  appelée  portetakteê,  mfia  ne 
dit  paa  ec  anoi  coaaiataienl  exacte- 
■Mat  lears  fooetioae: 


\ 


pjr  1«  ItalMnt   «ox    ProYeôçaojr,    |-  dMt  1«  faalcon  ▼tëatTalôï 
^^'  I    n'est  •••oani.  • 


RFTff 


't'I't 


.'♦T,  iir>. 


V         .  LKXiyUE-INDKX. 

r,  m<Mlrc  .ipriit*.  nojjli- 


('.«>  peadunt  vrillo-  tf>u''jour»  h  lu  ron«(M- 
vnlKiU  d»»  V(>!.|I0  vilU'.  <'l  |)<>^I|)«)^^>S  tout  niil- 
lr«-  niriiir<><  [«lur  rr^lc  cy.  Lett.  mi««.  «/f 
//rnrj   W,  III.    H»,    ao  déV.   l.Hi».    i(i. 

lain  (l'rnvevhPH)  ^22->,  %!. 
re  i|ar,  |>ar<îe  que,  IW. 

J'iii  été  nourri  aux  l»>tlr(><  de»  mon  «-n- 
frtni'P  :  et,  |».iur  tv  (pi'oii  m»'  piT^undnit  qno 
)mi  l«'iir  moyen,  i«n  p'  uvnii  «^quérir  unt> 
l'oana  '«ncp  rjuiro  et  nssurée  de  tout  ce 
•  [ui  c>t  utile  à  Ik  vie,  j'flvnis  un  extn'-ine 
«lé.-if  de  1*!*  «pprctidrc.  DK«*t  .,    Mrth..  I.  »i. 

ptirrhaaarr .  rluTchcr  à  ul- 
teindre,  a  obtenir,  115. 

L'un  rereut  le  royaume  canR  l'nvoir  pro- 
ilia«fé„  et  l'autre  l'ayant  entre  «es  inain>  U* 
re>tilua.  AsivoT,  ISttm*    et  l.yr..  I. 


l,  de  cnulenr  He  pour- 
pre, 18d.  H  L'adjectif  de  pourpre  est 
pourprin  ».  Ménage,  Ht^ttarguex 
(L.).  Ronsard  emploie  pourprin, 
■jtourperet,  jKnirptrré,  pourpre,  pour- 
prr.  (Mellerio.) 

livre,  continuer,  17S. 


Mais  ne  poûr^uivei  point,  vnn!>,  d'intsrrom- 
pré  ain»ii.  MuUkbk,  bt^i.  II.  vu.  (L. , 

l(,  pour  cela,  pour  celle 


rai»on.  lU. 

Il  vnuloil  bien  aotionimer,  mais  non  pas 
Mecer,  et  pourtant  no  romhottoit  que  de 
maitiie.  llb:«TAi6MC<  I(,  'iH.  {h.} 

prmMM%me  ,  employé  comme 
Hub»tantif  ou  comme  adjectif,  11*2. 
Ronsard  emploie  pratique  comme 
adjectif  : 

^  Je  suis  du  eamp  d'amour  pratique  eh«vaiier  ; 
Four  avoir  trop  lioiiffert,  le  mal  m'eat  rami- 
fier. 10»  IL.) 


.  y.  a.,  surpasser,, 30  : 

JalnuM  des  veKua  qui  gium  en  l«  belle 
Qui  le«  bommcR-en  meura  et  doctrine  pré- 

cellc.  E.  Pasq.  (G.* 


„  ',  ce  qui  peut  contribuer  ' 
d  «Taoee  à  fftire  pencher  l«  jugre- 
ineoldant  tel  oa  t«l  teas,  14. 

Li  Chanaaie  fait  à^  trèa   bona  rera.  du  <- 
moint  dana  le  i^enre  didactique  :  ce  a,'eal  paa  ' 
un  b«m  MJ"R«  poar  le  genre  de  la  «emé- 
die.  VoLTAWB,  Lêtt.  0n  v«ra  »t  #»  mroêe. 


Iircmlrr  «me  avant  que,  avant 
de,  30.  Voir  Ohêei-votionM  f/rammnti 
ra/rn,  160.  Ou  Irouvi- uti»t*i /jr^v»/-'/ - 
inrnt  que  :  premirrevn'ut  que  l'autr- 
avuni  l'aulre,  '.HO. 

fircndre.  recevoir,  2^. 

prrfMinilir:  No^^tre  lanfruo  a  m 
plu»  prruiid  préparatif  a  l'éloqueri'» 
10  :  est  mieux  firite  pour,  a  plus  dr 
rossourre»,  plus  de  f  onimodite»  pou 
l'éloquence. 

|Hmi,  emprunté  par  les  Italien-^ 
jtrt'Xêo,  3'2r>. 

prtmê^^w    aide,    secours,    moin  , 
u»ttés    que    donner    aide,    sacours 
entpruntés  par  les  Italiens,  338. 

prr «uppoggr .  supposer  préa la 
blement,  i'îO. 

Pour  entrer  dan»  mon   J>ujet,  je   préstif 
•ne    ici...    ce   que   la   foi    nous  jenseip 
Mi»ALoiK.     Carême,     III,    'Bëtur.   rf 
/.  C,  309.  (L.) 


toi 


# 


l^ll>lMif  yvaiHanthomm*', 
emprunté  par  les  Italiens,  pnxu- 
huomo,  ''258. 

f*e).  à  première  vu-  . 


tu.ul  d'^abord,  3. 

Re<s|oit  (tana  p!ua  d'y  dia|K>fer  la  remim' 
De  prime   face   elle   crut  qtr'on  rioit. 

La  Fotix^.,  Ma^ârag.    L 


I,  précoce,  en  parlant 
»  de  quelque  fruict  »,  178.  Le  mol 
premeraiti  a  eu  tout  d'abord  le  sens 
■  frénéi'al  de  premier. 

INrlHiler»,  plus  employé  pav 
Pétrarque  que  primo,  ^i. 

jurmié^kcr  Ib.étre  en  orocès  avoo, 
^46  (dans  un  prorerbé).  L'expression 
procéder  contre  e»t  restée  aret;  le 
sens  de  pourstiitf'e  en  juêUce. 

Le  parlement  devoit  prscédrr  contre  irn>; 
avec  la  dernière  rifrueur.  J.-J.  Roushkai  . 
ConfMtkionêf  XL  (L.) 

—  procéder  de,  venir  de,  '2  ;  dériver 
de   885. 

Von*  voyet  donc,  Monsieur,  d'ciù  procède 
«Min  mai?  a&oNAan,  Fot.  mmttur,,  tll,  VII.  - 

(L.) 

|ir»ffi|ialp .  proche,  voisine,  170'. 

De  ans  appartement  cette  porte  eat  pro- 
ebaine,  RACiini,*!!,  374. 


»,  parenié,  344. 

.  Celai  «jfui  s'eat  porté  héritier  par  beneflee 
dlavenlaire  peui^  ae  portar  héritier  abaolu. 


ltali«at  ainsi  que  folie,  343. 


1    t'expatrier,  quitter  ton  pay».  (O.) 
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cl  y  -"('rii  recru  en  son  ranp  rfe   profhainrié. 
(  OitJ.  d«  Aor»»..    Nouvi    Coul.    gt'D.,    IV, 

Iiroeiirar^'au.  100. 
Iirorurer,  piviidre  soin  de,  HT». 

Il  lit;  f^«  peut  fniri»  qu'une  aine  fidole, 
<"-laul  toiirbi'c  de  l'Iiorreur  du  jujrcnient  de 
Dini.  ne  procuré  à  .'■e  punir  soy  iiie-'iiie. 

Calvin,  /n«r,  472.  iL.) 


vaillant,    empnmlc    par 
ioH  Ualien»  aux  Provençaux,  '2r)8. 

|H**^iptliiMlC>,    a))li\ude,     faci- 
lité, i;{. 

J'ai  perdu  pur  dennrrouUimiince  la  promp- 
titude d«  m'en  pouvoir  <>ervir  [du  lalia  à 
)»nrler.  Mu^fTAiGNK,  III,  39.  (L.) 

prmpmm,  sujet,  139. 

Il  fe  jette  à  rAlé,  .«e  met   .«ur  le  propos 
De  Castor  et  Pollux. 

La  Foxt..  Fa*.,  I,  IV.  YL.) 

au  pluriel,  %0. 
beaucoup,   237  (dans    un 


proverbe). 

Prou  est  un  vieox  mot  fmneoin  pour  dire 
nssex,  dont  piutleurK  u^ent  encore  en  par- 
lant, niais  il  ne  vaut  ri«n  à  écrire. 

VAtGELAR.  Ed.  Chanaanf .  II,  465. 


prmvemtmuM.  (mots)  empruntés 
par  les  Italiens,  2^\  et  suiv. 

mf^erhcm,  "201  et  suiv.,  jus- 
qu  à  25*2. 

ipt,  remplacé  par  tt,  81. 

|Mi,  nourri,  repu,  54  (d<ans  une 
citation). 

WHBINMI  ■BHMfltfDPRpBMMB,  rU- 

blias  Syrwf,  «^,  fô^  232,  235,  236. 

pmmê,  aoe.  orthog.  de  peut,  199 
(dans  une  citation). 

yl>,  ensuite  (placé  après  le 
verbe),  tW.  Le  sens  de  puit  s'était 
cependant  beaucoup  affaibli,  puisque 
l'usage,^  constaté  par  Nicôt,  s'était 
ialro^ait  de  le  renforcer  du  mot 
aprèê.  Estienne  dit  déjà  puit  aprét, 
173. 

pvtamiie,  depaîs  qne,  269  (dans 
une  citation).  Au  temps  d'Estienne 
jBiit>0tte^  n'avait  probablement  plus 
que  le  sens  rausiil.  C'est  le  seul  qui 
soit  indiqué  par  Nieot. 

Mi<«,  pMtalB,  181.  11  y  a  le 
mlkne  rapport  entre  ors  denx  formes 
qii'eotre  nonne  et  nonnain^  Eve, 
Evain,  etc.  Voir  Brunot,  Gram- 
maire, p.  343.  Pute,  comme  garce, 


^iVavuit  primitiv(»ment  aucun  sens 
défavorable  et  si^rnifiait  himplemenl 
jeu nr  fille  (V.  Lit!  ré  etScheler).  Mai» 
l'idée  péjorative  s'est  introduite  dan^ 
ee  mol  beaucoup  plus  l6l  que  pour 
le  mot  {farce. 

Pyrrhuti.  r)5. 

Pylhaicore,  28. 

qiiadrello,  emprunté  par  les 
Italien»  aux  Provençaux,  "258. 

qu»Ki(  (pron.  ind.)  :  toute»  et 
qwiutcx  fois,  1  'i5. 

«lisiaiiC  c(  quant.  Voir  Obser^ 
vatiouK  grammaticales. 

qiitfrre«iix,14i.MoNET:<'0uar- 
reau,  pièce  do  meUl  taillée  d'un 
linjjrot,  an  roûele,  ou  an  quarré.  an 
penligoti  \  ail  hexagone,  travaillée 
par  l'ouvrier  pour  an  faire  une 
espèce  de  monnoie.  »    • 

qiio,  comment  les  Italiens  imi- 
tent les  Français  dans  l'emploi  du 
-mot  correspondant,  che,  315. 

queux,  pierre  à   aigu[8er,  29. 

La  pierre  queux  nu  a^V^loire  (ait  trancher 
le  rasoir  et  ne  tranrhe  par.   , 

La  Motuk  Lr  Yaves,  Dial.  d*Or. 
Tubero.  (.L.) 

quieri,  3*  pers.  sing.  prés.  ind. 

de  quérir,  224  (dans;  un  proverbe). 

quitter,  tenir  quitte,   212  (dans 

un  proverbe).  ^ 

Ne  devaient-ils  pas  se  tenir  bien  heureux 
que  mon  ambition  ne  leur  coùtAt  pas  davan- 
(nff.  On  ne  les  pouvait  quitter  à  meilleur 
marché. 

FoifTEH,  Dial.  1",  Mortnane.  (L.) 

—  quitter,  céder,  abandonner,  289^ 

J'aaroi»  même  refret  qa'il  me  quillit 
l'empire.  Racihe,  I,  4 Ve. 

r  polir  /  dans  les  mots  italiens, 
74 ;  —  remplacé  par  d,lb;  —  rem- 
placé par  t  ou  It,  '74',  —  intercalé 
dans  un  mot,  75. 

meledieBAre,  avare,  ràelo-de* 
nier,  107.  Gui  Patin  emploie  raque- 
denare,  mais  dans  un  sens  peut- 
être  différent  du  sens  indiqué  par 
L.  Feu  gère  :  gui  eradit,  eorradit 
denariot,  celui  qui  roene  les  deniers. 
Furetière  indique  un  autre  sens  : 
«  Raquedenare.  Terme  populaire 
qui  se  dit  des  gens  fort  avares  qui 
veulent  arracher  jusqu'au  dernier 
denier  d'ane  personne,  qui  ne  lay 

24. 


l,  56. 


rUaiUa  0mrsoHiêêi»UL,  333. 
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voiwiroienl  pus*  quitter   le    moindre 
denier.   » 

racler  et  M»B«icr  (c'ettt  à). 
métaphore  tirée  du  jeu  de  paume 
136.  liaclrr,  c'est  enlever  la  balle 
ptMidaut  qu'elle  roule,  avec  la  ra- 
quette ;  bander  cest  «  enlever,  jetler 
par  dessus  les  murs  qu  dans  \e* 
tileta  une  balle  que  ceux  du  parti 
opposé   ont  mise   sous   la   corde.  » 

r»c*Mler,  emprunté  par  les  Ita- 
liens, mccontar^  285. 

rmlre,  raser,  21)0.  '23  k  (dans  des 
proverbes). 

Il  ne  TRit  niir«  qa«  l«  devant  de  m  le*.e 
seulement.  Amtot,  T*««««.  (G.) 


1  (|Mir>,'  de  droit,  juste- 
ment, naturellement,  raièonnablp- 
raeiit;  168.  -^ 

Le  royaume  de  Franre  qui  pur  droite  tut- 
cesKioD  de  pntiimelé  devoit  estre  tiens  par 
rai»on.  Vat,  V,  33t  (Ji.) 


(selve)  ,,    sylva    opaea , 
189.  /iamé  signiûe  touff*  : 

Do  toulei  les  forent*  le  braseliafre  ram^. 
Ro!(fii^BS,  Ed.  elf.,  V,  1M>.  (U.) 


luosité , 
187. 


-.  impé- 
eourir    impétueuMment , 


D'uM    fraad    violeae*   «t    d'm*    opre 

raodon.  VAt«.  Art  fti.,  III.  Hi.) 

Il  pieqae  apne«  luy  tant  qne  ms  elMvai 

poavoit  nadonatr.  H0rc«fjre*t,  III,  tl.  (G.) 


Il,  rapprocher  de, 
comparer  avec,  '237. 

nurflé,  rareté,  908. 

nU,  mol  emprunté  par  les  Ita- 
lieas,  »4. 

raya«x,  déflnition  du  mot,  Ul  ; 
jeter  ènmifmm»,  141. 

myer,  signifiant  autrefois  eon- 
len  187. 

Avant  qM  TtsTant  t«t«y.  il  ••ra  boa  Isy 

fkir«  raver  sa  Mtit  <l«  laict  ea.  la  boiMka. 

PAsi,  XVnC  If  (Ed.  Maloàhiib}.  (U.) 


rayé,  141. 
sanUe  dimîtoatif,  100. 
p,  141.  FunsTtini  : 
«  En  terme  de  Monnoye  et  d'Orfi- 
rrerie,  e*esi  rebattre  one  pièee  de 
métaii,  afin  de  la  rendre  |^na 
épaifse  et  de  moindre  «voIoom...  La 
einqoième  façon  qu'on  donne  aoz 


monnoyes  au  marteau  -est  de  Jc> 
rerhauniter,  c'(^st-«-dire  arrondir  »•! 
rabattre  les  pointes  des  carreaux.  •■ 

les  Italiens,  rieomineiar,  '28.'». 


>.  emprunte  pai 
les  lUtUens,  rneeommandnr,  'MU). 

^  compensation,!  T. 

Si    Va)M|UPi    n'oblif^    pan    les    rirli^f    Ai- 
donner   l'aumâoe    de    leur   sn|i«rflu,    il    If 
oblifeen  récompense  dftia  4onner  de  leu: 
nécessaire.  Pam-.ai.,  Pror.,  XII.  (L.) 


,  compenser.  11. 

**      Brancas  m'a  écrit  uae  lettre  si  excessive 
meni    tendre   qu'elle   récompense   tout    Km 
oubli  paMé.  MviAsd,  19  juillet  1671.  iL. 

réas^fartgr,  emprunté  par  \e>* 
Italiens,  riecnfortar,  'iVW. 
rCMm,    6t>ii    m'en   recQrê,    1-22^ 
.,  (danrude  citation).  Je  ne  Toisnurun 
^'vt-rbe    aaqual  puisse  se    rattacher 
cette  forme.  Peut-être  H.  Esliennc. 
citant  de  mémoire,  a-t-H  dénaturé  U; 
texte.  On  pourrait  lire   :  j'en  êui\ 
rtciuy.  Heeon  signifiait  qm  t  sou- 
rient' : 

Mais  ta  astaBi  éa  a»s  dire  raeors 
Vaaa  aa  araiaérài  eatn  q«i  tsaat  les  eorn<. 
Ck..  Xabot.  S0rm.  ém  è«n  fm$t.  iG 


»,  empmi^   par   leti 
lUliens,  rUo9ermr,  «fô. 
rSMMll,  aeeeeilf  9.- 

Parce  mm  l'aataf  lawt  vMiit  d«  la  l«i>tc 
■«M  Isy  wisaaa  cal  hoanasla  rsenail. 

MosTAMmt,  IV,  1  (L.) 

réémÊÊPm  en  prison ,  amener , 
faire  entrer  en  prison,  93  (dans  une 
citation). 

rapMNI .  pomr  le  regard  df, 
quant  à.  344.  ' 

Lsa  MefS  éiaaat  •••  sitar  la  regard  du 
êçmnkr,  il  s'sat  ^«s  la  nhili»aophia,  at  panr 
la  ragaré  éss  «wa  «m  la  varta,  q«i... 

■esTAMas,  I,  SM.  (L.) 

—  pmtr  tm  refnnf,  sur  un  point, 
d'un  eôté,  9. 

—  fmar  «et  rmrd,  feUtivemenlji 
ceb,  en  considération  de  cela,  pour 
cela,  130. 

VCIplHtar,  emprunté  par  les 
Italiens,  tigmordar  et  riêgmmrdar, 
337  ei  339. 

pteiBMi,  Préverbes  relatifs  au 
bon  rdfiae.  ttS. 

■  rtwia.  iiiinn  plus  fréquent  en 
iUUfn  qnn  rqfiim,  980. 


I    par  le»  lUlien»  aux  Provençaux,  uu. 
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y'XJ;  terme  de 
jurisprudence  :  m.  Atiion  possen- 
•pire  par  laquelle  une  personne  e»t 
remi»6enj6ii!!«»tanr.e(i'uiierhoiie'donl 
elle  avait  perdu  la  poi*se»*»ion.  "(J^.) 

relleli«r'.  r>r>(dan»  unemtntioQ). 
Nicol  indique  le  mot'  çl  Àe  traduit 
par  retiuffere.' 

r«|IH|«Mi.  reste»,  /107.  Val- 
OKLAS  :  "  C'est  très/  bien  parler 
français  que  de  dire  I^h  rvliquen  du 
nau/rnye,  leê  relique$  d'une  arnu'e 
défaite,  et  autres  semblables.  »  Vau- 
gelas  préfère  relique»  à  rente»  «  qui 
est  trop  commun  parmi  la  lie  du 
peuple,  w  Ei>.  Chashang.  II,  3^^r>. 

raiiAlMtf  •)*  pers.  ttin^r.  pré:*. 
tnd.  de  remnnuir,  rester',  demeurer, 
351  (darfs  un  proverbe;. 

rtiitJifci  ur  (■«),  se  remettre 
en  Aérooire,  emprunté  par  les  Ita- 
liens, "75,  254.  L'ancienne  langue 
employait  remembrer  comme  verbe 
actif,  rappeler,  ou  comme  verbe 
neutre.  »e  rappt'ler^  et  comme  verbe 
réfléchi.  On  disait  aussi  <  il  me 
rtmembrt  eomae  i7  me  êouvient. 

■■«iictirtiaw.  <fw.  remettre 
en  aaa|[r<|<  «^iS*  L'emploi  de  au-de»- 
»Hi  était  beaucoup  plus  varié 
qu'aujourd'hui  .  On  disait .  par 
exemple,  tenir  an-de»êua  de  »e» 
emmemi»  pour  triompher  de  »es 
e%n€wii^. 

r^ÊÊkffmrt,  emprunté  par  les  Ita- 
liens, 'i-xpcro^  355. 


remttv>aiéii«,ge,  trouble,  boulever- 
sement 17. 

PMMMNl  (proverbes  relatifs  au), 
Ui,  943. 

PMMMitlV,  bonne  rencontre, 
bonne  elianoe,  3.-  Le  mot  sifmiûait 
conjoncture^  occasion,  hoêard  : 

Sjb  as  tmi  oa^psr  raaeonirs  qu'ils  enlrè- 
reat  ëaar  la  MfilM. 

BvSStTBT.  flMl.,  III,  3.  (L.) 

PMiftMPCCr,  emprunté  par  les 
Italiens,  rim/orzar,  285. 

reaiMMBée  (Proverbe),  236. 

repaire,  logis,  955.  Le  mot, 
subst.  verb.  de  repairier,  siprnifiait 
d'abord  retour  dan»  la  patrie, 
éanê  la  demeure,  et  démettre,  sans 
idée  péjorati vie  : 

U    tmmwtrt»    aproii^inet    f6n    repaire. 
Ch.é»  MofaiK/,  «61.  (G.) 


r«|Milrvr,  w-îdger  en  quelque 
lieu  et  y-niiro  Ka  deniourance  », 
•2.V).  Lfe  verbe  repairier  (re)>alri«rej, 
a  i^ijrivitié  revtnir  dans  son  pays, 
revenir,  aéjimruer. 

En    Fruncfl    nd    Ain    Mon    repairier    devez. 

R'A.  iar,.  (G.) 

Ff'firils  iiinndils  dp^  infemnllfs  ombres, 
i^iii  repiiirrz  reann  Miir  el  iiiiiiiii. 

Labivk\,  Eëpritit,  III,  u,  (G.) 


I,    emprunté    par   le»   Ita- 
liens, ripoxo,  -îiH. 

rcpiiicr,  emprunté  par  les  Ita- 
lien», ripoxar,  "iJ^'». 

rc^ucfitf^  i^e),  qui  est  très 
demande,  (]ui  est  rare,  difficile  a 
avoir,  140.  Nicot  :  «  Requente,  c'est 
pourchas  de  quelque  marchandise 
qui  est  requise  et  remandée  de  plu- 
sieurs. Comme,  le  bled  n'est  ]>as  de 
requeste  cette  année.  » 

rtmpmrtiWÈer ,    épargner  .    em- 
prunté par  les  Italiens,  ri»piirmiar, 
:k)8.  Nicot    :    «   Respargner.  Par 
rere,  Reparcere.  » 

rr— niTMlr  ,  emprunté  par 
les  Italiens,  ritovenir,  ^\. 

'„  relard.  U. 


Le  roi  qui  n'avait  poiat  encore  éprttnvé 
dn  rêvent  ui  nivme  de  relardement  dan»  »es 
surrèji,  rroyeil  qu'une  année  lui  suffirait 
pour  détrôuer  le  rzar. 

Volt.  Charlf  XI f,  i,  (L.  ) 

retirer  la  bride,  emprunté  par 
les  Italiens,  ritrarre  /a  6n^/ia,337. 

■'el»r»  employé  au  sens  propre, 
55  (dans  une  citation)  : 

Le»  UDJ«  avoient  le«  perruque»!  *  ouverte» 
D'un   larf*   pampre    aux    grande»    fueille» 

Ivertef, 
Aux  nœud>  ri-tor<«  de»  lephyres  ronfllei. 

ilUÛfSASD.  Franr.,  I. 


ler,  emprunté    par    les 
Italiens,  ritornar,  285. 

retWmcliéca  (lettres)  dans  lea 
mots  italiens,  77,  Sffi). 

réveiller.,    emprunté    par     les 
Italiens,  ritvegliar,  28r>. 
I,  186. 

It,  55. 
1, 350  :  FitoisSAnT  : 
M  Iceulx  ribaudequins  sont  trois  ou 
quatre  petits  canons  rangiez  de 
front  sur  haulles  charrettes  en 
manière  *  de  brouetes  devant  sur 
deux  ou  quatre  rocs  bandées  de  fer 
à  tout  lont;z  picques  de  fer  devant 


■0mU  Speetdm.  Seioo  ce  ôaippëiM 
'  k  toarvlki  plat  hattUin*  <k  ioat  1« 


ero«i).U  vé«uà  MAI  &  lli  liUl^Uiuu 
|wr  •rqotbuM,  de  l'iUliën  •rehUmsc 


% 
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«;ri  lu  poinle.  »  (i.)  Dan»  un  pas- 
sade de  Fnuchel,  cit»i  par  (iodefroy, 
1»^  mot  paraît  être  oris  comme 
synonyme  à'arlmtcstt'  a»'  passe.  Mais 
tous,  les  exemples  s'accordent  avec 
1)1  .délinilion  donnée  par    Froissart. 

rl«li«  :  Nul  n'est  si  riche  qu'il 
n'ait  nieslier  d'amis.  Projwrhe.  ^XTi. 

rtelifP  du  français,  lOi  et 
î»niv. 

rton,  son  ancien  sens,  chose, 
-.>0i  et  im. 

Ne  croy<»ï  donc  pu»  que  ce  bon  nty  vous 
onvnve  innt  d'ninbns*'ad«>ur>.  pt  vous  farn 
iMJVover  Cfl»  bons  pi>rsoi]iiar<>!«  lejfàl»  du 
S.  i'eifl  H  aulr«)  iotonlion  ipio  pour  vous 
iaire  croin*  qu'il  vous  nviiuf  sur  lont«s  riens. 
Sat    JUfn.,  Ilàrnn>f.  de  Pelvé.  (G.) 

-  Où  il  n'y  a  rien  le  roy  perd  son 
droiôt.  Proverbe,  '235. 

rifler.  voler,  piller,  r/»fler,  129. 
NicoT  :  M  Rnpere.  On  n'y  a  laissé 
ne  rifle  ne  rafl«.  Oiunin  ntm  pnlvts- 
rulo. 

^  rive,  emprunté  par  les  Ualient, 
riva,  280. 

wmêûemr  iékti),  fortement,  éner- 
priquement.  Tivement,  64. 

D«ti  chATCùx  courans  de  toute  )<*ur  roi- 
deur.  MuXTAtGXK,  I,  3$l. 

rMMMMMi,  itens  du  mot,  72. 
Presque  partout,  H.  Eslienne  em-> 
ploie  le  mol  pour  désigner  soit  les 
ouvrais  éerits  en  rieux  français, 
Hoit  les  écrivains  eux-mêmes.  C'est 
ainsi  que  remployaient  ses  contem- 
porains : 

T«  fasdroit  voir  tous  eef  vieux  romans  et 
p&«(M  rraaçeit.  Du  Bbllat.  (L.) 


,  51,   5Î,  5Î,  55,  299. 
(Roman  de  la),  2Ô9. 

,  100.  Ronsard  dit 


aussi 


Le  ebaotA  roasignolet 

Nofvslet 
CoartiMBt  ta  bisa  aimée.  (L.) 


1,  emprunté  par  les  Ita- 
liens, ronzinoy  993. 

rmmim^  135,  Estienne  se  demande 
«  si  la  terre  Ta  pris  de  la  marine  ou 
bien  elle  de  |a  terre.  »  C'est  la  se- 
conde supposition  qui  est  juste  : 
via  rupta,  voie  faite  en  rompant  la 
forêt  ou  le  «ol.  (Sebeler). 

1)e>.  NicoT  :  «  Routes 


en  pluriel,  te  sont  en  vénerie  1rs 
erres  de  toutes  besles  mnrdant»?s. 
tout  ainsi  que  Irasses.  le»  erres  d»i> 
bestes  rousses.  » 

routier  (vieil),  homme  qui  con- 
naît les  chemins,  qui  a  beaucoup  de 
pratique  (Scheler). 

Routier   (Le  (rrand),   135. 

ruileMne  des  mots  italiens  écoui 
tés,  HX 

ruer  les  prrands  coup»,  37.  /tur, 
signifie  jeter  avec  force,  ruer  df> 
^'rands  coup»,  donufrr  de  (/raufis 
coups. 

Il  avoit  rué  plusioum  roups  de  baslon  .sui- 
la  leste  d'un  nommé  Thomas. 

a.'iaoùt  15«3.  (G  . 

rutaoeiel,  101.  Le  mot,  e^t  nn- 
ci«'n  :  .  - 

Ki  sumen  d'niK^ue*  ruiicelet. 
La!0>ri  pk  Wabbn,  Expl,  du  cant.  drs 
,  cant.  (G.) 

ruotre,  employé  pour  désigner 
de»  soldats,  348. 

D'autreK    les   ont    appelei  ruatrcR,   ainsi 

Îne  nous   H>ons  dans  Te  roman  de   M.  de 
ayard,  que  M.  de  Bayard  dit  à  ses  rustre!<, 
appella.n»  ainsi  ceux  auxquels  il  commandoii 
^  BsftHT.-Cop.  /r.  (L.) 

mt  on  mit,  125.  Ntcot  donne  les 
deux  formes. 
ryuM,  orisrine  du  mot,  43. 
■  à  la  fin  des  mots  frahçais,  208; 
ajouté  au  commencement  d'un  mol 
italien,  291. 

{Prov€rbei),'2\7,  2i8. 
»9  ■■areé^  128;  êâere  em- 
ployé par  métaphore,  182. 

'  Ce  maréeWil  de  Joye«»e  était  une  manière 
de  nacre  et  da  brifaïul,  qni  pillait  tant  qu'il 
pouvait.  Saitt-^imo»,  t79,  6.  (L.) 


103  :  Sade  signiâait  graeieur^  char- 
mant : 

Je  rntna  de  propre  natlire. 
Et  elis  moT,  la  doulee  sade. 

ViLLon,  Pr*né  Tr$t.  {G.) 
Autant  qn'nns  plus  blancba  il  aime  une  bru- 

[  nette. 

Si  l'un*  s  plat  d'aMiat,  Vunin  eet  pilua  m- 

[diBStts.  Rmrub,  Smt.  VU.  (G.) 

■MO  (Proverbet)  206, 237  ;  —  em- 
prunté par  les  Italiens,  •aggio,  279. 
I©  IProverbeê),  906,  228. 
\{Provfrbei),iàa,9A9. 
:  (cardinal),  31. 


_  .   ut»«vrioa,  «m. 


Mttre  le*   iaecrtitMcn  d«   itmp»  k  vMir, 
poarqaoi  veai-j«  plmit  impétrtr  4«  U  for- 
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l,  emprunié  par  les  Itniiens 
«'L  les  Khpognoljj,  stm/inu  et  snzun, 
■i'b. 

M«l«me  (école  de),  '214.  Jir.. 
.     ■■■![  •  Il  ha  du  sang  aux  (>i);;los. 
/*n>verbe/'2iH. 

tàmnmmmmr,  'ù\,  •2'i:*,>M. 
mmtÊm,  Mina  f»Hte,-  eniprmitûH 
par  les  Italions,  satizn,  soma.  fallu, 

mtkWki/é'   (proverbe!*    rfîlntifs  à   la) 
213,  -236;  mot  emprunté  par  le»  Itu- 
lien»,  santa  o\x  .snmta,  *i>(>. 
3(). 

Ml.  M6.  C'est  le 
m6me  mol  que  sarrnsiiir.  bans  lo 
passaRC  de  Machiavel,  le  mT)t  a  snns 
doute  reçu  la  duninence  si  fréquent»; 
en  italien.  Comme  terme  de  fortili- 
<'ation,  iKmot  dé»i{;ne  la  lieriie  qu<> 
l'on  abaisrait  pour  défendre  l'accès 
d'ui*ie  porte. 

Ml«ll'a|K0,  emprunté  par  les  Ita- 
lien», ftelvaggio,  '-iVS. 

WMilve  (mettre  on), 8érrer,expres- 
HÏon  picarde  imitée  par  le»  Italiens, 
It39.  Sauve  ett  le  subittantif  verbal 
de  sauver.  On  a  dit  auttsi  sauveuient 
et  aauveté. 

— td<Pr,  faire  de  petits  rauls, 
sautiper,  53,  tO-2.  Le  mot,  encore 
employé  au  xvii*  siècle  a  été  repris 
de  nos  jours. 

<Ud  niiin  qnî...  santclnit  .de  «nillio  pu  s«ilhe. 
.V.  HtGO.  A,  D.  de  Pmriê,  IV,  u,  (G>) 


itor  de  la  poésie  en  la  braise* 
(ProvéHke),  183. 

S  '20  et  87.  ' 
S  terme  militaire  emprunté 
aux  Italiena,  ysi.  Le  mot  estjuevenu 
en  français  eêrarpe'ei  désiprne  la 
muraille  qui  règne  au-dessus  du 
toêêé  du  côté  de  la  place. 

■rtmcg  {Pi-occrheê)  '207. 

■0MWMitfmpevéclater,  emprunté 
ptfr  les  ItalieJis  taz  Provençaux, '260. 

■e,  eii  italien^  équivaut  à  «i  en 
français,  313. 

■CC»M<gr  mÊffà,  être  le  second, 
venir  après  lui,  30  : 

Pow  ne  ••  pet  vouloir  démettre  jaHqu^» 
à  necoader  Melemeot  nn  bomeie  romain, 
qni  auroil  e»t4  mo  beeu-pere,  et  a«  demnu- 
raat  pouvoir  entre  le  premier  de  tous  les 
homroet.  Amtot,  l*o«p.,  ttH.  ^l..) 

,114.  Ce  mot  qui 


avait  si^çnilié  scitfin'Ut'if,  puissance 
s^ost  d'assez  bonne  heure  spécialis«'> 
dans  le  sens  indique  par  H.  E*  tienne. 
U  s'est  ronservc  jusqu'à  la  Révolu- 
tion : 

I.«»  droildi»  sri(rn«Mirinpe,  ,ou  le  revenu 
fondé  ^ur  la  Ubriràlinn,  ect-il^  nécessaire. 
l'M-il  rnisoniinble?  MinA,BKAt'.  (L.) 

aciipieurllil,  digne  d'un  sei- 
jrneur,  majestueux,  ivoble  (appliqué 
à  une  faron  de  parler).  43.  Nicot 
n'indique  pas  ce  sens  fijruré  du  mot. 
Rabelais,  il  propos  de  certaine  inven- 
tion de  Gar^rantua  enfant,  lui.faisait 
employer   ce  mot  plaisamment  :. 

J'nv  iaveott'  un  moyen  le  plus  i^eifriiMunal, 
le  plus  exrelleut,  le  plus  expédient  que 
jiiiihis  feul^vu.  I,  XMl. 

•ell^aieiirte. domaine,  i:^.  Nicot 
traduit  le  mot  seif/neurie  par  ditio,  " 
impertum,  tlominatus,  et  le  sens  du  " 
mot  français  paraît  n'avoir  pas  été 
Hioin^  l'irge  que  celui  du  mot  ditio. 
Il  désignait  aussi  bien  la  terre  sei- 
gneuriale que  la  puissance  du  sei- 
gneur. 

•elve,  forêt,  selve  ramf'e,  forêt 
touffue,  189. 

Puis    t'en    va    à    la  tour,    si    l'a  plu*    Ux^t 

;  rampee 

R'escurieus  n'aH  kesne  en  la  i^elve  ramée. 

{Fierabraê,  3061.  (G.) 

re  (de)  31. 
jMer,  emprunté  par  les  Ita- 
liens, tembiar,  i285. 

renl  dans  les  dialectes,  179,  et  dans 
l'ancienne  langue,  ^200, 

■eBflBlS,  courtiers,  33^1.  Le  mot 
sàmnl  a  désigné  des  agents  de 
banque  ou  de  change,  et,  dans. le 
Midi,  des  intermédiaires  entre  le 
vigneron  et  le  marchand. 

i,  pensée,  idée,  ^10. 

liler,  emprunté  par  les  Ita- 
liens, 277. 

•eailMelIC»,  emprunté  aux  Ita- 
liens, 315.  ^ 
1,  serviteur,  SOO. 


Philippe   le   Conquérant    le»   itMaas-  de 
France  (len  itaif»)  r*  eonfifqaâ  leur»  biens 
imiiipubiei>,  parte qn'il*  avujieat  def  «rr^eatt' 
et  chambrière»  chreMionneii.  ' 

BoDi!«,  Hêpub.  T,  5.  (G.) 

',àrâre,  107. 
,  avare,  107. 


lî«iM,  f/inrd 


)m,  «mprunU  Pf  Jj;  »*^    I 


jl^^    I    pa**«ue  «MU»  ■ 


<&5> 


v:{(). 


^ 


p:xiQi  F 

»ierr<*»  i«'nir  l'u  «<•!♦ -^i^niplt^y»» 
par  m«}la|»li<»r«'.  ll^o.        '^ 

fM*r%lt|C|^.  fiiiprunlf^  gar  !«':<  Ila- 
.  lijMirt,  .■Ki'fvntff/io. 

fir%irare,  h^'^an-r,  ••mpiuntf' !>•• 
It'H  llnhrii»  «ii,\  rrnvtMn;aiix,  v*6<). 

•I  csl-rr  «|H«,  ^''  •  ni  /aut-il.  l<.>r.  ; 
II'  mol  «<  ,r«)ii»«:pv»'  dan»  co»  lufu- 
tions  son  hupi»mj  f-vnn.  ptnirtant. 

Kl  <7iporr  qu  il  y  «it  »'»  l'iKiJtiiim  ninr» 
.  Ii.i-*    <|ijrt     1»  •»i«'<n,    fi    (M  ro    iieflomoiii- 

Bo*"*!"!  t     /Vn»    (Hr^r    'J2,  (l. 
Jitmji  •  <l<*  •'»ii  jirty>  IIP  vml   l»'lire  dt"  f liant". 
Kl  .|i('>ii|u  il  iiimifrc  piMi.  -1  f.iiii  il  l»it'n  n«il 
iimuf^tv  RKt.NAHO.  /-«  •«!.   ••*■    I- 

!§•«)■  le  ,  «on  bien,  i'^^  (ilan!<  un 
proverb*;  .  < 

Np  piMiil  Miontir,  rire  ^oiilrnl  Au  nea, 
(^e^l  le  plu*  *nr. 

La  Fost.  f«*.  V.   t     L 

Mcnr  *^.  leur  banne  pronon- 
ciation, "ÎO. 

«mu,     cloche,     dallai     to^uetmg, 

slM#â  <|N^-  Voir  Ob»erratiun» 
iji'ammaticnlfg.  j"ïi. 

«!•«,,  «24 i(tUiJs  un  proverbe), 
NicoT  :  *  Un  S  ion  e»l  je<'lon  d'arbr»- 
lonjr  d'un  pH'd  ou  »1  une  roud«'e, 
qu'on  plante   en  terre,  tnfm,  talrg. 

iwnÂlBMW  ,  ronuterner  ,  em- 
prunté, par  le^ Italiens  aux  Proven- 
raux,  *J60.  ," 

MSfciictf  ■  recommandée  par  le* 
prorerbe»»  ^7. 

%mmwm^,  *?7. 

MH0|lMr«*,  Mjour,  emprunté 
par  le»  Itiliens  aax  Proveuraux. 
557.       • 

I.  Voir  fip- 


5è  promener  an  noleil, 

ns.  Le  verbe  a  sifTQtft^  «urtoui 
é<rlàirer,  briller  (ao  parlant  du  noleil), 
exposer  au  »oIèfl  ;  Ijo^t/Ic*  sifrnirmit 
enêoleitlé  r  -       j 

Ûe*    rootfkai    MtlailM  de   wraipre    »^nt 
«ouvert.  J.  Dt  Bkixay,  ltf§retê.  (li.; 


avait  eoutame.  eniipranté 
au»  t*rove|nî^a«|X,  261. 

■MMBeétVMt  156-  I^  mot  n'a 
plus  non  ancien  »ens  qui  était  à  peu 
prè»  «oiM/<r/lii<^c  on  »*m§emmliee. 
Daai  Mpntaixoe,  i^  a  diià  un  sent 


-IM)K.\. 

liluH  rapproclié    du  «mmin  niodern«; 

ic  «i|i»    fit'  Mi'iy    iiifiiK»    non   m»'l.<aeo'ii|ii 
iiiiuj)  •■•injf»'  rriMjx.    I,  ","      L 

'^iMiiMirfliiraac  ,    I<>1  ;    ii#«ic<> 
■MAller.  ir><i;  Ni)  Ht   :   «  lu  Sun^'' 
nittlic»*,     ('nroii(*'vfuinos.    »     1-e    ni" 
^»'.     trouvt;     aui^itt     daii!*     ('.ol).'ra\  •  . 
.Mon»'l.  etc. 
WKriiniii  rllr     H.    Kstionn 

fursferail  volunlier-!*  ce  mol.  itW. 

Mti'/neu\,   ^♦^iJ^neu^enlenl.    Ui"/.   '.^^ 
l.e*     form«-<i     naHale«     étaient    Ir- 
u^jlée»  avant   le  wi'  f*itVle. 

■•MMel  .     antérieur     a     l'ilulu 

iMt.  ■iMlae  ;  le»    Italiens  n'<>i    ' 
paH  de  mot»  équivalent».  3i:t. 

MNifVet   AU  rmf  (bailler  in 
1  u^  Cet  emploi  mélaplit>rique  de  1  > 
locution  eitt   encore   mentionné  pn 
Ir'uretii're.  Le  drort  de  battre  m«"i 
n.ue  étant  un  de»  principaux   atti 
but*  de  la  souveraineté,  la  Ipcution 
h'etplique  facilement. 

••«yMi,  joie,  plaifiir,  diverli*s«<^- 
ment,    'XTt.    Le    moW  devenu    d'un 
emploi    rnre.   a    pn»    pluî*  tard   un 
J'en»  voisiiih  de   »oulagement .  ronf- 
la lion. 

Vaiii    ft    toililf    !(<ial«»    fa    ao    r.iup 

runei>(«>.  CoaxKiLii.,  1,  'i*<i. 

Corneille  a  écrit  pluitard  :  foifil 
t'mlaqe^nent .  ^ 

'W7;  réjouir,   amuser;  puit  conî»o 
1er;  Me  souUuêerwii  encore  employé 
au    XVI*  siècle  dans   le  son»  de  *• 
divertir  : 

Va?  T  tout  fteul  le  wnU^ter. 

B*ïr,  lt§t..  XVIII.  (i^-i 

■MrtitoyCHr,  vieux  mot  signifinul 
êoldnl,  3^.  NicOT  i  «  Souldoyer  «te 
prend  e»  vieux  romans  pour  »om- 
dat  recevant  souldée.  » 

Bien  en  porrat  laer  aêi  wilëeier*. 

Jlol.,  ■ii.  vf' 

MMiair ,  avoir  coûtant) ,  'W- 
LÂànvmk,  De  queUiue»  «««f/'**  • 
«  L'oMfce  a  préféré  dana  !«•  verbes... 
i»fr«  oeeottfMiàr»'  à  umMr.  •  Le  "J^"^ 
est  déjà  eoodamné  par  Vaogela», 
(édit  ChasMiDg,  1,  388). 


W«#U  I        f*       ^      ■■«T* 


Bien  etl  malheureux 


LKXigl  K-IM>K\    • 


\  '\  1 


I,    mol   oin|>runle    |»ar    l«'« 

MNiiMriinMCMl  .  rf>t«  t.inw 
.'.1'  |»rt,KMMl(ire,  «'i»!  M^jh  «'mplnv  • 
.  ornme  tel,  |»nr  niéUpkorr .  |»«r 
ll.'riri  E*ti<;nin'.  .'S.  Il  >>ni|>l"i.« 
»'m»i  coinnii»  Jtirme  «le  m.ifuniienf. 
.  I  Mtn  ♦;m|»l«»i  «Ifcin*  •♦<'  »onii  r«'ifi<>nt.' 
Il"'»  l<«<n. 

••ilieMlr,  emprunté.  \tn\  lf'> 
Indien».  Mormir,   :U)!  .    .L'ituimi'  «!•• 

«•aveMl,  emprunté  |»«r  le«   Un 
lien",  nnrenle,  '^V^. 

lYMllMilMa  ,    maintes    foie. 


!.  un  |M4d  KiBvenlfft'.»  f«  qi*,»-  I  «ulrf  cuii 
-♦•rvr.  Maim^T.  V./i<i<.n..    U,     v.    L 

MlveMl^.  empranlé   (lar  lei»  li<i 
len»  aux  ♦*rovença«ix,  %8. 

■•  (>our  JT  daim  les  mol»  iUilienx. 

MM*StMr.  empluyé  por  K.  liol- 
l.'aii.'nh?. 

1*7. 

».  ce  qui  suftll.  f.Vé 
dun»  uii  proverbCy  ;  iuffiênncr  lir 
lôntrè  langue,  7  :  »on  aplilude  a 
:  éloqu^nca,  au  bien  dire.     < 

M||0t  à  preuve  :  qui  a  i>e!M>in 
(le  preuve:  184.  Nous  diaonn  d'une 
iacon  analogue  iuj fit  à  caution. 

\,  w^, 
en     ilulien    et.  en 
Iraneais,  87. 

»,  fturpasaçr,  18;  vain- 
<  re,  ît>  :  \ 

Quelle  D^t^ft  a  tant  de  blanrbeur 
^e  sa  for|E«  n«   la  tiurriioéte? 

MaLiiKaBF.  (L.) 

Jfl  'mm  vainrii»  •(  «tunuontée  par  une 
•  DrlioalioB  qui  ni>iMralB«  inalin^  moi, 

La'Fatkttc.  Prine.  de  Cléve$.  (L. 


',  emprunté  par  les 
Italiens,  285.  A 

MpfWWMKe.  sorcharfre,  *247  (daoA 
un  proverbe  ).  Le  qnéme  proverbe 
est  cité  S008  ploaieurs  formes  par 
Goëefroy. 

umm^fÊtÊÊÊ,  a4).,en  saspens,  dans 
rincerUtude,  116. 


L«a  plan  p«Bib)«  •f'»ie.(te  (tour 
<J  fttrt  M»Me«  «t  rbosaa  qai  pr«i 


èe'wt 
<L., 


i.lran'-l»cr  une  leltn-, 


I      \  tiir     /'uhliiia    iiiiiiitK/ru 


my llatirw    t<'(r .awliéo*   daMH   le» 
iji'tl."»  italiens,  ~'i-.  ajoiilee».   iU^v'. 

a^ If  pf .   Mip|ire:«»H)ii  (1«;  Iritre 
■.*'.♦•.'. 

l>.'. 

I  n'mplart'î    par  >/  (l.inn    le-  nn't".^ 
itali»*!!)»     7«^ .    —  /  "Il    "  I '   ''.  *'• 

jlifcai  re    entpruuti'  au   franrai». 
M!. 

farllr.  r>7,  .V.>.  s.'    !*.n,  iiVS.  xv\. 

I^lf^nl.  >i'.'iiifliiit  aiitr>'fois  iM- 
Intité.  t:*K.  Nicor  •  ('.'•'^l  K»"*""' 
(lejkir.  rohitiien  «pj»'  !««)il  autyi  ,-in» 
pU'Uienl  ilesir.  et  qu«»n  dte  :  J'aN 
prand  Ihaleiil  de  t«  f.*t«»ver  r.e 
mot  eat'^forl  ii!-  l«*  ea  paia  de  l.an-' 
u'ueHoe  et   Provenre^.  •• 

lulciila  nmpniî-l"  parles  Italien* 
aux   Provenraiix.  'f'iS. 

lalWl  ou'fa/u«,  35^.  Nient  donne 
rnrore  \en  deux  orthopra.phe!». 

yuH  pMBrUUif,  toutes  propor- 
tions, gardée»,  'i37. 

II  eat  rertaiB  qua  k*  d«»l>or4flaieo«  n'unie 
)%{*-  tal,v  k  b«aiae«up  pr««  «a  taut«>  MtrXn' 
d >«€•!>  >r  «ap^rduitai,  tant  p<>ur  laot- au 
r..mmeo<eii»*al  <tf  I  ««r*  <•«  "»'»»***  <}a'(>u 
k«  n  \«'u«  ver»  Ib^iiiiIiwi,  al  qn>»a  !••«  veoil 
riiamtraaDl  vor*  1^  fin.  M. /E*Tl> '«'«»,  Àp-'t 
p    H»r>^ntr.  II.    G.,         / 

UMiieaÉ,  emprunté    par    le:»  lla- 
lienai  tnntosto.  3*20. 
Uuttmim.  avare,  1()6. 

Lo*   rourti!»an<   e«tinioi«'nl  Loni»   Xll    un 
taqtiiu  pour  •>lre  pluK  retenu   fn   m-»   don*. 
E.  Fa^OLUIB,  Lett.,    XIÎ.  VI.  (L. 

tmuti&Êtm  fk).  emprunté  par  les 
Italiens,  à  tentone  ou  a  tantone,  339. 
.  tel,  proverbes  commençant  par 
ce  mot  et  exprimant  un  similitude, 

225. 

iellMMMii,  sifr^ifiant  non  pas 
,«  tel  point,  mais»  rlë  telle  façon,  et 
pouvant  servir  même  à  introduire 
une  reslwction,  15i,   528,  345,  170. 

Cetrx   qui  '««   doBBent   lelletnent   à   Diaa 

qu'iU  ont  l«i^ouri>  un  rajrard  pour  la  inonda. 

BosHiKT,  Pn.ié§.  Saint-Jn»fph.  (L.^ 

leMipeiitoilf  .s'emploie  par  méia- 
phorei  134.  Au  ^ens  propre  : 

A>ti«  ta^)pf*«t«wff  et  ofaifre* 
Lùv  ^mt  <>cri»  fe*  «afan*  U>u». 

*  jrifl.  eu  Fiai  IVal.,  37a71.  ^G.) 


\ 


/ 


MipraiHé    pat    ^ 


f32 


(ONii^rw.  t^mprewieurr.  17k. 

Trtnpre  iiigniliail  <'J/.  '/*  ^Htnne  hun'\ 
(lodiîfroy  nedonii«)|>att  temprettifun  . 

Que  fmli>*  v«u.  »!  li-niprr  Ifvé  ' 
r'>l/>»(|Mid  rttmk  dif'itoàmrtol»  fex  hngun 
rum.  Aavrr»,  ir»lW.  ^^i.) 

106. 

On  l<>   di»<>>i   fort    ii'a«i  t  fn    )>•   ll«'>p«a^«>. 

Il  »«■  ini>ii)>tr<>il   trop    tt-nai-    r(  ro«<1«   fvour 
!•*  a«c.  F*i<hi:t;  Antt^.  Gay    .  V.  i. 

Icia^ffi    <^(    »«»    dimiiiiitits.  />'/<- 
'//•♦7,  trH'ireli't,  '.»H. 

l'iM  aveU*  iiOinineill«iil 
D«a«  i0  tomi  d'unM  flrurfllt« 
Lui  pi<|u«  la  iiiMn  teikIreUr. 
ao!««*BD.  ÏA    Eli  .  Il,  71  (M«llcri.. 
S#«  pied»  MHit  tèadr«le<«. 

Dt   Bkilat,  IV.  13.  >L 


LKXIQIK-INDKX. 


UnHomfnt,  arlion  d«' 
tnnarr,  «mprilutû  par  leit  ludiens 
AUX  I*roveDçaux,  2r»H 

I,  triAayeal,  Kû. 

t^nMÉMMaMMl    italiennefl,    leur 
monotonie,  (M. 

iCWalr,  soi.  t«>rritoire.  (M\  (dnii** 
Vifrenpp«). 

têtu,  entêli*.  ilo. 


Gripus,  orfvilleux,  tf>«Urs. 

Glotê.  dé  SaliHê.  y(i. 


»,  empranté  par  let  Italien». 
té9ta,  "in.  Ànoir  en  t''Mte,  aroir  pour 
advanaire,  *i7. 

!>•••  tMtê  terribl«  journée»  où  Ia  ciel 
!>0rabla  voaioir  d«cid«r  dit  tort  da  té  prftc*, 
i»à,  avse  l'élite  de*  tr>ap«t,  il  avo^t  es  tête 
un  géaéral  ti  prMtaat. 

BofMiBT,  Condé.  (L.) 

:  J'aiHie  mieux  un  tien  que 
deux  tn  Tauras  {Proverèe)^  33r>.  - 

MMPMriM,  employé  par  méta- 
phore, 1*18. 

Mou  aoM  IMMS  <»e>aTTt«  bien  loia 
aatoar  d'aax  [Im  priaaea'.  et  tatMir  d<t  et^ot 
atwt,  taat  bmm  avaaa  4a  Uarc«l«ta  et 
ifvartaieta  éa  Wft. 

llaOTMam,  I,  m.  (L.) 

948  (/Vt>vtfré«).  Oode- 
froy  dit  que  d'aprèa  Schaler,  tire  tire 
«ignifla  feine  et  mièvre.  C^ieodaoi 
la  locttliOQ  faiaaat  pendant  à  féth 


pille  p«9iit  nouM  fairu  p«Mt»or  à  un 
Autre  iM>n>t.  Nous  avons  re\)ireNi«iuii 
voleur  a  la  tue.  Dbdk  rhialoriqri: 
de  Liiln's  on  lrouv«  tire  n  tirr  »•( 
tire  et  tire  «ignitiant  vicement.  toid 
de  Muite. 

tirer,  emprunta  par  \en  Italie^i^. 
29a. 

THImMlns.  ^2H.: 

origine  du   mot,   170. 
du  Uèvre  etK  chaud  nifti. 
J'rorfrb*',  IH.'i. 

lAMibereAM,    aemblt)     êtrn    iln 
diale<Me  pariMieu,  176. 

IS,  43,  9a,  i6y,  «5;. 
(lien  til  homme  à  ai  ni  pic 
l'/8.   Ftiamiai:  :  •   Un    benetire   » 
MÏmple  ton»ur<>  eak  un  beueflc(>  qm 
He  peut  posséder  ftar  un  enfanl  <!• 
!«ept  ÉDsqui  a  »eul<*ment  la  tonsun-i 
Par  anaioirie  avec  un  ecolésiasliiiu* 
•A  aimpie  tonsure,  qui  n  en  est  quiin 
pn>mier  detrré,  on  a  drt  qentilhoimn< 
n  Mimple  tontute  pour  un  petit  p'ti 
tilhomme  : 

Il   trouva   uu    goutiiboiimifl   romain  fori   ' 
Kimplr  tonaurt*,  qui  avec   de  l'arf  eal  «iViii 
lait  Taire  prince  par  la  pape. 

<iAi!fT-SiMMi,  SI,  no.  I. 


toucher  ou  IHippar,  IV.' 
C'est  une  forme  dialaetale  de  ton 
cher.  Littré  indique  comme  encor*^ 
usitée   la  locution  :  Qmi  tofue  tun 
toque  l'autre,  qui  offtMse  Tao,  offéns*? 
l'autre. 

•art,  «roiV  grmnd  tort,  emprunt** 
parlé*  I44tliens,  1)36.         ' 

VMMMie.  pureté  du  langage 
toiican,  70. 

êÊÈÊés  emprunté  par  let  Italieoi*, 
319. 

iMMUIto,  emprunté  par  les  Ita- 
liens, tooaglia,  ^.  Le  mot  ù^y- 
flait  no^fK,  •eroieite,  ti  déaignait 
spécialement  un  liapra  pour  s'es- 
sayer lea  mains.  Nifxrr  :  «  Touaille 
à  matae,  MmfUUe.  • 

iMMlM  :  A  la  touebe  on  esprouve, 
Tor.  Pr^wrée,  ^H. 

ÊmÊÊPmfÊf,  emprunté  par  lea  lU- 
liena,  tomuumtmto,  339. 

Vmmm.  jprétend  parler  le  meil- 
leur fraoçaie  aprèa  Paria,  170. 

iMit  Mi  ■•  «fMpf  ^'vo  *®'*' 
eoop.  146. 

ruplien,  aane  ratavit  177  :  '^ 


t 
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ParloD»  tout   il  un   tmin.    ma    Hlle,  d«    I* 
prtreotiou  de  M'U-Kur  le  (iticvalicr 

Si  vi.iXK,  IX.   121. 

tout   outre,  tout    n  fail.    cxiri'- 
ti)eni«5nt ,  1 10  : 

Il  «floil  ti>iil  iitiltra    p«*><i<>n(i«*  <l<*  I  iiiiiiiiir 
'lA^lmoiii    Aii\>*T.   Artix,  JJ.     L. 

lOUl  («lu      loiil  à  fait.  Il  : 
(Juc  *i  not  n\»u\  |»a^HéA  uni    lai^é  iiiifltiiiA 

lU  vuu(  du  tout   finir. 

,  Mai.ukkhk.  I.  2J2. 


tmmttm,  \'2't.  Nicot  :  «  Kn  pluru'I. 
Irnaen  entre  veneurs  si^mtîc  les 
••ri^i»  et  routes  des  hesles  luor- 
•luDtës,  romino  ours  .  et  »an(rliers. 
Là  uu  celle»  de»  «'erfs,  rhevreux. 
dains  et  rangien»  s'appellent  pieds 
i»u  foyes.  n 

MhMMiAMJMjl.  présomption,  em- 
prunté par  \id  Italiens  aux  Pro- 
veneaiix,  rlOO.' 

■*  \l  éi' 

(Idut  «riiii).  Voir  tout. 
IVi  :  Flrktièhe  :  ><  On 
appelle  tniittf  eii  matière  de  mcn- 
uoye»,  une  charge  excessive  qui 
fait  la  diminution  de  leur  valeur, 
tle  terme  comprend  le  flei)icneuria(?e, 
le  brassagfl  et  le  romefle  de  poidi^ 
♦  l  de.  loy  » .  Ailleurs  Furet  ière  détinit 
cette  dernière  expre«»ion:elle  désigne 
l'indulgence  accordée  aux  fabrica- 
leurs  de  -monnoya,  dont  la  monnaie 
peut  être  un  peu  a(i-desdous  du 
poid«  et  du  titre  ûxéi»  par  Tordon- 
nance.  "» 

IVMMiMe,  emprunté  par  le» 
Italiens,  trincea^  3o5.        .   - 

Quand  rEscriture  nomme  Dieu,  homni» 
de  ffuerre  :  poar  e«  qu*  sans  tmosla^ion  e« 
lani^fe  Mroit  trop  .  dnr  et  a«pre.  jo  ne 
doute  pM  éa  le  prendre  A)mnie  uae-simi- 
iiittde  tiré*  des  nomme*. 

CALriK,  fn«l..  111V.  (L  ) 

tWIMpir^l»,  emprunté  par  les 
Italieo»,  9y8. 

IVMMippflniMi  de  lettres  dans 
les  mots  Italiens,  76. 

tnM09iaÉS.  |>réeomptneux,  em^ 
pranté  par  les  Italiens  aux  Proven- 
çeus.  ^MO. 

4nnKaM«  eupranté  par  les  Ita- 
liens, tmraqlio,  '285. 

trîiTBlllr .  souffrant,  incommodé, 
fatigaé.  10.  * 

HRBCCLL.    DU    LAMOAOK    PaAMÇOIS. 


L'hoinitie  p«l  «Idutânl  plii"»  iravâillé 
Qu«-  I»'  |t/iilctro  e«l  ('innille 
D'uut;  (liwrMtf  |)lu"*  (jrniidt' 

MAI.UtRHK     (t.. 

Irmialllcr.    eirff)ninté    pur    les 
lliill«'n<«,  trnvaiflinr.  ^iSU. 

trrfcuf  lirr.  emprunté  par   les 
Italien;*,  triihorrnr,  "iST». 

\,  usas:*'  «le  (•<•  mot.  S8. 

,  danser ,  en  ancien 
fran»;«is  ;  emprunte  j»«r  Ifs  Italiens. 
trrscnr,  -260 

JVlnin    n    main    uou*-    pr^ndron.    i«in>i    que 

pour  lr»»«*fliiei 
CiviiiKa.  B   du  (iu0ê'l..  ly.MI.  iG. 

r 

tripot,  l'O,  lieu  où  l'oh  joue  »  la 
paume.  Le  tn*>L'  qui  avait  signifié 
/niflr,  marrh*',  avait  d'or((inaire  au 
.wi'  siècle  le  sens  que  lui  donne 
Henri  Eslicnne. 

lrlaA>e«l,  ir>7. 

IrMnper.  employé  avec  t/ecf- 
voir,  167  ;   J'rovfrbc,  'lAA. 

trMMpevllAlM,  16  i. 

tr»|l  n'est  mie  bien,  Proorrhc 
•23(1;  trop  emprunté  par  les  italien», 
iroppo.  :V23. 

IruflSer.  vieux  mol  sifçnifiant  «/' 
tiiDquef  <f(-,  railli'r,  ni;  le,  verbe 
?*'omployail  aussi  comme  neutre  el 
c.»mme  réfléchi  : 


G^nimon<-«  traphcr  el  inocqtMMniaiateaant 
les  uns  iiiaïuteaant  les  autre»'. 

Rauklai*,  IV,  39.  (G.i 
Vou?  tnipbez,  ifv.  beuveurti. 

Rabki-ais.  IV,  38. 

Cessez   pourtant  icy  plu»  vou«  tnipher. 

^  Rabklais.  IV,  3». 

tmye,  machine  de  guerre,  30r>.- 
FRoiijftART  :  «  Un  grant  engin  que 
on  apùello  truie,  lequel  enprinestoit 
de  telle  'ordonnance  que  il  jetoit 
pierres  de  faix,  et  se  pouvotent  bien 
cent  hommes  d'armes  ordonner  de- 
dans ».  11,  11,5  (L.).  Cet  engin  ser- 
vait à  battre  les  murailles  et  à  se 
mettre  à  couvert  ena^plrochant des 
murs. 

m  pour  pt  ou  et  dans  les, mots 
italiens,  81.  -^ 

H  pour  e  dans  les  mots  italiens, 
76  ;  —  pour  o,  76  ;  u  inséré  dans  les 
mots  italiens,  76,  80,  307. 

UlyMC»,  158. 

T  changé  en  gu;  305. 

valefliui,  vaillance   ou  valeur. 


d«  Mt  pèbUM  JaMiiot    t  M  qa  11  ^ 

Im  ait  r«faitM.  AUisl  «DMlé*  pww  1       mmjtwwèè,  itlortl»  ttoi  •iMt. 
qa'U  nine  dans  iMlIe.  On  dit  aattt   I    91,&.  / 
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empn.nt*  r«^  ^^  llal'cn»  mix  l'ro- 

v»n«uiux.   A^'  .  ..       I      ^ 

««■ilMKe    %anten«'.    1 -M     «Janft 

UI»e    CllttllOM, 

Cl  ;M4iior.  Mrt.  éHh    11.  »\     i- 

Varrtii,  i:..  ift,  •-?<>.  ^»*      ,       . 
Yli,j  »T«    le^  (iHHt-ous.  di>»ei)t 

.*  ou  ohe  pour  oui,  171-  _  ^ 

^flUil  (PvftVi'rhr),  21*., 

veér.  aoffruiiie,refui»ée,2-21  ilons 
iiD  proverb«i. 

De  M  rmnt  mnour  à  f-ec  parent,  nmi'  p| 
«ffinn   el    m.'*"'*'   à   "<"«  -rOfier:.    au  il   n  p^. 
,ho»P  quil  U'ur  v..u1m*1  veer  i^efu^••r,. 
r.B»ll«f .  l'K  l»i^^A!«.  (  harlp»» ,  2'-  p.  cU-  '.  ^  , 

veMll^««r  ^■•)'  revendiquer, 
rérlamer' comme  sa  propriété,  JOb. 

Il  vouloil  fi«u«»em«nt  se  veudiquer  Vir- 
ginie romme  »«  w-vc  H    wn  efflave.     _ 
SiBiuET.  OiaJ.  ont.  U»  f'^Hf  amour:  (G.) 

%'eMl«MMC«  prétend  parltT  le 
meilleur  françaii»  apr«'rt  Pan*,  170. 

pétrie  (mélaphorca  emprun- 
tée» à  la),  tl7ét  8UIV. 

^•■Slftl^Si  venger,  emprunte  par 
les  ItaUent  aux  Provençaux,  '260. 

we«iri*u  devant,  venir  devant 
le»  yeux,  femprunié  par  les  Italien», 

V«HfcHi,  vieux  verhe»  uaité«  dan« 
les  Hommamy  187  ;  vieux  verbes  dé-, 
rivés  des  noms  en  ajoutant  au  com- 
mencémeDt  la  préposition  en,  18S; 
verbes  empruntés  par  les  lUliens, 
284;  ▼•rbès  formés  sur  le  modèle 
du  français,  300.      . 

V0rpe»  tifça,  24l*(dan8  un  pro- 

'  veÂe). 

y  MM.  MliMtfMtMÉlr  vraisemblance, 
347.  Nicot  donne  veriiimilitude  ei 
ne  donne  pas  vraisemblance.  Le» 
deux  sont  employé»  par  Montaigne. 

■  eii^rtllfii  diminutif  de  ver- 
meil, «n  P«tt  rouge,  101.  Le  mot, 
qui  e«t  ancien  dan»  la  langue,  e»t 
employé  par  Iion»ard,  Du  Bellay, 
eîc.  Nicot  le  traduit  par  htbieunduM. 

BiJMlf,  vairon,  t35  (dan»  un 
proverba).  Nicot  :  *  Petit  poi»aon 
commun  ».  .     ^ 

YfMm  ■MMMUPMl  an  français,  4U. 

▼•rt«  gtat  au  milieu.  Proverbe, 
230. 


YtaMde,  nourriture,  aliment, Qll. 
C'est  l'ancien  sen^  du  mot. 

Vn   mjr"»»,  "nfi  i««l«<*e  <1*  foo/-i>iiil.re.  il««- 
cerDeaui,  el  tutre»  sortf»  df  vund»*» 

ShVUiiii .  IV.  \>2 

qu'il  otrroau  fr.n^ul^,  tKiet  siiiv. 

vl0«X    nis tu  .    plui«    raiipioclie< 
du   latin  que  les  forme»  maderiK-^ 
1H9;  vieux  mots  cmprunlé»  par  1.  ^ 
ltali<>ns,  ftii  et  huiv. 

^'|||Me  ((Jaci'»  de  la).   \r2- 
vIlMia    (proverbes    relatifs    au 

Yll»la.    elilelirYllAlli.    nvart. 

m. 

J»nmi»  on  at-ifnrlo  «Ifl  vous  que  hiu»  Ip- 
nom*  d'nvure,  de  Indre,  de  vilnm  et  de 
fes^«-m«thleu.  Molikrk,  Arare,  lll,  v. 

via  (Proverbes  relatif»  au),  -iU?, 
211,216.  '2-23. 
Vlimile.  -*,  ">^  17.  «1,-49.  r)0,  ..i 

52.  M,  :>:.,  IHT»,  193,  '220,  '236. 

Wl«t«  ("dj.),   prompt,   Icjfer,   la 
pide. 

Plus  vile»  que  le»  aigle*,  plu*  coumpeoi 
que  les  lions.  Bo»SLET,Co»id*.  (L.i 

vlt««alllc«.    emprunté   par  l.s 
Italiens,  vettovaf/lie.  356. 
v*mible,  mot,*  40. 
v«lre.  même,  3. 

ViorIC    (méUphores    emprun- 
tées à  la),  117  et  suiv. 

^•ya^e,  emprunté  par  les  Ita- 
liens, viaggio,  278. 

v«y«,  employé   à  Péris  comme 
tvnonyme  de  ehàrtee,  180, 
■  wmf9  (en),  en   roui^  en  chemin, 
•207  (daus  un  proverbe)  : 

l.«ur  b«K«fe  éUnt  prêt... 

No»  «lantB  i>e  métteol  en  voie. 
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lylt^T  ^'"'"  dialecte  peut  en', 
richir  la  langue  française,  [76. 
»  remplacé  par  m  dan»  les  mots 

''•««in*-.  13. 118. 150.  151. 

meîmUmr.   qui   a   du  zèle;  qm 
agit  avec  zèle  pour,  '^'^ 
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